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PRÉFACE 


A notre  arrivée  à Bicêtre  comme  médecin  de  la  3® 
section  consacrée  aux  épileptiques  adultes  et  aux 
enfants  idiots,  arriérés  et  épileptiques,  nous  avons 
tenu  à rechercher  tout  ce  qui  avait  été  publié  dans 
notre  pays  sur  l’idiotie,  aussi  bien  au  point  de  vue 
pathologique  que  sous  le  rapport  pédagogique.  Cette 
revue  du  passé  nous  a paru  intéressante  à des  titres 
divers.  Elle  nous  a montré  les  efforts  qui  ont  été  néces- 
saires pour  dégager  des  autres  maladies  nerveuses  et 
mentales  le  groupe  des  affections  désignées  encore 
aujourd’hui  sous  le  titre  générique  d'idiotie,  pour 
poser  les  jalons  de  l’assistance  publique  et  du  traite- 
ment médical  et  pédagogique  de  cette  catégorie  si 
nombreuse  de  déshérités. 

Jusqu’en  1818,  époque  où  Esquirol  a publié  son  arti- 
cle Idiotie  dans  le  Dictionnaire  des  Sciences  nxédi- 
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reiits'  que  nous  avons  trouves  dans  diffc- 

ta^o  'I  ‘ impor- 

an  o.  Nous  nen  excepterons  ni  Pinel,  ni  Podéré  qui 

ment  dito'w  l’Wmü'e  propre^ 

-le  I a .enat,on  et  surtout  avec  la  démence  acquise  ■ 

qaellof  T?'°"  ' «'^^ervations  sur  les- 

préciso  O f distinction 

■ , nt  constitue  un  progrès  incontestable  et  ont 

fourni  une  base  sérieuse  aux  auteurs  qui  après  lui 

sesoinoconpésdel  Idiotie  .-Belhoinine,  Calinéil.  Per-’ 

i^is,  I OYilIe,  Parchappe,  etc. 

I-.  etude  des  causes,  des  symptômes,  des  lésions 
1 atomiques,  et  en  particulier  celles  du  crâne,  confi- 
guration, volume,  dimensions,  etc.,, a été  faite  avec 
beaucoup  de  soin,  et,  sur  bien  des  points,  les  auteurs 
modernes  n ont  rien  ajouté  de  réellement  nouveau  II 
nous  serait  aisé  de  le  prouver,  mais  cela  nous  entrai- 
neiait  a faire  l’analyse  complète  de  ce  Recueil,  ce  qui 
. nous  parait  superflu.  Aussi,  limiterons-nous  notre 
tache  a relever  les  arguments  qui  peuvent  servira 

plaider  la  cause  de  ceux  qui  sont  incapables  de  plaider 
pour  eux-mêmes.  ^ 

. Les  personnes,  peu  au  courant  de  la  question  de  la.s- 

sistance  des  enfants  idiots  et  arriérés,  pensent  qu’elle 

n a qu  une  importance  secondaire  Iciirnomlire  n’étant 
pas  considérable. 

■ L’évaluation  de  la  popula’ion  des  idiots  a été 
tentee  a plusieurs  époques.  Les  cliiffros  donnés  étaient 
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ti'GS  cippi  oxiiiicitifs  ot  iiG  rcpondciicnt  ccrt&incrQc'nt  p3's  à 
la  réalité  j les  statisticiues  actuelles  , assurément 
mieux  faites,  sont  elles-mêmes  insuffisantes.  Le  chif- 
tre  de  40.000,  donné  en  1876  par  les  inspecteurs  géné- 
raux des  établissements  de  bienfaisance,  est  certaine- 
ment au-dessous  de  la  vérité. 

En  1878,  lorsque  le  Conseil  g’énéral  de  la  Seine, 
\oulant  mettre  un  terme  à la  situation  vraiment 
déplorable  dans  laquelle  étaient  les  enfants  idiots 
à Bicêtre,  et  en  meme  temps  faire  cesser  les  trans- 
ferts de  ces  enfants  en  province,  demanda,  sur 
notre  proposition,  comme  rapporteur,  à l’Adminis- 
tration de  construire  une  section  spéciale  pour  deux 
cents  enfants.  Un  an  plus  tard,  ayant  été  chargé  du  ser- 
vice de  la  troisième  section,  alors  commune  aux  épilep_- 
tiques  adultes  et  aux  enfants  idiots  et  épilepti- 
ques, nous  pûmes  ainsi,  fort  de  notre  expérience,  nous 
former  une  idée  plus  juste  des  besoins  et,  en  1882,' 
nous  avons  réclamé  la  construction  d’une  section  non 
plus  pour  200  enfants,  mais  pour  400.  Aujourd’hui, 
ce  chiffre  est  dépassé,  bien  qu’il  y ait  aussi  à la  colo- 
nie de  Vaucluse  des  lits  supplémentaires.  C’est  cer- 
tainement à plus  de  50.000  qu’il  faut  évaluer,  suivant 
nous,  la  population  des  enfants  idiots,  imbéciles, 
arriérés,  aliénés  ou  épileptiques  de  toute  la  France  (1). 


liôi.s  m.l.li. mes  e la  création  tt  au  perfectionnement  des  institu- 

si  rap  ,1e  et  si  eonsidïm  ^ ^ attribuer  l’augmentation 

qae  â denltrdrnonf  «‘^^tisti- 

jet  d efforts  séripi^v  «r  <»u  1 oigamsation  de  ces  institutions,  a été  l’ob- 
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Les  documents  que  nous  avons  réunis  indiquent  que 
dans  la  période  à laquelle  ils  correspondent  (1772  <à 
1840),  on  se  fait  une  idée  de  plus  en  plus  exacte  sur  la 
nécessité  d’assister,  d’hospitaliser  ces  malheureux.  On 
se  rend  de  mieux  en  mieux  compte  des  impulsions 
dangereuses  auxquelles  ils  sont  sujets  et  qui  exigent 
le  plus  souvent  leur  internement  dans  leur  intérêt 
et  celui  de  la  société. 

Nous  en  avons  cité  de  nombreux  exemples  comme 
arguments  en  faveur  de  leur  assistance  sans  arriver 
encore  à vaincre  la  résistance  des  administrations 
départementales.  Cette  résistance  tient  non  seulement 
à ce  qu’elles  ne  croient  pas  possible  une  amélioration 
sérieuse  de  l’état  de  ces  pauvres  enfants  mais  encore  à 
ce  qu’elles  ne  les  considèrent  pas  comme  susceptibles 
de  nuire  et  de  troubler  la  sécurité  publique.  Les  faits 
que  nous  avons  rapportés  ailleurs,  et  tirés  surtout 
de  notre  expérience  personnelle,  trouvent  un  puis- 
sant appui  dans  ceux  qui  sont  disséminés  dans  ce  Re- 
cueil. C’est  pourquoi  nous  pensons  que  les  princi- 
paux d’entre  eux  méritent  d’être  mis,  ici,  en  relief. 

Un  idiot,  cité  par  Amard,  s’emporte,  entre  en 
fureur,  brise  tout  ce  qui  se  présente  à lui,  se  frappe  la 
tête  et  pousse  des  cris  épouvantables  (p.  18)  . — Une 
mélancolique  qui  voulait  mourir,  et  non  se  tuer  elle- 
même  par  crainte  de  l’enfer,  décide  une  idiote  à se  lais- 
ser couper  le  cou,  ce  qui  fut  exécuté.  Elle  espérait  être 
condamnée  à mort  et  avoir  le  temps  de  sc  confesser 
(p.33).  — Marie  Chatagnon,  dont  parle  Belhomme, 
mit  le  feu  à sa  maison  et  « fut  abusée  » (p.  50). 
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Gall  donne  l'observation  d’un  idiot  qui,  ayant  tué 
les  deux  enfants  de  son  frère,  vint  le  lui  raconter  en 
riant  (p.  330).  Un  autre  voulait  tuer  son  frère  et  le 
brûler  en  grande  cérémonie.  Un  autre  imbécile,  tua, 
sans  aucun  motif  un  enfant  (p.  391).  Herder  raconte 
qu’un  idiot  ayant  vu  égorger  un  porc,  en  fit  autant  à 
un  homme  (p.  63). 

Barboulax,  citée  par  Esquirol,  avant  d’entrer  à la 
Salpêtrière,  jeta  par  la  fenêtre  un  enfant  qu’elle 
voyait  avec  jalousie  combler  de  caresses.  Elle  ne  témoi- 
gna aucun  regret  (p.  214). — «Les  malfaiteurs,  dit 
Esquirol,  n’abusent  que  trop  souvent  de  ces  fâcheuses 
dispositions  et  se  servent  de  ces  malheureux  pour 
mettre  le  feu  ou  pour  commettre  quelque  action  coupa- 
ble en  les  intimidant,  en  les  séduisant  par  l’appât  d’une 
récompense  qui  flatte  leurs  sens  ou  leurs  appétits. 

« Nous  avons  vu,  écrit  le  même  auteur,  des 
imbéciles  incendiaires  (Voir  : Morison,  p.  396.)  A l’é- 
poque de  la  puberté,  l’instinct  se  développe.  Les 
hommes  recherchent  les  femmes  ; les  filles  sont  coquet- 
tes, et  l’on  conduit  souvent  dans  les  hospices  des  filles 
âgées  de  18  à 20  ans,  qui,  devenues  pubères,  courent 
après  les  hommes,  sont  indociles,  méconnaissent 
la  voix  de  leurs  parents.  Nous  avions,  à la  Salpê- 
trière, une  imbécile  qui  se  livrait  aux  travaux  grossiers 
de  la  maison  moyennant  un  très  léger  salaire  ; il  lui 
est  arrivé  plusieurs  fois  qu’après  avoir  gagné  quelques 
sous,  elle  allait  les  portera  un  ouvrier,  s’abandonnait 
à sa  brutalité,  et  dès  qu’elle  était  enceinte,  elle  ne 
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î ctouriicii t plus  voi''^!  Inî  r< 

pas  .a  e cio  rencontrer  des  filles  inrbéolles  c.ui  se  font 

faire  des  enfants  (p.  39J],  ^ 

« Haslam,  dit  Calmeil  (Voirplns  loin,  p.  150)  parle 
à rLe  Tll'  “éc’^nceté  était  déjà  très  prononcée 

^es  hÏiÏÏ  V'"  “ à déchire; 

scs  habits,  a briser  sur  la  route  les  ’ porcelaines  éta- 
lées aux  magasins,  à mutiler,  à faire  souffrir  les  ani- 
maux, ,u’il  cherchait  à précipiter  dans  le  feu  ou  à 
e er  par  les  fenêtres,  Gall  cite  l'observation  d’un 
Cho t qu,  tent.,  vers  l’âge  de  sept  ans,  d'abuser  de  sa 
iropre  soeur,  et  qui  faillit  l’étrangler,  parce  qu’elle 
opposait  de  la  résistance  à ses  desseins  (p,  388).  Un  autre 
■ mbeoile  tue  ses  deux  neveux,  et  vienten  riantapprendre 
cette  nouvelle  à leur  père.  Je  connais  un  imbécile, 
âge  de  dix-sept  ans,  dont  le  frère,  plus  Jeune  de  quel- 
ques années,  est  à demi-idiot;  ces  deux  enfants,  f’uni- 
q-ae  espoir  d’une  famille  riche  et  honnête,  se  Jettent 
indifféremment,  lorsqu’on  leur  refuse  le  vin  ou  les 
liqueurs  qui  ne  manquent  jamais  d’exciter  leur  fureur 
sur  les  animaux,  les  domestiques,  leur  père  et  Icu; 

mere,  qu  ils  frappent  sans  pitié,  et  jusqu’à,  ce  qu’on 
les  dompte  par  la  force.  )> . 

: Ces  faits  se  passent  de  commentaires.  Ils  montrent 
aussi  que,  souvent,  on  est  obligé  d’hospitaliser  tardi- 
vement des  malades  qui,  traités  plus  tôt,  auraient  pu 
guérir  ou  être  améliorés  au  point  de  rentrer  sans 
inconvénient  dans  la  société.  ■ 


j\Iüis  Ici  c|iiestion  (1g  1 hospitcilistition  des  Giifcints idiots 
Gt  ciriicrés  iig  cloit  pas  etre  cnvisag’GG  sGulciTiGnt  au 
point  (1g\ug  delà  SGcuritG  pu]3lic|UG,  il  convient  Gncorc 
dGrexamiiiGr  au  point  de  vue  de  l’intérêt  personnel  de 
ces  malheureux.  Ils  sont,  en  effet, l’objet  des  tracasseries 
et  des  esprèg’leries  continuelles  de  leurs  frères  et  soeurs, 
ce  qui  leur  fait  prendre  leur  famille  et  leur  maison  en 
haine,  et  de  leurs  camarades,  ce  qui  leur  inspire  le 
dégoût  de  l’école.  En  un  mot,  ils  sont  les  bouffons  ou 
les  souffre-douleurs  de  tous  les  autres  enfants  (p.  377)/ 
A ces  nouvelles  raisons  qui  montrent  la  nécessité  de 
leur  consacrer  des  institutions  spéciales,  s’ajoute  la 
possibilité,  qui  tend  à etre  enfin  reconnue  dans  notre 
pays,  de  leur-^i^erfectionnement  physique,  moral  et 
intellectuel. 

La  nouvelle  section  des  enfants  de  Bicêtre  a appelé 
d une  façon  toute  particulière  l’attention  des  médecins, 
aliénistes  et  des  administrateurs  sur  la  question  du 
traitement,  de  1 éducation  et  de  l’assistance  des  enfants 
idiots  et  épileptiques.  Les  nombreuses  visites  qu’ils 
y ont  faites  ont  eu  déjà  pour  heureuse  conséquence 
1 etude  dans  divers  départements  des  voies  et  moyens 
d organiser  des  institutions  analogues  (1).  Ces  insti- 
tutions se  généraliseront  même  à tous  les  départe- 
ments, si,  comme  nous  l’espérons,  la  Chambre  des 
députés  adopte  l’article  du  projet  de  loi  sur  les  aliénés 
qui  leur  impose  l’obligation  de  créer  pour  ces  mal-' 


~ sur  la  révision  de  la  loi  du  30  juin  J833  sur  le<t 

aliénés,  présente  au  Conseil  supérienr  .le.rAssistance  publiiue  Cjnhf  is"l/ 
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heureux  un  asile  dans  un  délai  de  dix  ans  (1). 

Outre  1 intérêt  que  présente  ce  Recueil  sous  le 
rapport  de  la  pathologie  et  de  l'assistance,  il  nous 
fournit  des  renseignements  utiles  sur  le  traitement 
et  en  particulier  sur  ïéducabilité  des  nombreux 
enfants  désignés  collectivement  sous  le  nom  d’idiots. 
A cet  égard  nos  auteurs  se  partagent  en  deux 
camps  : le  premier  renferme  ceux  qui  estiment 
que  l’on  doit  se  borner  à des  soins  hygiéniques 
et  ceux  qui  pensent  que  les  idiots  sont  inaptes  à rece- 
voir toute  éducation.  Le  second  camp  comprend  les 
auteurs  qui  croient  que  beaucoup  d’idiots  peuvent 
être  améliorés  à des  degrés  divers.  Tels  sont  surtout 
Belhomme  qui  déclare  que  « les  idiots  sont  éducables 
suivant  leurs  degrés  d’idiotie  )>  (p.  47  et  65);  F.  Voisin 
qui  a publié  une  série  de  travaux  sur  les  idiots 
et  en  1834  a fondé  pour  eux  un  établissement  ortho- 
phrénique qui  malheureusement  ne  dura  que  quelques 
années  ; Ferrus  qui,  dès  1828,  <c  organisa  à Bicêtre  une 
sorte  d’école  (p.  249)  où  chacune  matin  et  dans  le  cou- 
rant de  la  journée,  il  faisait  conduire  les  enfants  et 
les  adolescents  qui  paraissaient  lui  offrir  quelques  res- 
sources dans  l’esprit  (p.  268).  Toutefois,  si  l’on  en  juge 
par  leurs  travaux,  leur  opinion  favorable  au  relèvement 
intellectuel  des  idiots  et  à la  possibilité  de  leur  éduca- 


Bourneville  : Comptes  rendus  du  service  des 
enrants  de  Bicêtre  de  1880  à 18%; -Rapports  au  Conseil  général  dé irSei.?e 
sur  le  service  des  aliénés  de  1878  à 1882; -Lettre  d M.  Poubelle,  préfet  de  la 
au  enAmts  idiots  (16  février  1889;  ; - comnuinication 

^ f puWif/ue  1889  (Tome  II);  - Rapport 

’iiin  ~ révision  de  la  loi  du  30 

*uin  1838  (ait  a la  Chambre  des  Députés  en  1889. 
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tion,  qui  repose  d’ailleurs  sur  des  faits,  n’est  pas  com- 
plétée par  un  exposé  des  méthodes  et  des  procédés  à 
employer  pour  arriver  à des  résultats  sérieux.  Seul  F. 
Voisin  a essayé  d’indiquer  quel  était  « le  meilleur  mode 
d’éducation  qu’il  fallait  adopter  pour  les  enfants  qui 
sortent  de  la  ligne  ordinaire  (p.  285).  » De  plus,  il  a tracé 
dans  un  tableau  très  bien  ordonné  « une  analyse  psy- 
chologique de  l’entendement  humain  chez  les  idiots  » 
qui  peut  être  encore  aujourd’hui  un  excellent  guide 
pour  le  médecin  chargé  d’un  service  d’enfants  idiots 
ainsi  que  pour  ses  collaborateurs,  les  internes,  les 
maîtres  et  les  maîtresses  d’école,  sans  oublier  même 
les  infirmiers  et  les  infirmières,  mis  de  la  sorte  à même 
de  fournir  à d’occasion  des  renseignements  plus 
exacts  et  plus  intelligents. 

C’est  précisément  par  ce  que  la  lecture  de  tous  ces 
travaux  depuis  Ph.  Pinel  jusqu’à  la  publication  du 
Livre  de  Séguin,  nous  ont  paru  contenir  des  notions 
utiles  que  l’idée  nous  est  venue  de  composer  ce  Recueil. 
Nous  ne  l’aurions  jamais  mise  à exécution,  enraison  des 
dépenses  qu’elle  occasionnait  nécessairement,  si  nous 
n’avions  eu  à notre  disposition  l’Imprimerie  des  enfants 
de  Bicêtre.  Leur  propre  travail  contribuera  à procu- 
rer à tous  ceux  qui  ont  mission  de  les  soigner  des 
moyens  de  leur  rendre  encore  plus  de  services  (1). 

10  juillet. 

Bourneville. 


(i)  C’est  aux  médecins  que  l’humanité  doit  d’avoir  enlevé  aux  bûchers  d’abord, 
aux  prisons  ensuite,  lés  prétendus  possédés  du  démon  et  les  aliénés;  c’est  à 


décoperts  apris 'cXX  0^^^^ 

PENDICE  que  les  circonstances  nous  ont  oblleé  de 

comprendrait  la  période  de  1840  à 1880.  ^ 


ont 

de  tous  droits.  Il  eut  encore  d’autres  nJuiieurenx- 

<^s  médecins  s’est  élevée  dans  ces  dernirt^  tf  voix 

dégénérés  criminels.  A ce  siiiet  nom  * T-’’®  ' voulons  parler  des 
leureux,  ,i  vrai  de  Fé^x  Vo  v ''^  '""'f ''  »i  cHS- 

sur  Jean  mer  cl  les  sorciers  et  i o»  Corn  J/Z’  il'AxenlWd 

CompUb  )cmius  de  liicetrcde  KSSOà  1890. 


DE  L’IDIOTIE 


Esquirol,  au  début  du  chapitre  de  son  Traité  des 
maladies  mentales^  consacré  à l'idiotie,  cite,  com- 
me s’étant  avant  lui  occupés  de  cette  maladie,  Sauva- 
ges, Sagar,  Vogel,  Linné,  Cullen,  Fodéré,  Dufour  et 
Pinel.  Nous  commencerons  donc  ce  recueil  par  la 
reproduction  des  passages  de  ces  auteurs  que  nous 
avons  pu  retrouver,  car  Esquirol  ne  donne  aucune 
indication  bibliographique,  ce  qui  a rendu  nos  recher- 
ches difficiles. 


I. 


AMENTIA  ou  DÉMENCE 
Imbécillité,  Bêtise,  Niaiserie  ; 

PAR  SAUVAGES  (I). 

XVIII. 

Amentia  : en  grec,  Paranoïa  ; en  latin,  Demenlia,  Fatuitas, 
Vecordia;  en  français,  Imhécillité,  Bêtise,  Niaiserie, 
démence.  Les  malades,  amentes,  dementes,  imbéciles, 
animo,  fatui;  Imbéciles,  niais,  fous,  insensés. 

C est  une  maladie  qui  trouble  la  raison  et  le  jugement.  Elle 


(1)  Nosologie  méthodique,  on  distribution  des  maladies  en  classes,  en 
genres  et  en  espèces,  suivant  l’esprit  de  Sydenham,  et  la  méthode  des  Bota- 
nistes, par  François-Boissier  de  Sauvages.  Traduite  sur  la  dernierc  édition 
atine  par  M.  Gouvion,  docteur  en  médecine.  Lyon,  J.-M.  Buyset,  1773.  Tome 
VII,  page  331  à 3V7. 
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l’activité  des  org-a’ies  de  rimagination.  J’ai  vu  un  exemple  de 
cette  espèce  de  démence  dans  une  jeune  fille  qui  est  à l’hô- 
pital de  Montpellier,  que  l’on  appelle  le  Singe,  à cause  qu’elle 
a la  tête  très  petite,  et  qu’elle  ressemble  à cet  animal. 

7.  Amentia  ex  siccitatej  démence  causée  par  la  sécheresse 

du  cerveau 

8.  Amentia.  morosis,  stupidité,  bêtise 

9.  Amentia  ab  ictu  ; Démence  causée  par  un  coup 

10.  Amentia  rachialgica,  ilust.  Bonté,  Journal  de  Médecine 

Novembre  17G1,  pag.  317.  Démence  rachialgique 

11.  Amentia  a quartana  ; Démence  causée  par  une  fièvre 

quarte 

12.  Amentia  calciilosa,  Kerkringius,  Spicil.  obs.  36.  Cet 
auteur  observa  dansle  cerveau  d’un  homme  tombé  dans  la  dé- 
mence, un  calcul  fusiforme,  qui  nageait  dans  la  sérosité  du 
ventricule,  à l’endroit  où  aurait  du  se  trouver  la  glande  pi- 
nèale,  qui  manquait  dans  ce  sujet.  La  démence  était-elle  occa- 
sionnée par  la  sérosité  ou  par  le  calcul?  On  a souvent  ob- 
servé des  calculs  dïtns  le  cerveau.  Voyez  Ephémérid.  Nat. 
Cur.  dec.  1.  ann.  1.  obs.  26.  dec.  2.  ann.  1.  obs.  33.  et  131. 
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IDIOTISME  ou  OBLITÉRATION 
des  facultés  intellectuelles  et  affectives 

PAR  Ph.  PINEL  (1). 


XXI. 

La  langue  française  peu  riche  pour  exprimer  les  divers 

degrés  de  vésanie. 

L auteur  des  Synonymes  français  a beau  vouloir  tracer  les 
nuances  de  ce  qu  on  appelle  dans  la  société  fou,  extravagant, 
insensé,  idiot,  imbécile,  etc. , il  ne  fait  qu’indiquer  le  dernier 
terme  de  l’échelle  de  ]^raduation,  de  la  raison,  de  la  prudence, 
de  la  pénétration,  de  l’esprit,  etc.;  mais  il  est  loin 'de  s’élever 
à des  notions  exactes  sur  les  divers  états  de  vésanie.  L’idiotis- 
me qu’il  définit  un  défaut  de  connaissance,  n’est,  à le  consi- 
dérer dans  les  hospices,  qu’une  abolition  plus  ou  moins 
absolue,  soit  des  fonctions  de  l’entendement,  soit  désaffections 
du  coeur  : il  peut  tenir  à des  causes  variées,  l’abus  des  plai- 
sirs énervans,  l’usage  des  boissons  narcotiques,  des  coups 
Molents  reçus  sur  la  tête,  une  vive  frayeur  ou  un  chagrin 
profond  et  concentré,  des  études  forcées  et  dirigées  sans  prin- 
cipes, des  tumeurs  dans  l’intérieur  du  crâne,  une  ou  plusieurs 
attaques  d apoplexie,  l’abus  excessif  des  saignées  dans  le  trai- 
tement des  autres  espèces  de  manie.  La  plupart  des  idiots  ne 
parient  point,  ou  ils  se  bornent  à marmoter  quelques  sons  inar- 
ticulés, leur  figure  est  inanimée,  leurs  sens  hébétés,  leurs 
mouvements  automatiques  ; un  état  habituel  de  stupeur,  une 
inertie  invmcib  e forment  leur  caractère.  J’ai  eu  longtemps 
sous  yeux  dans  les  infirmeries  de  Bicêtre,  un  jeune  sculp- 
eur,  âgé  de  28  ans,  épuisé  antérieurement  par  des  excès 
d intempérance  ou  les  plaisirs  de  l’amour  ; il  restait  presque 
toujours  immobile  et  taciturne,  ou  bien,  par  intervalles,  il 
laissait  échapper  une  sorte  de  rire  niais  et  stupide;  nulle 
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expression  dans  les  traits  de  sa  figure,  nul  souvenir  de  son 
état  antérieur,  il  ne  marquait  jamais  de  1 appétit,  et  1 
seul  des  aliments  mettait  en  jeu  les  organes  de  la 
il  restait  toujours  couché,  et  a fini  par  tomber  dans  une  fievre 

hectique  qui  est  devenue  mortelle.  i 

Les  idiots  forment  une  espèce  très  nombreuse  dans  les  hos 
pices,  et  leur  état  tient  souvent  aux  suites  d un  traitement 
?rop  actif  qu’ils  ont  subi  ailleurs.  Ceux  qui  le  sont  d origine 
ont  quelquefois  un  vice  de  conformation  dans  le  crâne.  J en  ai 
décrit  (Section  III)  deux  exemples  remarquables. 


XXII. 

Les  émotions  profondes  propres  à produire  Vidiotisme. 

Certaines  personnes  douces,  d’une  sensibilité  extreme,  peu- 
vent recevoir  une  commotion  si  profonde  p^y  une  affection  vive 
et  brusque,  que  toutes  les  fonctions  morales  en  sont  comme 
suspendues  et  oblitérées  : une  joie  excessive,  comme  une 
forte  frayeur,  peuvent  produire  ce  phenomene  si 

Un  artilleur,  l’an  deuxième  de  la  République,  propose  au 
Comité  du  Salut  public  le  projet  d’un  canon  de  nouvelle  inven- 
tion dont  les  effets  doivent  être  terribles  ; on  en  ordonne  pour 
un  certain  jour  l'essai  à Meudon,  et  Robespierre  écrit  a son 
inventeur  une  lettre  si  encourageante,  que  celui-ci  reste 
comme  hnmobile  à cette  lecture,  et  qu’il  est  bientôt  envoyé  a 
Bicêtre  dans  un  état  complet  d’idiotisme.  A la  même  epoqu  , 
deux  jeunes  réquisitionnaires  partent  pour  1 armee,  et  da 
une  action  sangUnte,  un  d’entre  eux  est  tué  d’un  coup  de  feu 
à côté  de  son  frère  ; l’autre  reste  immobde 
tue  à ce  spectacle  : quelques  jours  apres,  J*  * 

en  cet  état  à sa  maison  paternelle  ; son  arrivée  ‘ ™ 
impression  sur  un  troisième  fils  de  la  même  famille , la  nou- 
veUe  de  la  mort  d’un  de  ses  frères,  et  l’aliénation  de  1 ““‘te,  e 
îpttpnt  dans  une  telle  consternation  et  une  telle  stupeur,  qu 
St  ré":ii“m!eux  cette  immobilité  ^’effro^ 

neinte  tant  de  poètes  anciens  ou  modernes.  J ai  eu  longtemps 
Lus  mes  yeux’^res  deux  frères  infortunés  dans  les  infirmeries 


de  Bicôtre  : et  ce  qui  était  encore  plus  déchirant,  j’ai  vu  le 
père  venir  pleurer  sur  ces  tristes  restes  de  son  ancienne 
famille. 


XXIII. 

L’idiotisme,  espèce  d’aliénation  la  plus  fréquente  dans  les 
hospices,  guérie  quelquefois  par  un  accès  de  manie. 

Il  est  malheureux  que  l’espèce  d’aliénation  en  général  la 
plus  incurable  soit  la  plus  fréquente  dans  les  hospices  : elle 
forme  à Bicôtre  le  quart  du  nombre  total  des  insensés,  et  peut- 
être  que  la  cause  en  est  facile  à indiquer.  Cet  hospice  est 
regardé  comme  un  lieu  de  retraite  et  de  rétablissement  pour 
ceux  qu’on  a soumis  d’abord  à un  traitement  très-actif  par  les 
saignées,  les  bains  et  les  douches.  Un  grand  nombre  arrivent 
dans  un  état  de  faiblesse,  d’atonie  et  de  stupeur,  au  point  que 
plusieurs  succombent  quelques  jours  après  leur  arrivée  : 
certains  reprennent  leurs  facultés  intellectuelles  par  le  réta- 
blissement gradué  des  forces  ; d’autres  éprouvent  des  rechûtes 
dans  la  saison  des  chaleurs  ; quelques-uns,  surtout  dans  la  jeu- 
nesse, après  avoir  resté  plusieurs  mois,  ou  même  des  années 
entières,  dans  un  idiotisme  absolu,  tombent  dans  une  sorte 
d’accès  de  manie  qui  dure  20,  25  ou  30jours,  et  auquel  succède 
le  rétablissement  de  la  raison,  par  une  sorte  de  réaction  interne. 
J’ai  indiqué  des  faits  semblables  dans  la  Section  U,  sur  la  ma- 
nie périodique  ; mais  il  importe  d’en  faire  connaître  un  dans 
tous  ses  détails.  Un  jeune  militaire  de  22  ans  est  frappé  de  ter- 
reur par  le  fracas  de  l’artillerie,  dans  une  action  sanglante  où 
il  prend  part  aussitôt  après  son  arrivée  à l’armée,  sa  raison  en 
est  bouleversée,  et  on  le  soumet  ailleurs  au  traitement  par  la 
méthode  ordinaire  des  saignées,  des  bains  et  des  douches  : à 
la  dernière  saignée,  la  bande  se  délie,  il  perd  une  grande  quan- 
tité de  sang,  et  il  tombe  dans  une  syncope  très  prolongée  ; on 
le  rend  à la  vie  par  des  toniques  et  des  restaurans,  mais  il 
reste  dans  un  état  de  langeur  qui  fait  tout  craindre,  et  ses 
parents,  pour  ne  point  le  voir  périr  sous  leurs  yeux,  l’envoyent 
à Bicôtre  ; le  père,  dans  une  visite  qu’il  lui  rend  plusieurs  jours 
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après,  le  regarde  comme  désespéré,  et  lui  laisse  quelques  se- 
cours en  argent  pour  améliorer  son  état.  Au  bout  d’un  mois, 
déjà  s’annoncent  les  signes  précurseurs  d’un  accès  de  manie  : 
constipation,  rougeur  du  visage,  volubilité  de  langue  ; il  sort 
de  son  état  d’inertie  et  de  stupeur,  se  promène  dans  l’inté- 
rieur de  l’hospice,  se  livre  à mille  extravagances  folles  et 
gaies  ; cet  accès  dure  dix-huit  jours,  et  le  calme  revient,  avec 
le  rétablissement  gradué  de  la  raison,  et  le  jeune  homme, 
après  avoir  encore  passé  plusieurs  mois  dans  1 hospice  pour 
assurer  sa  convalescence,  a été  rendu  plein  de  sens  et  de 
raison  au  sein  de  sa  famille. 


XXIV. 

Principaux  traits  du  caractère  physique  et  moral  des 
crétins  de  la  Suisse. 

La  division  la  plus  nombreuse  des  aliénés  des  hospices  est 
sans  doute  celle  des  idiots,  qui  comparés  les  uns  aux  autres, 
offrent  divers  degrés  de  stupidité  suivant  qu’elle  est  plus  ou 
moins  complète.  Cet  état  de  dégénération  et  de  nullité  est 
porté  encore  bien  plus  loin  dans  les  crétins  de  la  Suisse  ; ces 
derniers  annoncent  déjà,  dès  leur  tendre  enfance,  ce  qu  ils 
doivent  être  ; quelquefois  (1)  dès  leurs  premières  années,  goi- 
tre de  la  grosseur  d’une  noix,  en  général  bouffissure  du  visage 
et  volume  disproportionné  des  mains  et  de  la  tête,  peu  de 
sensibilité  aux  diverses  impressions  de  l’atmosphère,  état 
habituel  d’engourdissement,  difficulté  de  têter  comme  par  une 
faiblesse  de  l’instinct  même  relatif  aux  besoins,  développe- 
ment très-lent  et  très-incomplet  de  la  faculté  d’articuler  les 
sons,  puisqu’ils  n’apprennent  qu’à  prononcer  des  voyelles  sans 
consonnes  ; à mesure  que  leur  corps  prend  de  l’accroissement, 
toujours  lourdeur  et  stupide  gaucherie  dans  leurs  mouve- 
ments, môme  défaut,  même  absence  d’intelligence  à l’âge  de 


(1)  Traité  du  Goitre  et  du  Crétinisme,  par  F.  E.  Fodéré,  ancien  Médecin 
des  hôpitaux  civils  et  militaires.  Paris,  an  ^ III, 
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dix  à douze  ans,  puisque  les  petits  crétins  de  cet  âge  ne  savent 
point  porter  leurs  aliments  à la  bouche  ou  les  mâcher,  et  qu’on 
est  obligé  de  les  leur  enfoncer  dans  le  gosier  ; dans  l’adolescen- 
ce, toujours  marche  faible,  lourde  et  chancelante,  si  on  parvient 
à les  faire  mouvoir,  jamais  un  air  riant,  toujours  une  opiniâtreté 
hébétée,  un  caractère  de  contrariété  et  de  mutinerie  que  la  ten- 
dresse maternelle  peut  seul  supporter;  disproportion  de  la  tête 
et  sa  petitesse  relativement  au  reste  du  corps;  son  applatisse- 
ment  au  sommet  et  aux  tempes,  tubérosité  de  l’occiput  peu 
saillante  ; les  yeux  petits,  quelquefois  enfoncés,  d’autres  fois 
protubérans  ; regard  fixe  et  stupéfait,  poitrine  large  et  étroite  ; 
les  doigts  minces  et  allongés,  avec  des  articulations  peu 
prononcées  ; la  plante  des  pieds  large  et  quelquefois  recourbée, 
le  pied  le  plus  souvent  porté  en  dehors  ou  en  dedans  ; puberté 
très-retardée,  mais  développement  énorme  des  organes  de 
la  génération  ; de-là  une  lubricité  sale  et  le  penchant  le  plus 
extrême  à l’onanisme.  A cette  époque  seule,  le  crétin  com- 
mence à marcher,  encore  même  sa  locomotion  est  très-bornée 
et  seulement  excitée  par  le  désir  de  prendre  sa  nourriture,  de 
s’échauffer  au  coirt  du  feu  ou  de  jouir  des  rayons  du  soleil. 
Son  grabat  est  un  autre  terme  de  ses  longs  et  pénibles  voya- 
ges, encore  s’y  rend-il  en  chancelant,  les  bras  pendants  et  le 
tronc  mal  assuré.  En  chemin  il  va  droit  au  but  ; il  ne  sait  pas 
éviter  les  obstacles  ni  les  dangers,  il  ne  saurait  prendre  une 
autre  route  que  celle  qui  lui  est  familière.  Arrivé  au  terme  de 
son  accroisement  parfait  qui  est  ordinairement  de  13  à 16  déci- 
mètres, la  peau  du  crétin  devient  brune,  sa  sensibilité  continue 
d’être  obtuse,  il  est  indifférent  au  froid,  au  chaud  ou  même 
aux  coups  et  aux  blessures  ; il  est  ordinairement  sourd  et  muet, 
les  odeurs  les  plus  fortes  et  les  plus  rebutantes  l’affectent  à 
peine. 

Je  connais  un  crétin  qui  mange  avec  vivacité  des  oignons 
crus,  ou  même  du  charbon,  ce  qui  indique  combien  l’organe 
du  goût  est  grossier  ou  peu  développé.  Je  ne  parle  point  de 
la  vue  et  du  tact,  qui  sont  les  organes  du  discernement,  et  de 
l’intelligence,  et  dont  les  fonctions  doivent  être  très  bornées 
ou  dans  un  état  extrême  de  rudesse  ; leurs  facultés  affectives 
semblent  encore  plus  nulles,  souvent  aucun  trait  de  recon- 
naissance pour  les  bons  ofïices  qu’on  leur  rend,  ils  montrent  à 
peine  quelque  sensibilité  à la  vue  de  leurs  parents,  et  ne 
témoignent  ni  peine  ni  plaisir  pour  tout  ce  qui  se  rapporte  aux 
besoins  de  la  vie.  Tel  est,  dit  Fodéré,  la  vie  physique  et  morale 
des  crétins  pendant  une  longue  carrière  ; car,  réduits  à une 
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sorte  de  végétation  et  d’existence  automatique,  ils  parviennent 
sans  trouble  à une  extrême  vieillesse. 


XXV. 

Caractère  spécifique  de  l’idiotisme. 

Oblitération  plus  ou  moins  absolue  des  fonctions  de  l’en- 
tendement et  des  affections  du  cœur  ; quelquefois  rêvasserie 
douce  avec  des  sons  à demi  articulés  ; d’autres  fois,  tacitur- 
nité  et  perte  de  la  parole,  par  le  défaut  d’idées.  Certains  idiots 
sont  très-doux;  d’autres  sont  sujets  à des  quintes  très  vives 
et  très  emportées. 


IV. 


LE  FOU  IMBÉCILE  et  LE  FOU  CRÉTIN 

PAR  J.  DAQUIN  (1). 

/ 

Dans  le  /bu  imbécile,  dans  le  crétin,  les  fonctions  intellec- 
tuelles paraissent  être  dans  une  très  grande  altération  , ils  se 
conduisent  par  les  impulsions  d autrui,  sans  nulle  espèce  de 
discernement  : il  paraît  que  les  fous  imbéciles  n’ont  point  d i- 
dées  de  leur  propre  fond,  et  que  chez  eux,  les  différentes  par- 
ties du  cerveau  manquent,  pour  ainsi  dire,  de  mouvement  ; 
et  c'est,  sans  doute,  par  là  qu’ils  se  trouvent  privés  de  raison. 
Peut-être  que,  si  on  examinait  avec  beaucoup  d’attention  les 
diverses  actions  des  imbéciles,  des  crétins,  il  serait  possible 
de  découvrir  jusqu’à  quel  point  leur  imbécillité  dérive  de  1 ab- 
sence ou  de  la  faiblesse  de  quelques-unes  des  facultés  de 
l’esprit,  ou  de  ces  deux  causes  à la  fois.  Car  s’il  y a privation 
totale  de  l’une  4le  ces  facultés,  ou  s’il  y a seulement  une  lé- 
sion quelconque,  l’entendement  humain  ne  peut  que  se  res- 
sentir du  vice  que  doit  produire  cette  absence  ou  ce  déran- 
gement. 

Enfin  il  paraît  que  ce  qui  fait  la  différence  entre  les  imbé- 
ciles et  les  autres  fous,  c’est  que  ceux-ci  lient  ensemble  des 
idées  mal  assorties,  d’où  il  résulte  ensuite  des  actions  et  des 
propos  extravagants,  d’après  lesquels  cependant  ils  raisonnent 
et  agissent  quelquefois  avec  justesse  ; au  lieu  que  ceux-là  ne 
forment  que  très  peu  ou  point  de  jugements,  ne  conçoivent 
rien  de  ce  qu’on  leur  dit,  ni  à ce  qu’on  leur  fait,  et  ne  raisonnent 
point.  Ce  sont,  pour  ainsi  dire,  des  automates  ; il  paraît  même 
qu’il  n’y  a qu’une  légère  nuance  de  l’imbécile  au  stupide  ; et 
si  la  bêtise  est  l’opposé  de  l’esprit,  on  peut  dire  que  la  stupidité 
l’est  de  la  conception. 

L’état  de  démence  est  celui  où  la  raison  est  tellement  affai- 
blie, que  celui  qui  en  est  atteint,  ne  sait  pas  si  ce  qu’il  dit  et 
ce  qu’il  fait,  est  bien  ou  mal.  Les  mots  de  démence,  d’imbé- 


(1)  La  philosophie  de  la  Folie,  où  on  prouve  que  cette  maladie  doit  plutôt 
être  traitée  par  les  secours  moraux  que  par  les  secours  physiques  et  que  ceux 
qui  en  sont  atteints,  éprouvent  d’une  manière  non  équivoque  l’inllueuce  de  la 
lune,  par  Joseph  Daquin,  docteur  en  médecine  (pag.  22  et  suivantes).  2"“  édi- 
tion, revue,  augmentée,  etc.  Chambéry,  iinp.  Cléaz,  an  XII  (1804). 
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cillité  et  de  folie  seraient  donc  à pou  près  synonymes,  avec 
cette  différence  cependant  entre  la  démence  et  l’imbécillité, 
que  la  première  est  une  privation  absolue  de  raison,  tandis 
que  l’autre  n’en  est  qu’un  affaiblissement;  et  que  toutes  deux 
diffèrent  de  la  folie,  en  ce  qu’elles  indiquent  un  état  habituel 
de  faiblesse  ou  de  privation  du  sens  commun  ; au  lieu  que  la 
folie  ordinaire  ne  semble  dénoter  qu’un  dérangement  fougueux 
et  momentané  de  l’imagination  qui,  cessant  par  intervalle,  pa- 
raît et  disparaît  alternativement. 

J’ai  vu  au  contraire  plusieurs  fous  mélancoliques  et  des 
imbécilles,  dont  les  fonctions  du  cerveau  étaient  enchaînées 
ou  presque  nulles,  chez  qui  l’artère  carotide  battait,  dans  une 
minute,  de  quatre-vingts  à quatre-vingt-cinq  pulsations  ; et 
j’en  ai  observé  d’autres  où  elles  sont  allées  jusqu’à  quatre- 
vingt-quinze,  terme  d’une  fièvre  ardente  et  très  forte. 


IDIOTISME  ou  CRETINISME. 

PAR  F.-E.  FODÉRÉ  (1). 


§204.  — Les  nosologistes  ont  divisé  la  démence  en  démence 
innée  et  accidentelle,  et  la  première  est  sous-divisée  par 
Sauvages  en  stupidité,  et  en  démence  des  microcéphales, 
c’est-à-dire  de  ceux  qui  ont  la  tête  très  petite  : mais  la  dé- 
mence innée  me  semble  être  la  môme  chose  que  l’idiotisme, 
ou  le  crétinisme;  et  quant  à la  démence  des  microcéphales, 
l’admission  de  cette  espèce  n’est  fondée  que  sur  quelques  cas 
particuliers,  rien  n’étant  moins  généralement  vrai  que  l’in- 
fluence du  volume  de  la  tête  sur  l’exercice  des  fonctions  in- 
tellectuelles. La  division  établie  par  M.  Esquirol  est  beaucoup 
plus  pratique  : cet  auteur  divise  la  démence  en  aiguë  et  en 
chronique,  en  continue,  en  intermittente  et  en  compliquée  (2). 


Idiotisme  ou  Crétinisme. 

§ 208.  — Je  traite  de  cette  maladie  au  chapitre  de  la 
Démence,  à cause  de  leurs  affinités.  Il  n’est  pas  rare  d’ail- 
leurs que  la  démence  se  termine  en  idiotisme  complet, 
oblitération  entière  ou  partielle  des  facultés  affectives,  et 
nulle  apparence  de  facultés  intellectuelles,  innées  ou  acqui- 
ses. Hébétude,  stupeur,  indifférence,  oubli  de  soi-même, 
atonie,  immobilité  ou  mouvements  vagues,  absence  totale  ou 
partielle  de  la  parole  et  de  la  mémoire,  insensibilité  aux  coups 
et  aux  mauvais  traitements,  obstination,  entêtement,  irasci- 
bilité sans  aucune  suite.  Je  n’ajouterai  rien  à ce  que  j’ai  dit 
sur  le  crétinisme  de  naissance,  dans  mon  Traité  ex  professo 
sur  cette  maladie.  (§  148)  Je  dirai  seulement,  : 1®  que  les  idiots 
de  naissance  ont  une  physionomie  particulière  qui  manque  à 
ceux  qui  sont  tombés  accieentellement  dans  l’idiotisme;  2®  que 
cependant  ces  derniers  ont  pareillement  un /aczes  hébété  plus 


(1)  Dictionn.  des  Sciences  médic.,  au  mot  Démence. 

dé/tre  appliquéà  lamédccinc,  à la  morale  et  à la 
législation  ; 1817,  t.  I,  p.  414,  419  à 434. 
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prononcé  que  dans  la  simple  démence  ; 3®  que  le  crétinisme, 
offre  infiniment  plus  de  nuances  que  l’idiotisme  acquis. 

Voici  encore  ce  que  j’ai  observé  dernièrement  sur  un  demi- 
crétin  du  département  des  Basses-Alpes,  âgé  de  neuf  ans,  et 
né  dans  une  classe  au-dessus  de  la  commune,  dont  l’éduca- 
tion avait  par  conséquent  été  plus  soignée  : figure  allongée  en 
museau  de  singe,  assez  blanche  et  sans  expression  ; yeux  lou- 
ches et  hagards  ; sujet  à des  vents  puans,  et  à se  salir  dans 
sa  culotte  ; fort  gourmand,  insensible  aux  coups,  au  fouet 
et  aux  menaces  ; n’ayant  commencé  à articuler  que  très 
tard,  et  ne  prononçant  distinctement  que  des  jurements  qu’on 
lui  a appris  ; ayant  un  peu  de  mémoire  ; battant  la  mesure, 
retenant  très  bien  un  air,  et  fort  sensible  à la  musique  ; n’ayant 
pu  apprendre  ni  à connaître  les  lettres,  ni  à compter  même 
sur  ses  doigts  ; et  manquant  absolument  de  discernement 
pour  ce  qui  est  mal  et  pour  ce  qui  est  bien.  Sa  mère  est  très 
sujette  aux  passions  hystériques,  et  elle  a un  frère  placé 
dans  la  même  classe  du  crétinisme. 

§ 209.  — Actuellement,  voici  des  exemples  d’idiotismes 
acquis.  J’ai  été  consulté  en  1811  pour  un  commis  des  vivres 
de  la  marine,  homme  âgé  de  cinquante  ans,  ayant  une  belle 
tête,  une  assez  belle  physionomie,  avec  un  visage  naturel, 
mais  avec  cet  air  niais  et  étonné  qu’on  prend  aussitôt  qu’on 
tombe  dans  l’idiotisme.  Cet  homme  avait  été  grand  calcula- 
teur, bon  musicien,  fort  habile  à tourner  et  à faire  différents 
ouvrages  en  bois.  Il  commença  à tomber  dans  l’idiotisme  dans 
l’été  de  1813,  et  l’on  s’en  aperçut  à ce  qu’il  s’attendrissait  et 
qu’il  versait  des  larmes  à la  lecture  des  romans  et  des  histoi- 
res, à la  comédie,  et  pour  le  moindre  sujet  ; il  oubliait  des 
chiffres  dans  ses  calculs  et  il  perdait  insensiblement  la  mé- 
moire des  choses  présentes  jusqu’à  oublier  le  nom  des  person- 
nes, des  choses,  et  les  lettres  de  l’alphabet. 

Je  le  trouvai  ne  pouvant  plus  rien  prononcer  distinctement, 
ne  sachant  ni  ouvrir  la  bouche,  ni  montrer  la  langue,  mais 
crachotant  quand  je  l’invitai  à me  faire  voir  cet  organe.  Il 
rendait  involontairement  ses  excréments,  et  sa  vessie  était 
dans  un  état  parfait  d’inertie.  Après  avoir  été  très  puissant 
dans  les  combats  amoureux,  il  était  tombé  dans  une  impuis- 
sance absolue;  sa  démarche  était  assez  ferme  et  assurée  , 
continuellement  agité,  surtout  des  bras,  son  agitation  était 
quelquefois  furieuse,  et  sa  femme  pour  laquelle  seule  il  a 
conservé  l’habitude  des  déférences,  le  calmait  en  lui  chantant 


l’ariette  de  Richard  Cœur  de  lion  : ou  en  a fait  l’épreuve 
devant  moi  et  j’ai  vu  avec  plaisir  la  grande  influence  de  cet 
air  sur  le  malade,  tandis  que  les  autres  étaient  sans  effet. 
Le  pouls  était  faible,  l’appétit,  le  sommeil  et  la  respiration 
dans  l’état  naturel. 

Causes  présumables  : point  d’hérédité  ; abus  des  plaisirs  de 
l’amour  ; dont  le  malade  avait  usé  tous  les  jours  ; excès  de 
travail  dans  le  calcul  ; syphilis  traitée  secrètement  et  long- 
temps, quelques  années  auparavant  gale  répercutée.  — Les 
toniques  et  les  excitants  ont  été  utiles. 

M.  Amard  a cité  dans  son  ouvrage  (1)  deux  exemples  qui 
ont  quelque  analogie  avec  celui-ci  : le  premier,  d’un  sculpteur 
âgé  de  vingt-huit  ans,  tombé  dans  un  idiotisme  complet,  avec 
perte  absolue  de  la  mémoire,  pour  s’être  épuisé  par  des 
excès  d’intempérance,  mort  ensuite  d’une  fièvre  hectique;  le 
second,  d’une  demoiselle  âgée  de  quatorze  ans,  non  encore 
réglée,  sujette  aux  vers,  est  tombée  dans  l’idiotisme  après  la 
rentrée  de  la  teigne,  qui  se  fit  subitement  à l’occasion  de  la 
coupe  des  cheveux 

§ 210.  — Il  est  évident,  d’après  ce  qui  vient  d’être  dit,  qu’en 
général,  l’idiotisme  est  une  maladie  de  faiblesse,  beaucoup 
plus  souvent  et  plus  exclusivement  produite  par  les  causes 
débilitantes  que  l’on  a dit  occasionner  la  démence,  et  parmi 
lesquellesla  rentrée  des  diverses  éruptions  cutanées  peut  sou- 
vent être  une  des  principales  ; aussi  le  régime  analeptique  et 
fortifiant,  et  toutes  les  médicatious  qui  ont  pour  but  d’aug- 
menter le  ton  des  différents  systèmes  d’organes,  et  de  produi- 
re une  excitation  durable,  paraissent-elles  devoir  être  avan- 
tageuses ; c’est  ce  que  j’ai  éprouvé  en  la  personne  d’un  gar- 
çon manœuvre,  tombé  dans  l’idiotisme  complet  par  la  peur  de 
la  conscription  et  par  une  privation  de  nourritture  durant 
plusieurs  jours  qu’il  resta  caché,  et  ensuite  dans  des  cachots 
humides  ; et  en  celle  d’un  invalide  abandonné  aux  effets  de  la 
disette  et  de  la  malpropreté  ; l’un  et  l’autre  pâles  et  flétries 
comme  des  cadavres  ambulants  ; de  bons  aliments,  du  bon  vin 
et  du  quinquina,  réunis  aux  secours  de  la  propreté,  des  fric- 
tions et  d’un  soleil  vivifiant,  leur  rendirent  avec  des  couleurs 
la  santé  et  la  raison.  La  considération  des  causes  doit  sans 
doute  beaucoup  contribuer  à déterminer  le  médecin. 


(1)  Traité  anahjtique  de  la  Folie,  p.  13,  16,  18  et  22. 


lü 


§ 211.  Celte  espèce  elle-même  n’esl  pas  toujours  pure,  mais 
elle  se  complique  quelquefois  de  fureur  maniaque  d’épilepsie, 
d’hypochondrie  et  d’hystérie.  Les  complications  d’idiotisme 
et  d’épilepsie  sont  assez  fréquentes.  Un  prêtre  du  midi  de  la 
France,  idiot  depuis  plusieurs  années,  était  en  môme  temps 
épileptique,  et  quelquefois  furieux,  sans  but  déterminé,  ce  qui 
le  rendait  alors  dangereux  pour  ses  voisins.  Dans  ces  instants 
ou  il  semblait  avoir  repris  un  peu  d’énergie,  il  mettait  son 
rabat,  et  il  avait  l’air  de  prier;  mais  je  m’assurai  pourtant 
qu’il  ne  savait  ce  qu’il  faisait. 

M.  Pinel  a donné,  dans  le  cas  suivant,  un  exemple  d’idio- 
tisme compliqué  de  manie  périodique  irrégulière:  il  s’agit 
d’une  fille  âgée  de  quarante  ans,  qui  perdit  la  raison  à l’âge 
de  sept  ans,  à la  suite  de  convulsions  suivies  d’une  fièvre  vio- 
lente. Elle  était  parfaitement  réglée,  riant  toujours,  et  ne 
répondant  aux  questions  que  par  un  sourire  niais;  seulement 
sensible  à la  vue  des  objets  propres  à satisfaire  la  faim,  exer- 
çant des  actes  de  fureur  spontanée,  mais  seulement  par  accès 
et  durant  l’été;  jouissant  de  la  parole,  mais  dépourvu  de  mé- 
moire, excepté  lorsquel’objet  frappe  lui-même  les  sens,  n’atta- 
chant de  propriétés  à aucun  objet  lorsqu’on  ne  fait  que  le 
rappeler  en  prononçant  son  nom;  ne  sachant  pas  distinguer 
son  frère  de  son  père  qui  est  mort  lorsque  ce  frère  n’est  pas 
présent,  etc.  Le  même  auteur  donne  encore  d’autres  exem- 
ples de  complications  de  démence  et  d’idiotisme,  de  démen- 
ce et  de  nymphomanie;  cette  dernière  concernant  une 
malade  nommée  Julie,  tombée  dans  cet  état  pour  avoir  été 
abandonnée  de  son  époux  (1)  ; exemple  qui  me  paraît  être 
simplement  un  délire  maniaque  compliqué  d’accès  hystéri- 
ques et  épileptiques,  mais  qui  néanmoins  prouve  que  les 
caractères  ne  sont  pas  toujours  bien  tranchés,  et  que  les 
médications  doivent  être  dirigées  suivant  les  indications  que 
présentent  les  symptômes  opposés. 


(1)  Encyclop.  méthod.,  Aliénation  mentale. 
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IDIOTISME. 

Par  AMARD  (I). 

Exemple  d'idiotisme. 

Depuis  deux  ans,  j’étudie  et  j’épie  les  mouvements  d’un 
idiot  que  j’ai  dans  mon  hôpital,  et  dont  voici  l’histoire. 

Benoît  Muneret,  âgé  de  40  ans,  né  à la  Charité,  a donné 
des  signes  d’imbécilli  té  dès  sa  plus  tendre  enfance.  Il  fut  d’abord 
placé  à la  campagne  en  qualité  de  berger.  Plusieurs  fois  il 
abandonna  dans  les  champs  les  animaux  qu’on  avait  confiés 
à sa  garde,  sans  môme  se  rappeler  de  les  y avoir  conduits. 
Dans  l’âge  adulte,  il  fut  placé  chez  un  paysan  qui  lui  donnait 
fréquemment  du  virf;  et  il  contracta  chez  lui  l’habitude  de  se 
livrer  à cette  boisson.  Un  jour,  s’étant  énivré  il  oublia  de  fermer 
le  robinet  et  le  tonneau  se  vida.  Son  maître  s’en  apperçut,  et 
le  frappa  d une  manière  si  rude  qu’on  ne  pùt  le  contraindre  à 
rester  d avantage  chez  un  homme  aussi  brutal.  Il  revint  à la 
Charité  où  il  a demeuré  depuis,  et  où  il  m’a  fourni  l’occasion 
de  1 observer.  Cet  idiot  est  matinal.  Il  s’acquitte  assez  bien 
des  travaux  de  propreté  auxquels  on  l’emploie  dans  l’hospice. 
Il  aime  beaucoup  la  solitude,  et  dès  qu’il  peut,  il  se  retire 
dans  quelque  lieu  écarté.  Là,  ayant  devant  les  yeux  une 
paille  qu  il  tient  verticalement  entre  le  pouce  et  l’index,  et 
qu  il  regarde  d une  façon  mystique,  il  se  promène,  parle  bas, 
chante,  sifle,  gesticule  et  grimace  à son  aise.  En  moins  de 
quelques  minutes,  il  parcourt  ces  différents  états  ; il  recom- 
mence, et  ne  décessc  jusqu’à  son  coucher.  Quoiqu’il  ait  très 
peu  de  niémoire,  il  n oublie  pas  l’heure  des  olïices,  des  repas, - 
ni  des  choses  dont  il  a contracté  une  grande  habitude.  Il  sé 
rappelle  môme  le  nom  de  plusieurs  employés  de  l’hospice,  mais 
seulement  de  ceux  qui  lui  ont  fait,  soit  du  bien,  soit  du  mal.  Si  l’on 
^eut  interrompre  ses  habitudes,  lui  enlever  quelques-uns  de  ses 


I V F A ^ moyens  de  la  guérir  par  le  Docteur 

In  ri  en  medecine,  cliirurgien  en  cliét'  de  l’I  opital  «énéral 

de  la  Cliarite  de  Lyon.  Impr  merle  Ballanclic,  Lyon,  1807.  ^ feeneiai 
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effets,  ou  le  priver  de  vin,  il  s’emporte,  entre  en  fureur,  brise 
tout  ce  qui  se  présente  à lui,  se  frappe  la  tête  et  fait  des  cris 
épouvantables.  Il  a beaucoup  d’appétit,  et  mange  avec  vora- 
cité. Il  dort  d’un  sommeil  tranquille,  mais  léger.  La  chaleur 
et  le  froid  l’affectent  comme  tout  autre  individu.  Les  change- 
ments de  saisons  et  les  renouvellements  de  lune  ne  produisent 
chez  lui  aucun  phénomène  remarquable.  Les  variations  de 
l’atmosphère,  et  surtout  l’approche  des  orages,  l’agitent  éton- 
namment : il  marche  avec  célérité,  exécute  des  mouvements 
bizarres  et  comme  convulsifs,  sifle,  crie,  vocifère  ; sa  voix  pas- 
sant subitement  du  grave  à l’aigu,  il  imite  le  cri  de  divers  ani- 
maux. Durant  cette  effervescence,  il  a le  visage  en  feu  et  l’œil 
étincelant.  Il  jouit  d’une  assez  bonne  santé  : il  a des  hémorroï- 
des; il  tousse  et  crache  beaucoup.  Assez  fréquemment  il  est 
atteint  d’embarras  de  l’estomac,  et  quelquefois  de  ^lè^re 
méningo-gastrique.  Il  eut,  il  y a quelques  mois,  un  panaris  et 
un  dépôt  froid  dans  les  glandes  cervicales  du  cote  droit. 
Pendant  ces  diverses  maladies,  il  ne  balbutiait  pas,  sifflait 
peu,  ne  criait  point,  gesticulait  et  grimaçait  rarement.  Il  sem- 
blait que  sa  raison  prenait  plus  d’empire  et  que  son 
intelligence  se  développait  à proportion  de  l’intensité  du  mal 
physique.  Les  diamètres  et  les  circonférences  de  la  tête  ayant 
été  mesurés  dans  tous  les  sens,  n’ont  présenté  rien  de  parti- 
culier qui  justifiât  son  idiotisme. 


Exeiiipls  (ndiotisiiie  plus  confivnié  (I). 

Un  jeune  sculpteur,  âgé  de  28  ans,  s’était  épuisé  par  des  excès 
d’intempérance.  Il  restait  presque  toujours  immobile  ettaci- 
turne  ou  bien  par  intervalles,  il  laissait  échapper  une  sorte  de 
rire  niais  et  stupide.  Il  n’y  avait  aucune  expression  dans  les 
traits  de  sa  figure.  Nul  souvenir  de  son  état  antérieur.  Il  ne 
marquait  jamais  de  l’appétit,  et  l’approche  seul  des  aliments 
mettait  enjeu  les  organes  de  la  mastication.  Il  restait  toujours 
couché,  et  a fini  par  tomber  dans  une  fièvre  hectique  qui  est 
devenue  mortelle. 

L’idiotisme  est  fréqemment  la  suite  plus  ou  moins  éloignée 
du  traitement  de  la  folie  par  des  saignées  multipliées,  d ac- 


(1)  Cette  observation  es!  emimintée  par  l’auteur  à Pli.  Pinel. 
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cès  maniaques  très  intenses,  ou  de  chagrins  profonds  et  con- 
centrés. Quelquefois  il  se  déclare  subitement  à l’occasion 
d’un  coup  à la  tête,  ou  d’une  violente  émotion  de  l’âme  pro- 
duite par  une  nouvelle  inattendue.  Les  idiots  sont  nombreux; 
ils  composent  môme,  en  certaines  contrées,  des  classes  par- 
ticulières, comme  par  exemple,  les  crétins  de  la  Suisse.  On 
remarque  beaucoup  de  variété  chez  les  idiots  selon  le  degré 
où  ils  sont  parvenus  : ils  sont  bornés,  imbéciles  ou  stupides  ; 
ils  parlent  sans  action  et  sans  sentiment,  ou  se  bornent  à mar- 
moter  quelques  sons  mal  articulés,  ou  même  ne  parlent  point 
du  tout  par  défaut  d’idées.  Leur  indifférence  est  extrême  ; 
habituellement  dans  un  état  d’apathie  et  de  stupeur,  ils  sont 
réduits  à une  existense  automatique. 

Ces  observations  et  ces  remarques  bien  réfléchies,  condui- 
sent à la  définition  suivante  : l’idiotisme  consiste  dans  une 
oblitération  plus  ou  moins  avancée  de  l’entendement,  des  facul- 
tés affectives  du  cœur,  et  des  fonctions  animales;  d’où  résultent 
l’hébétude,  l’indifférence,  et  l’oubli  de  soi-même. 


VII. 


IDIOTISME. 

r \ Par  ESQUIROL  (1). 

Idiotisme  (pathologie  interne),  s.  m.,  amentia,  imbecillilas 
ingenii,  faLuitas  de  Sauvages,  Sagar,  Vogel;  morosis  de 
■Linné;  démence  originaire,  ou  innée  de  Cullen  ; idiotisme  de 
Pinel. 

Sauvages  qui  a confondu  l’idiotisme  avec  la  démence,  a 
jnultiplié  les  espèces  dont  la  plupart  ne  peuvent-ôtre  déter- 
minées qu’après  la  mort.  Reil  ne  distingue  point  l’idiotisme 
de  là  démence,  asthénie  de  l’intelligence;  il  divise  l'idiotisme 
en  idiotisme  dynamique  et  idiotisme  organique.  M.  Fodéré, 
dans  son  savant  traité  du  délire,  regarde  l’idiotisme  comme 
le  dernier  degré  de  la  démence,  et  l’appelle  démence  innée. 

' Le  mot  '.B’.oç,  proprins,  privatus,  solitarius,  exprime  très 
bien  l’état  dhin  homme  qui,  inhabile  à raisonner,  est,  en  quel- 
que sorte,  seul,  isolé,  détaché  du  reste  de  la  nature. 

Du  mot  icliota,  idiot,  on  a fait  idiotisme,  expression  incon- 
nue des  anciens,  qui  n’aété  adoptée  que  de  nos  jours.  Pourquoi 
ne  pas  préférer  le  mot  idiotie,  qui  n’eût  exprimé  qu’une  idée 
médicale,  et  qui  ne  serait  point,  comme  le  mot  idiotisme, 
réclamé  par  les  grammairiens  ? On  a adopté  le  mot  idiotisme, 
sans  lui  attacher  un  sens  précis  et  déterminé;  on  a confondu 
l’idiotie  avec  la  démence.  M.  Pinel  lui-même,  dans  la  descrip- 
tion générale  de  ces  deux  maladies,  et  dans  les  faits  qu’il  rap- 
porte à l’appui  de  ses  descriptions,  n’est  pas  exempt  de  ce 
reproche,  quoique  ce  célèbre  professeur  ait  parfaitement  senti 
la  différence  qu’il  yaentrela  démence  et  l’idiotisme.  Il  appelle 
démence  l’abolition  de  la  pensée,  et  il  donne  le  nom  d’idiotis- 
me à l’oblitération  des  facultés  intellectuelles  et  affectives. 
(Traité  delà  manie,  deuxième  édition). 

En  effet,  ces  deux  maladies  diffèrent  essentiellement,  ou 
bien  les  principes  de  toute  classification  sont  illusoires.  Cette 
distinction,  au  reste,  n’est  pas  une  distinction  de  mots  ; mais 
elle  repose  sur  les  faits,  et  elle  est  importante  pour  le  pronos- 
tic. 

L’idiotie  est  cet  état  dans  lequel  les  facultés  intellectuelles 


(1)  Diclionnnire  des  sciences  médicnies,  ISIS,  t.  XXI II,  p.  .lU/. 
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ne  se  sont  jamais  manitestées,  ou  n’ont  pu  se’  'développer 
assez  pour  que  l’idiot  ait  acquis  les  connaissances  relatives  à 
l'éducation  que  reçoivent  les  individus  de  son  âge,  et  placés 
dans  les  mômes  conditions  que  lui. 

Voyons  maintenant  la  différence  de  cette  maladie  avec  la 
démence. 

L’idiotie  commence  avec  la  vie  ou  dans  cet  âge  qui  précède 
l’entier  développement  des  facultés  intellectuelles  et  affecti- 
ves. Les  idiots  sont  ce  qu’ils  doivent  être  pendant  tout  le 
cours  de  leur  vie  ; tout  décèle  en  eux  une  organisation  impar- 
faite, des  forces  mal  employées.  Ils  sont  incurables  ; on  ne 
conçoit  pas  la  possibilité  de  les  guérir.  Rien  ne  saurait  leur 
donner,  même  -pour  quelques  instants,  plus  d’intelligence, 
Ils  ne  parviennent  pas  à une  carrière  avancée  ; il  est  rare 
qu  ils  vivent  au-delà  de  vingt-cinq  ans.  A l’ouverture  du 
corps,  le  crâne  des  idiots  offre  presque  toujours  des  vices  de 
conformation. 

La  démence,  comme  la  manie  et  la  monomanie,  ne  com- 
mence qu  à la  pubeyté;  elle  a une  période  d’accroissement  plus 
ou  moins  rapide.  La  démence  chronique,  la  démence  sénile 
s d année  en  année,  par  la  perte  successive  de 

quelque  faculté.  Tous  les  symptômes  trahissent  la  faiblesse 
physique,  tous  les  traits  sont  relâchés,  les  yeux  sont  ternes, 
abattus  ; et  si  l’homme  en  démence  paraît  vouloir,  marcher, 
agir,  c est  qu’il  est  mu  par  une  idée  tixe  qui  survit  à la  perte 
générale  de  1 intelligence.  On  peut  guérir  de  la  démence,  on 
conçoit  la  possibilité  d’en  suspendre  les  accidents;  ceux  qui 
sont  en  démence  ont  perdu  la  force  nécessaire  pour  exercer 
leurs  facultés,  mais  ces  facultés  existent  en  eux.  Des  secousses 
morales,  des  médicaments  peuvent  rendre  à l’homme  assez  de 
force  pour  qu  il  puisse  manifester  son  intelligence  ; d’au- 
tres moyens  peuvent  enlever  les  obstacles  qui  enraient  sa 
manifestation.  Si  1 homme  qui  est  tombé  en  démence  ne  suc- 
combe point  prochainement,  il  peut  parcourir  une  longue  car- 
rière, et  arriver  à un  âge  très  avancé.  A l’ouverture  du  corps, 
on  tiouve  quelquefois  des  lésions  organiques,  mais  ces  lésions 
sont  accidentelles.  Ce  ne  sont  point  des  vices  de  conformation  ; 
car  1 épaississement  des  os  du  crâne,  l’écartement  des  deux 
tables  des  os  du  crâne  dans  la  vieillesse,  coïncidant  avec  la  dé- 
mence sénile,  ne  caractérisent  point  un  vice  de  conformation. 

L’homme  en  démence  est  privé  des  biens  dont  il  était  comblé  ; 
c est  un  riclic  devenu  pauvre  : l’idiot  a toujours  été  dans  l’infor- 
tune et  la  misère. 


L’état  de  l’homme  en  démence  est  souvent  variable  ; celui 
de  l’idiot  est  toujours  le  môme.  Celui-ci  a beaucoup  de  traits 
de  l’enfance,  celui-là  conserve  beaucoup  de  choses  de  l’homme 
fait.  Chez  l’un  et  l’autre,  les  sensations  sont  nulles,  ou  presque 
nulles;  mais  l’homme  en  démence  montre,  dans  son  organi- 
sation et  meme  dans  son  intelligence,  quelques  traits  de  sa 
perfection  passée,  mais  il  est  hors  de  sa  nature.  L’idiot  est  ce 
qu’il  a toujours  été,  il  est  tout  ce  qu’il  peut  être  relativement 
à son  organisation  primitive. 

De  cette  comparaison,  on  est,  je  crois,  en  droit  de  conclure 
qu’une  maladie  dont  l’époque  de  l’invasion  est  constante,  qui 
a des  symptômes  qui  lui  sont  propres,  dont  le  pronostic  est 
toujours  fâcheux,  et  qui  présente  des  altérations  organiques 
toujours  semblables,  offre  une  masse  de  signes  sufTisants  pour 
la  différencier  de  toute  autre  maladie. 

Mais  il  est  des  individus  qui  paraissent  privés  de  la  pensée, 
qui  sont  sans  mouvement,  qui  restent  où  on  les  pose,  qu’il  faut 
habiller,  nourrir  à la  cuiller,  qui  ne  parlent  point.  Ne  sont-ce 
point  des  idiots?  Non  sans  doute.  Ce  ne  sont  point  les  symptô- 
mes actuels  seulement,  ce  n’est  point  une  époque  seule  d’une 
maladie  qui  peuvent  fournir  l’idée  abstraite  de  cette  maladie, 
il  faut  voir,  étudier  cette  maladie  dans  toutes  ses  périodes, 
chacune  d’elles  devant  fournir  quelques  traits  à son  caractère. 
En  effet,  à l’article  folie,  j’ai  donné  le  dessin  et  l’histoire  d’une 
fille  qui  présentait  tous  les  symptômes  qu’on  prend  ordinaire- 
ment pour  les  signes  de  l’idiotisme.  Cette  fille  était  terrifiée, 
et  la  peur  enchaînait  l’exercice  de  toutes  ses  facultés.  J’ai 
donné  des  soins  à un  jeune  homme  âgé  de  27  ans,  qui,  trompé 
par  une  femme,  et  n’ayant  pu  obtenir  une  place  qu’il 
désirait,  après  un  accès  de  manie,  tomba  dans  un  état  appa- 
rent d’idiotie.  Ce  malade  avait  la  face  colorée,  les  yeux  fixes 
ou  très  incertains,  la  physionomie  sans  expression  ; il  fallait 
l’habiller  le  matin,  le  déshabiller  le  soir,  le  mettre  dans  son 
lit  ; il  ne  mangeait  que  lorsqu’on  lui  portait  les  aliments  à la 
bouche  ; ses  bras  étaient  pendants,  les  mains  enflées  par  celte 
position,  toujours  debout,  ne  marchant  que  lorsqu’on  1 y for- 
çait. Il  paraissait  n’avoir  ni  sentiment,  ni  pensée.  Des  sang- 
sues appliquées  aux  tempes,  des  bains  tièdes,  des  douches 
froides  sur  la  tète,  et  surtout  une  éruption  générale,  le  guérirent. 
11  m’a  dit,  après  sa  guérison,  qu’une  voix  intérieure  lui  répétait  : 
ne  bouges  point,  ou  tu  es  perdu  ; la  crainte  le  rendait  immobile. 
Il  entendit  un  jour  cette  môme  voix  qui  lui  répétait  : tue  quel- 
qu'un de  ces  hommes,  ellu  seras  saucé.  Cette  voix  se  fit  entendre 
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pendant  plusieurs  jours  de  suite  ; enfin  il  se  saisit  d’une  bouteille 
remplie,  il  la  jeta  à la  tête  de  son  domestique,  sans  menace,  sans 
colère,  sans  émoi,  sans  fuir  après  cet  acte.  Quelques  mélan- 
coliques, dominés  par  des  idées  érotiques  ou  religieuses, 
présentent  les  mômes  symptômes.  Certainement,  dans  tous 
ces  cas,  les  facultés  intellectuelles  s’exercent  énergiquement, 
les  apparences  trompent,  il  n’y  a point  idiotisme. 

Donc  l’idiotisme,  ou  mieux  l’idiotie,  ne  peut  être  confondue 
avec  la  démence  et  les  autres  aliénations  mentales,  auxquel- 
les d’ailleurs  elle  appartient  par  la  lésion  des  facultés  intellec- 
tuelles et  morales.  Au  reste,  si  j’ai  insisté  sur  ces  distinctions, 
c’est  qu’elles  m’ont  fourni  l’occasion  de  mieux  faire  connaître 
cette  maladie. 

Ici  se  placent  naturellement  les  considérations  relatives 
aux  sauvages.  Existe-t-il  des  hommes  sauvages  ? Non  sans 
doute,  si  l’on  veut  parler  d’un  homme  seul,  isolé,  étranger,  à 
toute  civilisation,  doué  d’intelligence,  mais  dépourvu  d’éduca- 
tion et  de  tout  moyen  propre  à la  manifestation  de  ses  pen- 
sées. Mais  il  est  desi-peuples  qui  mènent  une  vie  errante  dans 
les  bois,  dans  les  montagnes,  sur  les  bords  des  fleuves,  qui 
n’ont  pu  être  civilisés  ; ces  sauvages  ont  peu  d’idées,  ils  ne 
peuvent  compter  au-delà  du  nombre  de  trois,  ils  n’ont  que  quel- 
ques mots  pour  se  faire  entendre,  mais  ils  ont  des  sensations, 
mais  ils  comparent,  mais  ils  prévoient,  ils  vivent  en  société. 
Sans  doute  ils  ont  moins  de  sensations,  moins  d’idées,  moins 
de  besoins  que  nous  ; leurs  comparaisons  sont  moins  justes, 
leur  prévoyance  est  moins  sûre.  Ils  sont  moins  civilisés  que 
les  hommes  qui  habitent  dans  nos  villes,  dans  nos  capitales  ; 
mais  il  n’y  a de  différence  entre  ces  sauvages  et  nous,  que  celle 
qui  existe  entre  l’homme  qui  a reçu  une  éducation  étendue  et 
celui  qui  est  instruit,  entre  l’homme  sans  expérience  et  celui 
qui  en  a beaucoup. 

Et  ces  hommes  trouvés  dans  les  bois,  sur  lesquels  l’élo- 
quence des  philosophes  du  dernier  siècle  a appelé  l’intérêt  du 
monde  civilisé,  qu’on  a montrés,  avec  affectation,  à la  curio- 
sité publique,  comme  des  hommes  parfaits,  bien  supérieurs 
aux  Newton  et  aux  Bossuet;  ces  infortunés  n’étaient  point  des 
sauvages,  c’étaient  des  idiots,  des  imbéciles  abandonnés  ou 
fugitifs,  que  l’instinct  de  leur  conservation,  et  mille  circons- 
tances fortuites,  ont  préservé  de  la  mort. 

Une  mère  coupable,  une  famille  infortunée  abandonne  son 
lils  idiot  ou  imbécile  ; un  imbécile  s’échappe  de  la  maison 
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phtornelle,  et  s’égare  clans  les  bois,  ne  sachant  se  retrouver; 
des  circonstances  favorables  protègent  son  existence;  il  devient 
lég'er  à la  course,  afin  d’éviter  le  danger;  il  grimpe  sur  les 
arbres,  pour  se  sauver  du  péril  ; pressé  par  la  faim,  il  se  nourrit 
de. tout  ce  qui  tombe  sous  sa  main;  il  est  peureux,  parce  c[u’il 
aété  effrayé;  il  est  entêté,  parce  c|ue  son  intelligence  est  faible  ; 
ce  malheureux  est  rencontré  par  des  chasseurs,  amené 
dans  une  ville,  conduit  dans  une  capitale,  placé  dans 
une  école  nationale,  confié  aux  instituteurs  les  plus  célè- 
bres ; la  cour,  la  ville  s’intéressent  à son  sort  et  à son 
éducation  ; les  savants  font  des  livres  pour  prouver  que 
c’est  un  sauvage,  c|u’il  deviendra  un  Leibnitz,  un  Buffon  : le  mé- 
decin observateur  et  modeste  assure  c{ue  c’est  un  idiot.  On 
appelle  de  ce  jugement;  on  fait  de  nouveaux  écrits;  chacun 
veut  tirer  parti  de  cet  évènement  ; les  meilleures  méthodes, 
les  soins  les  plus  éclairés  sont  mis  en  œuvre  pour  l’éducation 
du  prétendu  sauvage.  Mais,  de  toutes  ces  prétentions,  de  tous 
ces  efforts,  de  toutes  ces  promesses,  de  toutes  ces  espérances, 
qu’est-il  résulté  ? Que  le  médecin  observateur  avait  bien  jugé. 
Le  sauvage  n’était  autre  qu’un  idiot.  Concluons  de  ceci  que 
ces  hommes  dépourvus  d’intelligence,  isolés,  trouvés  dans  les 
montagnes,  dans  les  forêts,  sont  des  imbéciles,  des  idiots,  éga- 
rés ou  abandonnés. 

L’idiotie  représente  deux  différences  bien  marquées,  relati- 
vement au  degré  de  développement  de  l’intelligence.  Dans  la 
première,  les  facultés  intellectuelles  et  affectives,  n’ont  pu  se 
développer,  que  jusqu’à  un  certain  point:  ce  défaut  de  dévelop- 
pement caractérise  l’imbécillité.  Dans  la  seconde,  la  manifes- 
tation des  facultés  est  nulle  ou  presque  nulle;  les  individus, 
dans  cet  état  sont  appelés  idiots  ou  crétins. 

Première  espèce.  Imbécillité.  Dans  l’imbécillité,  les  facul- 
tés intellectuelles  et  affectives,  n’ont  pu  se  développer  que 
jusques  à un  certain  point,  quelqu’éducation  qu’aient  reçu  les 
imbéciles.  Sans  être  dépourvus  de  toute  intelligence,  ces  indi- 
vidus n’ont  jamais  pu  s’élever  à la  raison,  aux  connaissances 
auxquelles  leur  âge,  leur  éducation,  leurs  rapports  sociaux 
devaient  leur  permettre  d’atteindre.  Placés  dans  les  mêmes 
conditions  que  les  individus  de  leur  âge,  de  leur  rang,  ils  ne 
font  jamais  le  même  usage  de  leur  intelligence. 

Dans  la  classe  ordinaire  du  peuple,  il  est  des  imbéciles  qui 
se  livrent  aux  travaux  les  plus  grossiers,  les  plus  rudes.  Dans 


un  rang  plus  élevé,  ils  apprennent  à lire,  à écrire,  et  même 
la  musique;  mais  ils  font  très  imparfaitement  toutes  ces  cho- 
ses. Les  uns  et  les  autres  ne  peuvent  suivre  un  projet,  pren- 
dre une  résolution,  ils  sont  d’une  imprévoyance  complète,  ne 
tiennent  à rien;  ils  n’ont  ni  amour,  ni  haine  durables,  ils  per- 
dent leurs  parents  sans  chagrin;  quelques  uns,  néanmoins, 
sont  reconnaissants  pour  les  soins  c{ii’on  leur  donne. 

L’imbécillité  offre  des  nuances  infinies;  on  trouve  dans  l’in- 
telligence des  imbéciles,  et  dans  leurs  affections,,  les  mômes 
variétés  que  chez  les  hommes  les  plus  raisonnables;  ainsi 
chez  les  uns,  les  sensations  sont  obtuses,  faibles;  chez  les 
autres,  ces  sensations  sont  multipliées:  chez  les  uns,  la  mémoire 
est  active;  chez  les  autres,  elle  est  presque  nulle,  ou  elle  est 
bornée  aux  choses  les  plus  usuelles.  Il  en  est  qui  ont  des  dis- 
positions particulières,  un  goût  prononcé  pour  certaines  choses 
qu’ils  font  assez  bien  ; tandis  qu’il  sont  inhabiles  pour  toutes 
les  autres.  L’habitude  a sur  leurs  actions  une  grande  influence, 
et  imprime  à la  manière  de  vivre  de  quelques  imbéciles,  une 
régularité  qu’on  aurait  tort  do  prendre  pour  l’effet  du  raison- 
nement. Mais  tous  manquent  de  force,  d’ai  tention  ; ils  ne  peuvent 
comparer  ni  combiner  leur  sensation  présente,  ni  leurs  idées. 
J’ai  dit  ailleurs,  que  je  n’avais  pu  modeler  en  plâtre  la  figure 
d’aucun  imbécile,  quelque  désir  qu’ils  en  eussent,  parce  qu’ils 
ne  pouvaient  tenir  assez  longtemps  les  yeux  fermés  pour  cou- 
ler le  plâtre  ; et  cependant,  j’ai  pu  modeler  plusieurs  maniaques 
furieux. 

Les  imbéciles  livrés  à eux-mèmes,  se  dégradent,  se  nourriscnt 
mal,  sont  malpropres,  ne  se  garantissent  pas  des  injures  du 
temps,  des  influences  nuisil)los,  ils  sont  très  paresseux,  timides. 
A l’époque  de  la  puberté,  ils  deviennent  quelquefois  furieux, 
masturbateurs,  nymphomanes,  hystériques,  jaloux  ; j'en  ai  vu 
devenir  mélancoliques,  comme  le  prouve  l’observation  sui- 
vante. 

Une  fille  (Obs.)  d’une  taille  élevée,  ayant  les  cheveux  châtains, 
les  yeux  bleus,  la  face  colorée,  la  physionomie  fixe,  quelque- 
fois le  rire  stupide,  fut  admise  à la  Salpétrière,  le  27  mai  1811, 
elle  avait  alors  22  ans. 

Dès  sa  première  enfance,  on  s’aperçut  que  son  intelli- 
gence ne  se  développait  point  dans  la  môme  proportion  des 
organes.  Elle  resta  sans  pouvoir  articuler  distinctement,  ni 
rien  apprendre.  A 14  ans,  menstruation  ; elle  grandit  beau- 
coup; elle  eut  des  convulsions,  particulièrement  aux  époques 
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menstruelles,  quoique  les  menstrues  fussent  abondantes. 
Lors  do  son  admission  dans  l’hospice,  elle  avait  tout  l’exté- 
rieur d’une  santé  parfaite  ; elle  ne  pouvait  répondre  aux 
questions  les  plus  simples,  les  plus  ordinaires;  mais  elle 
s’efforçait,  pour  répondre,  faisant  signe  qu’elle  comprenait; 
elle  poussait  des  cris  et  souvent  continuait  à crier  pendant 
un  quart  d’heure.  Elle  mangeait  bien,  dormait  de  même,  les 
déjections  étaient  souvent  involontaires,  elle  ne  savait  point 
s’habiller;  mais  elle  ne  déplaçait  rien,  elle  était  douce  et 
obéissante;  au  mouvement  qui  se  faisait  autour  d’elle,  elle 
jugeait  que  c’était  l’instant  pour  se  lever,  se  coucher,  et  pour 
aller  prendre  ses  repas  ; elle  retrouvait  très  bien  son  quartier 
lorsqu’elle  allait  se  promener.  En  un  mot,  elle  avait  l’intelli- 
gence des  premiers  besoins  de  la  vie,  mais  rien  au-delà;  elle 
n’avait  jamais  de  colère,  mais  elle  était  susceptible  d’ennui. 
Au  mois  de  juillet  1812,  elle  fut  frappée  par  une  de  ses  com- 
pagnes; elle  en  conçut  un  si  grand  chagrin,  qu’elle  ne  voulut 
plus  manger,  elle  ne  buvait  que  de  l’eau,  elle  maigrit  beau- 
coup, il  se  manifesta  des  taches  scorbutiques,  elle  s’affaiblit, 
s’alita  en  septembre,  vomit  du  sang,  refusa  toute  espèce  de 
remèdes  et  d’aliments  ; elle  fut  prise  de  lièvre  lente,  et  mou- 
rut le  31  octobre  1812. 

A l’ouverture  du  corps,  faite  le  2 novembre,  je  trouvai  le 
crâne  volumineux  et  épais,  la  portion  frontale  de  la  ligne 
faciale  ayant  plus  d’un  angle  droit,  la  ligne  médiane  de  la 
cavité  crânienne  déjetée.  Dure-mère  très  adhérente,  sa  face 
interne  recouverte  d’une  fausse  membrane,  ressemblant  à la 
fibrine  du  sang;  glande  pinéale  membrano-cartilagineuse, 
épanchement  albumineux  entre  l’arachnoïde  et  la  pie-mère; 
sérosité  à la  base  du  crâne  ; arachnoïde  légèrement  injectée. 
La  membrane  qui  revêt  les  ventricules  latéraux,  avait 
contracté  plusieurs  adhérences,  ce  qui  leur  avait  fait  perdre 
de  leur  capacité;  kystes  séreux  dans  le  tissu  des  plexus  cho- 
roïdes; pédoncules  du  cervelet,  tout  près  de  la  protubérance 
annulaire,  désorganisés,  leur  substance  grisâtre,  puriforme 
dans  l’étendue  de  2 à 3 lignes  de  largeur,  et  de  6 à 7 de  pro- 
fondeur ; cervelet  très  dense.  Péritoine,  particulièrement 
dans  la  cavité  pelvienne,  parsemé  de  petits  points  noirs; 
colon  ascendant  et  cæcum  rougeâtres,  leur  membrane  mu- 
queuse brune;  vésicule  biliaire  très  distendue  par  de  la  bile 
épaisse,  grenue  et  très  brune  ; l’hymen  fermait  l’entrée  du 
vagin,  les  ovaires  étaient  injectés. 


Il  serait  trop  long  de  rapporter  ici  toutes  les  variétés  sous 
lesc(uelles  se  présente  1 imbécillité  | je  me  contenteiai  d indi- 
quer les  deux  suivantes  : 

• Il  est  des  imbéciles  chez  lesquels  toutes  les  facutés  intellec- 
tuelles et  affectives  sont  également  bornées,  sans  être  attein- 
tes de  nullité.  Ce  sont  des  individus  qui  ne  peuvent  acquérir 
qu’un  petit  nombre  d’idées  sur  chaque  objet,  ils  semblent  des- 
tinés à être  les  esclaves,  les  ilotes  de  leurs  semblables  ; ils 
sont  nuis  par  eux-mêmes,  ils  ne  produisent  rien  ; tous  leurs 
mouvements  intellectuels  et  moraux  leur  sont  imprimés  du 
dehors,  ils  ne  vivent  que  par  autrui  ; ils  sont  sérieux,  parlent 
peu,  ils  répondent  juste,  mais  il  ne  faut  pas  leur  faire  beaucoup 
de  questions;  ils  approuvent  tout,  sont  prêts  à tout,  pourvu 
que  ce  qu’on  exige  d’eux  ne  les  force  pas  à réfléchir,  et  ne  soit 
pas  hors  de  leurs  habitudes  et  s’ils  sont  au  travail  il  faut  les  exci- 
ter sans  cesse,  car  ils  sont  très  paresseux.  Dans  les  hospices 
d’aliénés,  ces  malheureux  sont  les  serviteurs  de  tout  le 
monde,  ce  sont  les  bonnes  gens  de  la  maison  : on  les  appelle 
plus  particulièrement  imbéciles,  niais. 

On  appelle  fatuité,  cette  variété  dans  laquelle  toutes  les 
facultés  de  l’entendement  ne  sont  pas  également  lésées,  et 
dans  laquelle  la  manifestation  de  quelques  facultés  a acquis 
plus  d’énergie  relative.  Ces  imbéciles  ont  beaucoup  de  rap- 
ports avec  les  maniaques  sans  fureur  ; ils  leur  ressemblent 
par  leur  mobilité,  par  la  versatilité  des  résolutions,  des 
déterminations,  des  mouvements  et  des  actions. 

Ces  imbéciles  veulent  et  ne  veulent  pas  ; ils  ne  peuvent 
suivre  une  conversation,  encore  moins  une  discussion,  ils 
prennent  au  sérieux  les  choses  les  plus  plaisantes;  ils  rient 
pour  les  choses  les  plus  tristes;  leurs  yeux  sont  fixes,  mais 
ils  ne  voient  pas;  ils  écoutent  attentivement,  ils  ne  compren- 
nent pas,  quoiqu’ils  affectent  d’avoir  compris.  Ordinairement 
contents  d’eux-mêmes,  s’ils  parlent,  c’est  avec  un  ton  de 
satisfaction  très  plaisant;  ou  bien  ils  cherchent  les  expressions, 
auxquelles  leur  physionomie  ne  répond  point.  Leurs  gestes, 
leur  pose  sont  bizarres,  et  jamais  en  harmonie  avec  leurs 
pensées  et  leurs  discours.  Leur  ajustement  les  trahit  aussi 
bien  que  leur  maintien  qui  est  sans  contenance  et  sans  but 
déterminé.  Ils  sont  rusés,  malins,  menteurs  querelleurs  et 
irascibles,  mais  très  poltrons. Bouffis  de  prétentions,  faciles  à 
conduire  et  à diriger,  incapables  d’application  et  de  travail, 
ce  sont  des  êtres  parasites  qui  vivent  sans  aucune  utilité 
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pour  leurs  semblables,  le  Mclanque  de  Labrujère  offre  une 
première  nuance  de  cet  état. 

Deuxième  espèce.  Idiotie.  Nous  voilà  arrivés  au  dernier 
terme  de  la  dégradation  humaine:  ici  les  facultés  intellectuelles 
et  morales  .sont  nulles,  non  qu’elles  aient  été  détruites,  mais 
parce  qu’elles  n’ont  jamais  pu  se  manifester  : le  physique  est 
en  rapport  avec  cette  privation  totale  de  l’intelligence. 

Les  idiots  sont  tous  rachitiques,  scrofuleux,  épileptiques, 
paralysés.  La  tête  trop  grosse  ou  trop  petite,  est  mal  confor- 
mée, aplatie  sur  les  côtés  ou  par  derrière.  Les  traits  de  la 
face  sont  irréguliers,  le  front  est  court,  étroit,  presque  pointu; 
les  yeux  convulsifs,  louches,  môme  des  deux  yeux  ; les  idiots 
ont  les  lèvres  épaisses,  leur  bouche  entr’ouverte  laisse  couler 
la  salive;  les  gencives  sont  fongueuses,  les  dents  mauvaises. 
Le  défaut  de  symétrie  dans  les  organes  des  sensations,  indique 
assez  que  l’action  des  sens  est  imparfaite.  Ils  sont  sourds,  ou 
entendent  mal,  ils  sont  muets,  ou  ils  articulent  avec  difficulté; 
ils  voient  mal,  ou  sont  aveugles.  Le  goût,  l’odorat,  ne  s’exer- 
cent pas  mieux,  car  ils  mangent  tout  ce  qui  tombe  sous  leurs 
mains,  et  ne  repoussent  les  aliments  qu’autant  qu’ils  ne  peu- 
vent les  avaler. 

Une  idiote  à qui  je  donnais  des  abricots,  les  porta  d’abord 
à sa  bouche,  mordit  dedans  ; ne  pouvant  mordre  dans  Je 
noyau,  elle  l’avala,  comme  elle  avait  déjà  avalé  la  pulpe  du 
fruit.  Elle  mangea  ainsi  neuf  abricots  de  suite,  et  en  eut 
mangé  davantage,  si  je  n’avais  craint  qu’elle  n’en  fut  malade. 

Le  toucher  n’est  pas  plus  sûr.  Les.  idiots  ont  les  bras,  les 
mains  tordus,  estropiés,  ou  privés  de  mouvement.  Ils  tendent 
leurs  bras  et  leurs. mains  d’une  manière:  vague,  ils  saisissent 
gauchement  les  corps,  ne  peuvent  les  retenir,  et.  les  laissent 
échapper  de  leurs,  mains.  Ils  marchent  maladroitement,  sont 
facilement  renversés  à terre  ; il  en  est  qui  restent  où  on  les 
pose  : d’autres  marchent  spontanément,  se  meuvent  sur 
eux-mêmes  sans  but,  sans  qu’on  puisse  deviner  ce  qu’ils 
sc  proposent. 

Ainsi  les  sens  des  idiots  sont  à peine  ébauchés,  les  sensations 
presque  nulles,  l’entendement  nul.  L’intelligence  ne  peut,  chez 
l’idiot,  se  produire  au  dehors,  puisque  ses  instruments  sont 
défectueux.  Les  sensations  ne  peuvent  se  rectifier  les  unes  par 
le.s  autres,  l’éducation  ne  saurait  suppléer  à tant  de  désavan- 
tages. Incapables  d’attention  les  idiots  ne  peuvent  diriger  leurs 
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sons  ; ils  ontcnclent  mais  n’écoutcnt  pas  ; ils  voient  mais  ne 
regardent  pas,  etc.  ; privds  de  mémoire  ils  ne  pourraient  rete- 
nir les  impressions  qui  leur  pourraient  venir  des  objets  exté- 
rieurs ; ils  ne  comprennent  rien  ; ils  ne  forment  aucun  juge- 
ment ; par  conséquent  encore,  ils  n’ont  pas  besoin  des  signes 
qui  servent  à exprimer  les  choses  et  les  désirs  ; ils  ne  parlent 
point.  Le  langage  est  inutile  à celui  qui  ne  pense  p ns  ; aussi 
peut-on  juger  du  degré  de  l’intelligence  des  idiots  parleur  lan- 
gage. Ils  poussent  quelques  sons  mal  articulés,  ou  des  cris,  ou 
des  mugissements  prolongés  qu’ils  interrompent  pour  écarter 
les  lèvres  comme  s’ils  voulaient  rire.  S’ils  articulent  quelques 
mots,  ils  n’y  attachent  aucun  sens.  Cependant,  il  en  est  qui,  à 
La  manière  des  enfants,  ont  un  langage  d’action  ou  articulé 
qui  est  entendu  seulement  de  ceux  qui  vivent  avec  eux  et  qui 
les  soignent.  Ce  langage  est  borné  aux  premiers  besoins  de  la 
vie,  et  en  quelque  sorte  aux  besoins  instinctifs  qu’ils  sont 
incapables  de  satisfaire  par  eux-mémes.  Agissent-ils  ? Tout 
chez  eux  se  fait  de  travers;  on  reconnaît  le  désordre  dans 
toutes  leurs  manières  ; rien  ne  les  intéresse  au  dehors,  ils 
vivent  isolés;  leur 'intelligence  reste  ce  qu’elle  était  à leur 
naissance  ou  à l’époque  à laquelle  ils  ont  été  frappés  d’iner- 
tie. Leurs  fonctions  digestives  n’ont  aucune  influence  sur  eux; 
ils  ne  témoignent  aucun  besoin  de  manger  lorsqu’ils  ne  voient 
pas  les  aliments  ; pour  qu’ils  mangent,  il  faut  pousser  les 
aliments  dans  leur  bouche  ; ils  font  leurs  besoins  partout  et 
sans  honte,  et  souvent  sans  se  sentir. 

La  plupart  des  idiots  n’ont  pas  même  les  facultés  instinc- 
tives ; ils  sont  au-dessous  de  la  brute;  car  les  animaux  ont 
l’instinct  nécessaire  pour  leur  conservation  : les  idiots  n’ont 
pas  cet  instinct,  ils  n’ont  pas  le  sentiment  de  leur  existence, 
ce  sont  des  êtres  imparfaits;  ce  sont  des  monstres  voués  par 
conséquent  à une  mort  prochaine,  si  la  tendresse  des  parents, 
ou  la  commisération  publique,  ne  protégeaient  leur  existence. 

Quelques  idiots  ont  des  tics  très  sing’uliers,  ils  semblent 
être  des  machines  montées  pour  produire  toujours  les  mêmes 
mouvements  ; pour  eux,  l’habitude  tient  lieu  d’intelligence.  Un 
idiot,  âgé  de  vingt  trois  ans  lorsque  je  l’observais,  ayant  la 
taille  ordinaire,  l’habitude  du  corps  maigre,  le  front  aplati,  le 
teint  pâle,  les  yeux  louches,  l’articulation  des  sons  à peu  près 
impossible,  les  déjections  involontaires,  marchait  toujours  à 
une  même  place,  quelquefois  il  animait  sa  marche  en  agitant 
un  de  ses  bras  et  riant  beaucoup.  Si  l’on  plaçait  quelque  obs- 
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tacle  clans  l’espace  ciu’il  affectionnait,  il  se  fâchait,  s’irritait 
jusqu’à  ce  qu’on  l’eut  retiré,  jamais'ilne  le  retirait  lui-même. 
Nous  avons  à la  Salpêtrière  une  idiote  incapable  de  se  vêtir, 
de  SC  nourrir;  ses  déjections  sont  involontaires  ; elle  est  habi- 
tuellement en  chemise  et  reste  indifférente  à la  pluie,  au  froid, 
à l’ardeur  du  soleil;  elle  est  bien  réglée  et  a beaucoup  d’em- 
bonpoint. Aussitôt  après  qu’elle  est  levée,  elle  va  s'asseoir  sur 
le  bout  du  même  banc  et  s’y  balance  d’avant  en  arrière  en 
frappant  violemment  ses  épaules  contre  le  mur  ; ce  balance- 
ment est  régulier,  quelquefois  il  est  précipité,  plus  fort;  alors, 
elle  pousse  un  cri  étouffé  ; elle  passe  ainsi  toute  la  journée.  J’ai 
trouvé  dans  un  hospice,  étendus  sur  la  paille,  dans  une  même 
cellule,  deux  petits  idiots  dont  l’un  riait  toujours  et  l’autre 
pleurait  continuellement.  Les  idiots  sont  sujets  quelquefois  à 
la  masturbation  la  plus  effrénée,  mais  tous  ne  se  livrent  pas  à 
cet  excès.  J’ai  vu  un  jeune  homme  âgé  de  treize  ans,  qui  dès 
l’âge  de  sept  ans,  avait  tous  les  signes  de  la  virilité,  le  pénis 
très  volumineux  et  couvert  de  poils,  il  ne  paraissait  vivre  que 
pour  se  livrer  à la  masturbation.  Le  docteur  Hamdorf,  qui  a 
fait,  en  allemand,  un  bon  Traité  sur  l’aliénation  mentale,  rap- 
porte l’exemple  suivant  : l’idiot  dont  parle  ce  professeur  fut 
pris  dans  les  montagnes  de  Rânu,  privé  de  l’usage  de  la  parole, 
on  le  conduisit  à l’hospice  de  St-Julien,  à Wurtzbourg.  On  le 
laissa  errer  dans  les  jardins  de  cet  établissement  où  on  le  voyait 
couvert  seulement  d’une  robe  de  toile.  Il  se  plaisait  surtout  à 
tourner  dans  un  cercle  au  milieu  duquel  il  arrachait  l’herbe  et 
amassait  des  pierres  qu’il  rejetait  aussitôt;  il  s’occupait  ainsi 
sans  but  et  sans  dessein  ; pendant  cette  agitation,  tous  ses 
muscles  se  contractaient  convulsivement.  Si  on  l’empêchait  de 
tourner,  d’entasser  les  pierres,  il  se  mettait  à tirailler  les 
diverses  parties  de  son  corps,  à creuser  la  terre  avec  ses  pieds 
nus  et  couverts  de  durillons  ; si  on  le  gênait  encore,  il  entrait 
en  fureur  et  tâchait  de  se  mettre  en  liberté  ; dès  qu’il  était 
libre,  il  recommençait  son  mouvement  circulaire  et  son  entas- 
sement de  pierres.  Il  mangeait  et  buvait  tout  ce  qu’on  lui 
présentait;  il  revenait  toujours  aux  mêmes  endroits  prendre 
ses  repas  et  son  sommeil.  Souvent  il  rongeait  un  morceau  de 
bois  et  en  avalait  les  rognures  ; dès  qu’on  lui  adressait  la  parole 
en  le  regardant  fixement,  il  fuyait  et  se  cachait  ; le  plus  léger 
bruit  le  jetait  dans  la  terreur,  mais  bientôt  il  revenait  pour 
reprendre  son  exercice  habituel.  Il  n’y  avait  en  lui  aucune 
apparence  d’onanisme.  Tous  ces  actes  se  répétaient  à des 
époques  déterminées. 
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Les  traits  de  la  face  étaient  égarés;  les  lèvres  saillantes,  les 
dents  d’un  blanc  mat,  l’œil  animé,  sans  expression,  à moitié 
relevé,  ne  laissant  point  apercevoir  la  pupille;  sa  bouche  se 
contournait  dans  la  direction  des  yeux.  La  tête,  très  petite, 
offrait  un  aplatissement  vertical. 

M.  Pinel  a vu  une  idiote,  âgée  de  H ans,  qui  avait  quelque 
chose  de  la  brebis,  et  pour  ses  goûts,  et  pour  sa  manière  de 
vivre,  et  pour  la  forme  de  sa  tête.  Elle  marquait  une  répu- 
gnance particulière  pour  la  viande,  et  mangeait  avec  avidité 
des  fruits  et  des  légumes.  Ses  démonstrations  de  sensibilité 
se  bornaient  aux  mots  ; bé,  ma  tante;  elle  exerçait  des  mou- 
vements d’extension  et  de  flexion  de  la  tête,  en  appuyant  sa 
tête  contre  le  ventre  de  la  fille  qui  la  servait;  si  elle  voulait 
se  venger,  elle  cherchait  à frapper  avec  le  sommet  de  la  tête  ; 
elle  était  très  colère;  le  dos,  les  lombes,  les  épaules  étaient 
couverts  de  poils  flexibles  et  noirâtres;  on  n’a  jamais  pu  la 
faire  asseoir  sur  une  chaise;  elle  dormait  par  terre,  le  corps 
roulé.  M.  Pinel,  dans  la  deuxième  édition  du  Traité  de  la 
Manie,  a publié  le^dessin  du  crâne  de  cette  idiote  ; ce  crâne 
est  aussi  remarquable  par  ses  dimmenssions  que  par  sa 
forme. 

L’état  de  dégradation  des  idiots  est  tel,  qu’il  en  est  quel- 
ques-uns qui  sont  privés  absolument  de  plusieurs  sens.  îsious 
avons  eu  à la  Salpêtrière,  en  1822,  une  idiote  aveugle,  muette 
et  sourde,  qui  fut  couchée  à côté  du  cadavre  de  sa  mère  qu’on 
jugea  morte  depuis  trois  jours.  Envoyée  à l’hospice,  le  20 
juin,  par  ordre  de  la  police,  cette  idiote  était  âgée  de  27  ans, 
très  pâle,  très  maigre,  rachitique,  ne  poussant  que  des  cris 
aigus  et  étouffés;  elle  ne  pouvait  marcher,  ses  jambes  étaient 
contractées  sous  ses  cuisses;  il  fallait  lui  pousser  les  aliments 
dans  la  bouche,  et  elle  ne  savait  ni  les  mâcher  ni  les  avaler 
lorsqu’ils  étaient  solides  : elle  fut  nourrie  de  potage  et  devin; 
elle  mourut  au  bout  d’un  mois.  Le  cadavre  ne  pesait  que  42 
livres;  sa  tête  était  très  petite,  les  os  du  crâne  diploïques  et 
très  légers  : je  n’ai  pu  conserver  le  squelette,  les  os  s’étant 
détruits  par  la  macération. 

Il  est  mort,  en  1817,  dans  le  môme  hospice,  une  idiote  âgée 
de  vingt-cinq  ans  qui  était  muette,  aveugle  et  rachitique  ; elle 
ne  pouvait  rester  couchée  que  sur  l’un  ou  l’autre  côté  ; on  avait 
soin  de  la  retourner  de  temps  en  temps  ; de  lui  porter  les 
aliments  dans  la  bouche  : toujours  blottie  dans  son  lit,  elle 


aimait  à être  couvorto,  quoique  eu  été.  Si  ou  retirait  les  cou- 
vertures, elle  poussait  des  cris  rauques,  tâchait  avec  sa  main 
de  les  ramener  sur  elle  ; mais  ne  les  trouvant  pas  à sa  portée, 
elle  SC  calmait,  cessait  scs  recherches,  et  restait  pelotonnée 
sur  son  lit.  Elle  disait  très  imparfaitement  mû,  mû  : si  on  la 
touchait,  si  elle  sentait  qu’on  approchait  d’elle,  elle  poussait 
des  cris  semblables  à ceu.v  d’un  chien  hargneux,  même  lorsqu’on 
commençait  à lui  porter  les  aliments  à la  bouche.  Elle  est 
morte  après  quatre  mois.  Son  squelette,  que  je  conserve,  est 
remarquable  par  l’inégale  proportion  des  os  longs,  parla  quan- 
tité de  fractures  que  présentent  ces  memes  os,  particulière- 
ment les  côtes,  le  corps  des  côtes  aplati,  arqué  derrière  le 
corps  des  vertèbres;  les  poumons  étaient  logés  derrière  les 
vertèbres  sous  le  scapulum.  Le  crâne  est  petit,  aplati  postérieu- 
rement, n’est  point  symétrique  ; le  bassin  a une  configuration 
très  singulière. 

Les  idiots,  les  crétins,  et  même  les  imbéciles,  offrent  quel- 
quefois la  plus  grande  insensibilité,  quoique  jouissant  de  tous 
leurs  sens.  On  a vu  ces  malheureux  se  mordre,  se  déchirer, 
s’épiler.  J’ai  vu  une  imbécile  qui,  avec  ses  doigts  et  ses  ongles, 
avait  percé  sa  joue,  et  s’était  déchiré  jusqU’à  la  commissure 
des  lèvres,  sans  paraître  souffrir;  on  on  voit  les  pieds  gelés, 
et  ne  pas  y faire  attention.  J’ai  vu  une  imbécile  qui  est  deve- 
nue enceinte,  qui  a accouché  sans  qu’elle  parut  se  douter  de 
ce  qui  lui  était  arrivé,  et  qui,  le  jour  de  ses  couches,  voulait 
quitter  son  lit  disant  qu’elle  n’était  pas  malade.  Tout  cela  n’a 
pas  lieu  sans  douleur  ; mais  ces  infortunés  sont  dans  un  tel  état 
d’abrutissement,  qu’ils  ignorent  si  leurs  actions  sont  la  cause 
de  leur  douleur  ils  ont  si  peü  le  sentiment  du  moi,  qu’ils  ne 
savent  pas  si  la  partie  affectée  leur  appartient,  aussi  en  ést-il 
plusieurs  qui  se  mutilent;  aussi  lorsqu’ils  sont  malades,  ils  ne 
ne  plaignent  point;  ils  restent  couchés,  roulés  sur  eux-mêmes 
sans  témoigner  la  moindre  souffrance,  sans  qu’on  puisse  devi- 
ner les  causes  de  leur  mal,  et  ils  succombent  sans  qu’on  ait  pu 
les  secourir. 

' Leur  abrutissement  moral  est  en  rapport  avec  la  privation 
de  toute  sensibilité  physique.  Un  idiot,  dit  le  docteur  Haindorf, 
retenu  dans  l’hospice  de  Saltzburg,  ne  paraissait  susceptible 
d’aucune  frayeur  ; on  voulut  essayer  s’il  n’en  ressentirait  pas  à 
l’aspect  d’un  mort  qui  semblerait  ressusciter.  Dans  cette  inten- 
tion, un  infirmier  se  coucha  sur  un  banc,  cn^cloppé  dans  un 
linceul;  on  ordonna  à l'idiot  do  veiller  le  mort.  S apercevant 
que  le  mort  faisait  quelques  mouvements,  l’idiot  l’avertit  de 
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rester  tranquille  ; malgré  cet  avis,  le  prétendu  mort  se  soulève, 
l’idiot  va  prendre  une  hache,  lui  coupe  d’abord  un  pied,  et,  sans 
être  arrêté  par  les  cris  de  cet  infortuné,  il  lui  tranche  la  tête 
d’un  second  coup  ; après  quoi  il  resta  calme  auprès  du  cada- 
vre. Lorsqu’on  lui  fit  des  reproches,  il  répondit  froidement  : 
si  le  mort  était  resté  tranquille,  je  ne  lui  aurais  rien  fait. 

On  trouve  encore  dans  les  auteurs  allemands,  plusieurs  faits 
analogues.  Une  mélancolique  voulait  mourir,  cependant  elle  ne 
voulait  pas  se  tuer,  parce  que  c’est  un  crime,  mais  elle  vou- 
lait s’exposer  à mériter  la  mort  par  quelque  acte  criminel.  Un 
jour  qu’on  la  laisse  auprès  d’une  idiote,  elle  décide  celle-ci  à 
se  laisser  couper  le  cou,  ce  qui  fut  exécuté.  On  conçoit  que  les 
moyens  qu’employa  cette  insensée  étaient  assez  bornés  pour 
faire  repentir  tout  autre  individu  qu’une  idiote,  dès  les  pre- 
miers efforts  pour  accomplir  cet  affreux  dessein. 

Le  crétinisme  est  une  variété  bien  remarquable  d’idiotie. 
Les  crétins  sont  les  idiots  des  montagnes  ; quoiqu’on  en  ren- 
contre quelquefois  dans  les  plaines,  ils  ne  diffèrent  pas  essen- 
tiellement de  nos  idiots,  si  l’on  n’a  égard  qu’à  l’état  des 
facultés  intellectuelles;  mais  ils  offrent  des  différences  impor- 
tantes. Le  crétinisme  est  endémique  dans  les  gorges  des  mon- 
tagnes et  dans  quelques  plats  pays;  il  est  éminemment  hé- 
réditaire. Les  crétins  ont  l’extérieur  plus  lymphatique,  ils  sont 
plus  pâles,  plus  blafards,  plus  enclins  à l’onanisme. 

Les  crétins  sont  si  nombreux  dans  les  pays  où  le  crétinisme 
est  endémique,  que  dans  le  seul  département  des  Alpes,  on 
comptait  trois  mille  crétins  en  1812,  tandis  que  l’idiotie  est  un 
phénomène  rare.  En  effet,  dans  des  hospices  d’aliénés,  on  en 
compte  une  trentaine  tout  au  plus. 

Dans  la  table  générale  des  aliénées  admises  à la  Salpêtrière 
pendant  quatre  ans  moins  trois  mois,  publiée  par  M.  Pinel 
{Traité  de  la  manie,  deuxième  édition),  on  trouve  que,  sur 
mille  deux  aliénées  admises,  il  n’y  avait  que  trente-six  idiotes. 

Les^  relevés  du  môme  hospice,  faits  depuis  l’année  1804 
jusqu  à 1814,  sur  deux  mille  huit  cent  quatre,  présentent  qua- 
tre-vingt-dix-huit idiotes. 

Il  en  est  de  môme  à Bicêtre;  d’après  un  mémoire  inédit  de 
feu  M.  Pussin,  et  surtout  d’après  les  relevés  faits  par  le  docteur 
Ilebréard,  médecin  de  cet  hospice,  relevés  publiés  dans 
le  beau  rapport  fait  au  conseil  général  des  hospices  de  Paris 
par  M.  le  comte  Pastoret  (1810),  sur  deux  mille  cent  cinquante 
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quatre  hommes  admis  à Bicôtrè  pendant  dix  ans,  soixante-neuf 
étaient  idiots  de  naissance. 

Le  rapprochement  de  ces  relevés  justifie  ce  que  je  disais  plus 
haut,  en  annonçant  que  l’idiotie  est  un  phénomène  rare,  puis- 
que sur  sept  mille  neuf  cent  cinquante  aliénés  des  deux  sexes, 
on  ne  compte  que  deux  cent  trois  idiots. 

M.  Pinel  (page  186),  dit  qu’il  y a un  quart  d’idiots  dans  les 
hospices  de  Bicôtre  et  de  la  Salpêtrière.  On  voit  évidemment 
qu’il  y a eu  ici  erreur  de  rédaction;  les  tables  du  môme  auteur, 
dans  le  môme  ouvrage  le  prouvent. 

Reil  et  les  écrivains  qui  ont  écrit,  après  le  professeur  français, 
ont  répété  la  môme  chose.  L’acception  plus  précise  du  mot 
idiotisme  explique  d’ailleurs  cette  apparente  contradiction 
-dans  les  résultats  d’observations  faites  dans  les  mêmes  lieux 

et  dans  le  môme  principe.  o 

Pourquoi  l’homme  seul  est-il  sujet  à deveuir  imbecile.^  est 
ce  pas,  dit  J. -J.  Rousseau,  parce  qn’il  revient  à son  état  primi- 
tif? On  s’extasie  parce  que  la  brute  ne  devient  pas  imbécile  : 
pourquoi  n’être  pas  surpris  de  ce  que  les  quadrupèdes  ne  per- 
dent pas  la  faculté  de  voler?  Nous  ne  chercherons  point  les  cau- 
ses de  l’idiotie  dans  de  pareils  paradoxes,  nous  les  trouverons 
dans  l’organisation  môme.  Les  causes  de  l’imbécillité  et  de 
d’idiotie  sont  toutes  idiopathiques. 


Parmi  les  causes  éloignées,  il  faut  tenir  compte  des  dispo- 
sitions locales  dépendantes  du  sol,  de  l’eau,  de  1 air,  de  la 
manière  de  vivre,  de  la  disposition  héréditaire;  il  n’est  pas 
rare  qu’il  y ait  plusieurs  idiots  dans  une  famille  J’ai  connu 
deux  jeunes  gens,  seuls  héritiers  d’une  grande  famille,  qui 
étaient  idiots.  Nous  avons  à la  Salpêtrière  une  idiote  dont  la 
mère  n’a  eu  que  trois  enfants,  dont  deux  filles  idiotes  et  un 
garçon  idiot.  Quelquefois  aussi,  dans  une  famille,  il  y a un 
idiot  et  d’autres  individus  maniaques  ou  en  démence.  J’ai  vu 
des  idiotes  devenir  mères  : Je  n’ai  pu  savoir  ce  que  sont  de^e- 
nus  les  enfants.  Les  crétins  multiplient  beaucoup. 

Les  causes  excitantes  sont  nombreuses  : les  affections  mo- 
rales vives  de  la  mère  pendant  la  gestation  ont  influé  sur 
L’oro-anisation  de  l’enfant  qu’elle  portait  dans  son  sein;  lès 
fausses  manœuvres  dans  l’accouchement,  l’usage  ancienne- 
ment sif-nalé  par  Hippocrate,  où  sont  certaines  matrones  de 
pétrir  en  quelque  sorte  la  tête  des  enfants  nouveau-nés,  en 
blessant  le  cerveau  peuvent  causer  l’idiotie  ; les  coups  sur  la 
tête  soit  que  l’enfant  ait  été  frappé,  soit  c[u  il  ait  fait  une  chute, 
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les  convulsions  quelle  qu’en  soit  la  cause,  l’épilepsie,  produl- 
sent  aussi  cette  maladie  ; quelquefois  il  suffît  d’une  convul- 
sion, d’un  accès  épileptique,  pour  arrêter  les  progrès  ultérieurs 
de  l’intelligence  d’un  enfant  qui  jusque  là  avait  paru  très  spi- 
rituel; l’hydrocéphale  aiguë  et  chronique  ont  quequefois  des 
effets  aussi  funestes  ; on  a vu  l’idiotie  produite  par  une  fièvre 
grave  qui  a éclaté  dans  l’enfance  ou  peu  avant  la  puberté. 

Parmi  ces  causes,  il  en  est  qui  se  font  sentir  dès  que  Ten- 
fant  est  venu  au  monde,  c’est  i’idiotie  innée.  Ces  enfants  ont 
Ja  tète  volumineuse,  les  traits  de  la  face  délicats,  ils  ont  de  la 
peine  à prendre  le  sein,  ils  tètent  mal,  ne  se  fortifient  pas, 
leurs  yeux  sont  longtemps  avant  de  suivre  la  lumière,  et  sont 
ordinairement  louches.  Ces  enfants  sont  maigres,  décolorés, 
ils  ne  profitent  pas,  ne  marchent  point  avant  l’âge  de  cinq  à 
.<^ept  ans,  et  même  avant  la  puberté  ; ils  ne  peuvent  apprendre 
à parler,  ou  s’ils  apprennent  quelques  mots,  ce  n’est  qu’après 
7 à 8 ans. 

Quelquefois  les  enfants  naissent  très  sains,  ils  grandissent 
en  même  temps  que  l/3ur  intelligence  se  développe,  ils  sont 
d une  très  grande  susceptibilité,  ils  sont  vifs,  irritables,  colè- 
res, leur  esprit  est  très  développé,  très  actif.  Cette  activité 
n’étant  plus  en  rapport  avec  les  forces  physiques,  ces  êtres 
prématurés  s’usent,  s’épuisent  trop  vite,  leur  intelligence 
reste  stationnaire,  n’acquiert  plus  rien,  et  les  espérances 
qu  ils  donnaient  s’évanouissent.  C’est  l’idiotie  accidentelle  ou 
acquise. 

fous  les  idiots  et  la  plupart  des  imbéciles  sont  rachitiques  , 
scrofuleux,  épileptiques,  hydrocéphales,  paralytiques:  parmi 
les  épileptiques,  il  y en  a un  tiers  d’idiots:  aussi  parmi  les 
albinos,  qui  sont  de  véritables  scrofuleux,  M.  Paw^  dans  ses 
Recherches  philosophiques  sur  les  Américains,  dit  qu’il  y a 
beaucoup  d’idiots;  il  y a un  albinos,  très-singulier  à l’iiospice 
de  Bicétre;  mais  on  ne  peut  conclure  que  tous  les  albinos  sont 
idiots  ; J en  connais  un  qui  est  marié,  qui  a des  enfants,  et  qui 
dirige  ses  affaires, 

J ai  dit  au  commencement  de  cet  article  que  l’on  trouvait 
ordinairement  des  vices  de  conformations  dans  le  crâne  des 
idiots.  On  a fait  beaucoup  de  recherches  sur  les  crânes  de  ces 
.individus.  Leurs  formes  varient  autant  que  les  formes  exté- 
rieures de  1 espèce  humaine;  mais  il  n’y  a pas  de  forme  pro- 
pre pour  1 idiotie.  Une  tête  trop  petite,  proportionnellement  à 
la  hauteur  du  corps,  une  tête  trop  grosse,  peuvent  être  la  tête 


(l’un  imb(jcilo  ou  d’un  idiot  ; une  face  très  régulière  et  une 
lio-ure  déformée  peuvent  appartenir  à un  idiot,  à un  imbécile, 
recherches  sur  les  vices  de  conformation  de  la  tête  ont  eu 
pour  objet  les  formes  du  crâne  et  les  traits  de  la  face. 

Ilippoerate  avait  signalé  la  tète  trop  petite,  qu’il  appelle  mi- 
crocéphale, comme  une  des  causes  d’idiotie.  Willis  a cl(3crit  un 
cerveau  d’idiot  qui  n’avait  pas  la  moitié  du  volume  qu  il  aurait 
dii  avoir;  M.Bown,  à Amsterdam,  en  possédé  un  semblable; 
M.  Pinel  en  a un  autre  ; M.  Gall  en  a deux. 

Vésale  prétend  que  les  allemands  ont  la  tète  aplatie  poste- 
, •ieureme.it,  parce  qu'ils  ont  l’habitude  de  coucher  es  eiifants 
sur  le  dos,  et  il  donne  le  dessin  d'un  crâne  d idiot  dont  1 occi- 

put  est  très  aplati.  . , , • 

Prochaska,  Malacarné,  Akerman  ont  donne  des  descriptions 
de  crânes  et  de  cerveaux  d’idiots  qui  diffèrent  beaucoup  les 

M.  Pinel  a appliqué  les  calculs  de  la  géométrie  a 1 appré- 
ciation delà  capacité  des  crânes  (Traité  de  la  manie^  ed  ) 
Ce  savant  professeur  a trouvé  le  crâne  aplati,  le  defaut  de 
symétrie  entre  les  parties  droite  et  gauche  du  crâne;  chez  un 
icliot,  la  tète  n’avait  de  hauteur  que  la  dixième  partie  de  là 

strimture  de  l’individu;  enfin,  M. Pinel,  parle  d une  idiote  agee 

de  11  ans,  dont  la  tète  n’était  pas  plus  volumineuse  que  cel  e 
d’un  enfant  de  7 ans.  Ces  vices  de  conformation,  ce  defaut  de 
développement  du  crâne  ne  peuvent-ils  pas  être  attribues  au 

rachitisme,  si  fréciuent  chez  les  idiots  ! , , • i- 

Le  volume  cxceUif  du  crâne  des  hydrocéphales  indicpie  assez 
une  lésion  du  cerveau,  et  par  conséquent  explique  assez  1 état 
d’imbécillité  ou  d’idiotie  du  plus  grand  nombre  des  hjdroce- 

^^^t^possôde  un  grand  nombre  de  crânes  d’icliots^  cpielques- 
uns  ont  les  parties  supérieures  du  crâne  très 
formes  les  plus  générales  sont  la  petitesse  du  crâne,  1 etendu 
U •oportiônnée  du  dmmètre  fro.Uo-oocipital,  l’ap  ahsse.nent 
dei  pai-ic.tauK  vers  la  suture  temporale,  ce  qui  rend  e front  de 
c uolques  idiots  presque  pointu,  l'aplatissement  de  1 occipital, 
celui*du  ooronahL'inégalité  des  deux  portions  droite  et 
de  la  cavité  crânienne,  est  le  phénomène  le  plus  constant  et 
peut-être  le  plus  digne  d'attention  de  la  part  de  ceux  qui  veu- 
lent  des  explications. 

Oii  a conduit  à la  Salpétrière, 


le  15  décembre,  dernier  une 
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imbécile  de  naissance  qui  offre  des  parlicularités  bien  remar- 
quables. Sa  taille  moyenne  paraît  petite,  à cause  de  la  cour- 
bure du  rachis,  dont  la  gibbosité  fait  saillie  sur  la  hanche  gau- 
che. La  tôte  est  volumineuse,  la  face  est  haute,  large  et 
comme  aplatie,  le  front  droit  est  surmonté  par  les  pariétaux 
repoussés  en  avant  par  l’aplatissement  de  l’occipital.  Les  che- 
veux sont  abondants,  châtains  ; les  yeux  châtains,  louches 
parfois:  la  bouche  grande,  semble  carrée  quand  elle  s’ouvre^ 
les  dents  sont  cariées,  les  gencives  fongueuses  ; la  voûte  pala- 
tine forme  un  angle  rentrant  à la  réunion  des  os  maxillaires, 
le  voile  du  palais  est  bifurqué. 

La  tête,  mesurée  en  divers  sens,  m’a  donné  les  proportions 
suivantes  : La  circonférence  de  la  tête  mesurée  de  la  tubérosité 
occipitale  au  milieu  du  front,  est  de  1*J  pouces  6 lignes. 

La  circonférence,  mesurée  du  vertex  à l’extrémité  du 
menton,  est  de  2 pieds  3 lignes. 

La  distance  d’un  trou  oriculaire  à l’autre,  passant  sur  la 
tubérosité  occipitale,  est  de  11  pouces  1 ligne. 

La  distance  d’un  trou  oriculaire  à l’autre,  passant  sur  le 
sommet  de  la  tête,  est  de  15  pouces. 

La  distance  d’un  tr«u  oriculaire  à l’autre,  passant  sur  la 
racine  du  nez,  est  de  9 pouces  11  lignes. 

La  distance  d’un  trou  oriculaire  à l’autre,  passant  sur 
l’extrémité  du  menton,  est  de  11  pouces  8 lignes. 

La  hauteur  de  la  face  est  de  5 pouces  10  lignes. 

La  hauteur  du  front  est  de  2 pouces  9 lignes. 

Les  mains  de  cette  imbécile  offrent  aussi  bien  que  les  pieds, 
une  conformation  extraordinaire.  Les  doigts  rapprochés  par 
leurs  extrémités,  sont  réunis  par  la  peau,  les  ongles  se  touchent 
quoique  distincts  ; il  y en  a cinq  à la  main  droite,  et  six  à la 
main  gauche  : les  doigts  ainsi  rapprochés,  ne  peuvent  se  flé- 
chir ni  s écarter  1 un  de  l’autre.  Les  pieds  présentent  le  même 
vice  de  conformation;  malgré  cette  vicieuse  disposition,  cette 
imbécile  peut  hier,  manier  l’aiguille,  attacher  une  épingle, 
nouer  un  cordon. 

Quoique  d’une  intelligence  très  bornée,  elle  connaît  les  per- 
sonnes qui  la  servent,  elle  satisfait  aux  premiers  besoins  de  la 
vie,  elle  mange  beaucoup,  elle  dort,  sa  menstruation  est  régu- 
lière; elle  a quitté  son  père  avec  indifférence  et  n’en  parle 
point.  Elle  voit  les  hommes  avec  plaisir,  elle  n’a  point  de  pudeur, 
elle  est  très  intéressée  : en  lui  montrant  quelques  pièces  de 
monnaie,  on  lui  fait  faire  tout  ce  que  l’on  veut,  elle  demande 
souvent  des  bijoux,  des  pendants  d-’oreilles  pour  se  marier 
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tou^Qurs  le  lendemain.  Elle  articule  avec  dilliculté,  mais  avec 
vivacité;  elle  est  colère,  mais  craintive,  elle  rit  et  pleure  pour 
la  moindre  chose. 

Morgani  a trouvé  le  cerveau  très  dense  ; Meckel  dit  que  la 
substance  cérébrale  des  idiots  est  plus  sèche,  plus  légère, 
plus  friable  que  celle  des  individus  sains  d esprit. 

Malacarne  assure  que  les  circonvolutions  du  cerveau  sont 
d’autant  plus  nombreuses  que  l’intelligence  est  plus  grande, 
et  que  les  feuillets  ou  lamelles  du  cervelet  sont  moins  nom- 
breuses chez  ceux  qui  sont  privés  d’intelligence. 

Peut-être  a-t-on  négligé  la  capacité  des  sinus  latéraux  du 
cerveau.  J’ai  trouvé  chez  presque  tous  les  idiots  dont  j ai 
ouvert  le  cadavre,  les  ventricules  latéraux,  très  resserrés  et 
d’une  très  petite  capacité. 

Les  imbéciles  et  les  idiots  ont  une  physionomie  toute  parti- 
culière qui  les  fait  reconnaître  dès  qu’on  les  aperçoit  ; Lavater 
dit  que  le  front  rejeté  en  arrière,  et  dont  la  courbure  est  sphé- 
roïde ; que  de  grandes  lèvres  proéminentes  et  ouvertes,  dont 
les  commissures  sont  très-relevées  ; que  le  menton  en  forme 
d’anse  ou  qui  se  recule  en  arrière,  signalent  l’idiotisme. 

Camper  fixe  à quatre-vingt-dix  degrés  le  terme  extrême  de 
la  ligne  faciale.  Il  est  des  idiots  dont  la  ligne  faciale  a plus  de 
quatre-vingt-dix  degrés,  et  des  individus  très-raisonnables 
dont  la  ligne  faciale  n’en  a pas  quatre-vingts. 

Les  dessins  qui  sont  ajoutés  à cet  article  sont  ceux  de 
plusieurs  idiotes.  Je  n’ai  pas  cherché  à exagérer  les  traits,  je 
n’ai  pas  choisi  les  dessins  les  plus  hideux  ; pourquoi  charger 
des  traits  qui  par  eux-mêmes  ont  quelque  chose  de  si  affli- 
geant ? On  remarquera  une  tête  qui  offre  toutes  les  proportions 
et  presque  tous  les  caractères  d’une  tête  antique,  quoiqu  elle 
appartienne  à une  idiote  de  naissance.  Nul  doute  qu’il  n’y  a 
pas  de  forme  propre  à l’idiotie  ; de  là  viennent  les  descriptions 
différentes  données  par  divers  auteurs  ; ces  descriptions  diffé.- 
■reront  encore  de  celles  que  les  observateurs  pourront  publier 
à l’avenir. 

On  s’attend  bien  que  je  n’ai  rien  à dire  sur  le  traitement 
d’une  maladie  essentiellement  incurable;  on  peut  jusqu’à  un 
■certain  point  améliorer  le  sort  des  imbéciles,  en  les  accou- 
tumant de  bonne  heure  à quelque  travail  qui  tourne  au  profit 
de  l’imbécile  pauvre,  ou  serve  de  distraction  à 1 imbeci  e 
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riche.  Les  idiots  ne  demandent  que  des  soins  domestiques  très 
attentifs  et. très  assidus.  . 

Sans  imiter  l’espèce  de  culte  qu’on  rend  aux  idiots  et  aux 
crétins  dans  quelques  contrées,  dans  lesquelles  on  regarde 
comme  une  faveur  du  ciel  d’avoir  un  idiot  ou  un  crétin  dans 
sa  famille,  on  entourera  de  soins  assidus  et  très  actifs  ces 
infortunés  qui,  abandonnés  à eux-mèmes,  sont  exposés  à toutes 
les  causes  de  destruction  ; par  habitude,  on  peut  les  accoutu- 
mer à un  régime  convenable  ; mais  leur  paresse,  leur  apathie, 
leur  résistance  à tout  mouvement,  leur  saleté,  leurs  infirmités, 
qui  augmentent  cette  malpropreté,  leur  disposition  à l’ona- 
nisme réclament  en  leur  faveur  plus  de  soins  et  plus  de  sur- 
veillance. Rien  ne  saurait  prévenir  l’imbécillité  et  l’idiotie  ; 
mais  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  le  crétinisme,  particulière- 
ment M.  Fodéré,  dans  son  excellent  Traité  du  crétinisme. 
donnent  des  conseils  précieux  pour  prévenir  la  propagation 
de  cette  infirmité. 

De  tout  ce  qui  précède,  nous  concluons  : 

1®  Que  l’idiotie  a des  caractères  propres,  qui  la  différencient 
des  autres  vésanies,  piarticulièrement  de  la  démence. 

2®  Que  l’idiotie  offre  deux  espèces,  l’une  dans  laquelle  l’in- 
telligence ne  peut  se  développer  que  jusqu’à  un  certain  point, 
c’est  l’imbécillité  ; l’autre  dans  laquelle  l’intelligence  ne  peut 
se  manifester,  c’est  l’idiotie.  Dans  les  deux  cas,  l’intelligence 
est  mal  servie  par  les  organes,  soit  parce  qu’ils  sont  mal  con- 
formés, soit  parce  qu’ils  sont  constitutionnellement  faibles. 

3®  Que  l’imbécillité  et  l’idiotie  admettent  des  nuances  infi- 
nies, parmi  lesquelles  on  peut  distinguer  quatre  principales 
variétés,  savoir  ; l’imbécillité,  la  fatuité,  l’idiotie  et  le  créti- 
nisme. 

4®  Que  les  causes  de  l’idiotie  sont  toutes  idiopathiques. 

5®  Qu’il  n’y  a pas  de  formes  de  crâne  propres  à l’idiotie  ; 
quoique  presque  toujours  le  crâne  et  le  cerveau  des  idiots 
offrent  des  vices  de  conformation  plus  ou  moins  remarquables. 

6®  Qu’enfin  on  ne  guérit  point  l’idiotie  : les  idiots  parfaits 
ne  vivent  guère  au-delà  de  vingt-cinq  ans. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE  I. 


Cette  planche  offre  le  dessin  de  deux  femmes  en  démence,  numéro  1 et  C; 
de  six  idiotes,  et  d’une  imbécile,  numéro  9.  Celle-ci  est  remarquable  par  la 
régularité  des  traits  de  la  face  et  les  proportions  de  la  tête.  Les  six  idiotes, 
prises  au  hasard  dans  ma  collection  , ont  le  crâne  petit  comparativement  à 
la  face.  Celle  du  numéro  5 a le  crâne  pointu,  en  sorte  que  le  diamètre  pris  du 
sommet  de  la  tête  au  menton,  est  d’une  étendue  disproportionnée.  Le  front  du 
numéro  7 a les  bosses  frontales  très-développées  : cette  saillie  du  front  est 
énorme  chez  l’idiote  dont  j’ai  donné  le  dessin  â l’article  folie.  Ces  mêmes 
idiotes,  vues  de  face  offrent  des  irrégularités  de  traits  et  de  pliyisionomie  plus 
remarquables  que  vue  de  profil. 

Je  me  contenterai  de  rapporter  en  abrégé  l’iiistoire  de  quelques  unes  de 
ces  idiotes,  â laquelle  j’aurais  donné  plus  d’étendue  dans  le  texe,  si  j’avais 
pu  avoir  les  gravures  avant  l’impression  de  l’article. 

N®  3.  A.,  âgée  de  dix-huit  ans,  est  idiote  de  naissance.  Sa  taille  est  moyenne, 
ses  cheveux  sont  noirs,  abondants,  les  yeux  sont  noirs,  touches,  cachés  sous 
l’orbite  ; la  lèvre  inférieure  est  très  épaisse,  les  dents  sont  très  belles,  la  peau 
est  très-brune. 

Cette  fille  ne  distingue  rien,  ne  comprend  rien,  elle  ne  reconnaît  personne,  nen 
autour  d’elle  ne  la  distrait  ; elle  ne  parle  point  ; elle  répète  le  mot  brou,  brou, 
lorsqu’elle  est  contente  ou  en  colère  ! elle  est  souvent  occupée  de  ses  mains 
qu’elle  porte  sur  ses  yeux. 

Elle  reste  couchée  sur  son  lit;  si  on  la  lève,  elle  se  blottit  par  terre  et  y 
resterait,  par  tous  les  temps,  si  on  ne  la  retirait  ; ou  elle  est  assise,  et  alors 
elle  se  meut  convulsivement,  ordinairement  d’avant  en  arrière.  Lorsqu’on 
apporte  sa  nourriture,  elle  est  contente,  répète  le  mot  bj’ou  avec  vivacité  plu- 
sieurs fois  de  suite;  elle  flaire  ses  aliments  avant  de  les  mettre  dans  la  bou- 
che qu’elle  remplit  si  fort  que  la  mastication  en  est  gênée.  Elle  mange^  d’ail- 
leurs beaucoup  et  ramasse  tout  ce  qu’elle  rencontre  pour  le  manger,  bes  dé- 
jections sont  involontaires,  elle  fait  ses  besoins  partout  où  elle  se  rencontre 
sans  honte,  sans  pudeur;  souvent  elle  joue  avec  ses  seins;  elle  se  livre  à la 
masturbation;  la  vue  des  hommes  ne  paraît  point  l’exciter.  Elle  est  menstruée, 
et  très  abondamment.  Elle  est  incapable  de  se  vêtir,  d’aller  prendre  sa  nour- 
riture: elle  ne  comprend  rien  de  ce  qu’on  lui  dit;  mais  aux  signes  qu  on  lui 
fait,  elle  comprend  si  l’on  est  fâché  ou  colère  contre  elle  ; mais  elle  ne  s en 
affecte  point. 

N®  5.  Gr  , âgée  de  dix-neuf  ans  : sa  mère  la  nourrissant,  fut  effrayée  par  une 
folle  qui  voulut  arracher  de  ses  bras  cette  enfant  qni  avait  alors  deux  moif 
Ses  facultés  intellectuelles  ne  se  manifestèrent  point  proportionnellement  au 
développement  du  corps,  à dix-huit  mois,  elle  eut  la  petite  vérole  conlluente 
A deux  ans,  elle  commença  à marcher. 
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A trois  ans,  maladie  grave  qui  a laissé  Gr.  dans  l’idiotie  la  plus  complète 
les  fonctions  de  la  vie  organique  se  faisaient  mal,  les  déjections  étaient  in- 
volontaires. A quatre  ans,  son  physique  se  fortifia. 

A quatorze  ans,  menstrues  spSntanées;  mais  Gr.  devint  méfiante,  surtout 
aux  époques  menstruelles.  Jamais  cette  idiote  n’a  pu  articuler  que  des  mono- 
syllabes que  les  enfants  avec  qui  elle  jouait  comprenaient  mieux  que  sa  mère 
eile-même.  Elle  n’a  pu  rien  apprendre  ; mais  elle  comprend  les  choses  les 
plus  ordinaires  de  la  vie.  Elle  reconnaît  sa  mère,  la  personne  qui  la  sert; 
elle  aime  beaucoup  les  enfants,  et  a toujours  une  poupée  dans  ses  mains  et 
ne  veut  pas  s'en  séparer.  Depuis  qu’elle  est  dans  l’hospice,  elle  n’a  pas  de 
poupée,  mais  elle  ramasse  des  chilïons;  elle  est  devenue  plus  méchante,  elle 
déchire.  Elle  se  lève  la  nuit,  court  dans  sa  chambre  sans  motif  quoique  avec 
l’air  préoccupé:  si  on  l’arrête,  elle  ne  paraît  pas  contrariée  ni  impatiente,  il 
en  est  de  même  le  jour.  Elle  est  souvent  assise,  elle  sourit  quand  elle  voit 
des  hommes,  une  poupée  ou  des  choses  qui  brillent;  il  faut  l’habiller,  lui  ap- 
porter ses  aliments,  elle  les  dévore  avec  vivacité. 

A son  arrivée  à l’hospice,  elle  n’a  témoigné  ni  regret  ni  inquiétude  ; elle  re- 
voit sa  mère  avec  indilïérence;  elle  a engraissé  beaucoup.  Elle  est  bien  mens- 
truée. 

N®  9.  Cette  fille  est  imbécile,  elle  est  âgée  de  dix-sept  ans;  sa  mère,  étant 
grosse;  a eu  beaucoup  de  chagrins  et  de  frayeurs.  Elle  a les  cheveux  blonds 
les  yeux  noirs,  la  peau  blanche,  les  traits  de  la  face  l'éguliers  ; elle  articule  avec 
dilïiculté. 

Dès  l’enfance,  on  s’aperçut  qu’elle  avait  peu  d’intelligence;  elle  était  mé- 
chante; entêtée.  A l’âge  de  cinq  ans,  elle  fut  elïrayée  pendant  la  nuit  et  fit 
une  maladie  grave.  Élle*-n’a  jamais  pu  rien  apprendre,  elle  n’a  point  de  mé- 
moire, elle  n’a  point  d’alTection  pour  ses  parents,  elle  veut  marcher,  s’agiter 
et  jouer.  A onze  ans,  sa  taille  étant  élevée,  son  intelligence  était  celle  d’un 
enfant  de  cinq  ans. 

Elle  aime  à être  bien  vêtue  et  paraît  très  contente  lorsqu’elle  a un  vête- 
ment neuf.  Elle  pleure  quand  on  la  contrarie,  ou  elle  se  fâche;  elle  est  pares- 
seuse, indolente.  A treize  ans,  les  menstrues  ont  paru,  son  caractère  est  deve- 
nu plus  dilïicile,  elle  s’échappe  de  chez  ses  parents  courant  après  les  petits 
garçons  dont  elle  était  le  jouet.  Depuis  l’âge  de  quinze  ans,  ses  traits  ont  gros- 
si; elle  est  souvent  rouge,  et  la  vue  des  hommes  l’excite,  elles  les  recherche. 
Elle  est  méchante,  colère,  mais  incapable  de  rien  faire.  Elle  comprend  quand 
on  lui  parle  des  choses  relatives  aux  premiers  besoins  de  la  v;e  j hors  de  là, 
elle  ne  comprend  presque  rien. 


X. 


ESSAI  SUR  LIDIOTIE. 


Par  BELHOMME, 


SUR  L’IDIOTIE, 


PROPOSITION  SUR  l’ÉDUCATION  DES  IDIOTS,  MISE  EN 
RAPPORT  AVEC  LEUR  DEGRÉ  d’iNTELLIGENGE. 


Par  le  D BELHOMME, 

Ancien  médecin  interne  de  la  Salpêtrière  (division  des  aliénés),  président  de 
la  société  médicale  d’émulation,  Professeur  des  maladies  mentales  à l’Athé- 
née royal,  Directeur  d’un  établissement  spécial  aux  aliénés,  etc.,  etc.,  etc. 

S’il  est  possible  de  perfection- 
ner l’espèce  bumaine,  c’est  dans 
la  médecine  qu’il  faut  en  cher- 
cher les  moyens. 

Descartes. 


PARIS, 

LIBRAIRIE  DE  GERMER-BAILLIÈRE, 

RUE  DE  l’École  de  médecine,  13  bis. 


1824-1813. 


INTRODUCTION. 


Il  y a dix-neuf  ans  qu’étant  à la  Salpêtrière,  je  fus 
préoccupé  de  cette  idée  qu’il  était  possible  d’amé- 
liorer la  position  malheureuse  des  idiots,  et  qu’une 
sorte  d’éducation  pouvait  leur  être  donnée. 

Je  commençai  par  les  classer  en  catégories,  comme 
on  le  verra  dans  les  pages  qui  vont  suivre,  et  j’arri- 
vai à cette  conclusion  que  les  idiots  sont  éducables 
suivant  leur  degré  d’idiotie. 

Aujourd’hui  qu’on  est  parvenu  à réaliser  une  partie 
de  mes  prévisions,  il  est  utile  de  donner  une  certaine 
publicité  aux  théories  que  j’ai  développées  lorsque  ma 
position  a favorisé  mes  recherches. 

Les  philanthropes  qui  m’ont  suivi  paraissent  ignorer 
le  point  de  départ  de  ces  importantes  améliorations; 
il  faut  leur  rappeler  que  c’est  de  la  Salpêtrière  et  d’Es- 
^ quirol  que  sont  parties  les  premières  étincelles  qui 
aujourd’hui  ont  allumé  le  flambeau  qui  les  éclaire. 

Plus  tard,  MM.  Ferrus  et  Voisin  se  sont  occupés 
de  cette  importante  question  de  l’amélioration  des 
idiots.  M.  Ferrus  a obtenu  de  l’administration  des 
hospices  des  réformes  importantes.  M.  Voisin,  avec 
ses  idées  d’orthophrénie,  a fixé  l’attention  des  savants 
é sur  la  méthode  que  l’on  pourrait  suivre  dans  l’appli- 
cation des  moyens  de  traitement  et  d’éducation. 
Enfin  M.  Séguin,  élève  de  Itard,  qui  avait  observé  le 
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sauvage  de  l’Aveyron,  a fait  des  applications  utiles  à 
réducation  des  idiots  ; mais,  chose  remarquable,  des 
auteurs  modernes  semblent  ignorer  mes  recherches, 
ils  ont  omis  de  me  nommer,  comme  si  je  pouvais  por- 
ter ombrage  à leurs  succès.  A chacun  ses  œuvres!  Et 
l’on  verra  par  la  lecture  de  ce  travail,  auquel  j’ai  ajouté 
des  notes  qui  sont  le  résultat  de  mes  observations  et 
des  leurs,  que  je  sais  rendre  justice  aux  travaux  de 
chacun,  pourvu  qu’on  veuille  bien  apprécier  les  pre- 
miers efforts  que  j’ai  faits. 

La  thèse  que  j’ai  soutenue  en  1824  a été  signalée 
dans  les  journaux  du  temps,  et  Georget  a bien  voulu 
lui  donner  quelques  louanges. — De  nos  jours,  le  Dic- 
tionnaire de  M.  Fabre  rapporte  mes  observations  ; il 
n’y  a que  ceux  qui  paraissent  intéressés  à se  placer 
les  premiers  dans  ces  découvertes,  qui  semblent 
ignorer  que  j’en  suis  l’auteur  (1). 


(1)  J’ai  adressé  une  lettre  à l’Académie  des  Sciences  en  1835,  où  je 
réclame  la  priorité  de  mes  idées  sur  l’idiotie. 


ESSAI 

SUR  L’IDIOTIE. 

RÉIMPRESSION  TEXTUELLE. 


Avant-propos.  — Observations. 


Les  désordres  des  facultés  intellectuelles  ont  de 
tout  temps  excité  l’attention  des  observateurs.  Parmi 
les  anciens,  Celse  et  Cœlius  Aurelianus  sont  les 
médecins  qui  se  sont  le  plus  occupés  de  la  folie  ; leurs 
préceptes,  remplis  de  sagesse,  font  encore  l’admira- 
tion de  ceux  qui  s’occupent  de  cette  maladie.  Plusieurs 
siècles  s’écoulèrent  sans  que  l’on  profitât  des  lumiè- 
res répandues  par  ces  hommes  habiles.  Cependant 
les  modernes  s’emparèrent  des  idées  de  leurs  devan- 
ciers et  les  fécondèrent.  Cullen,  Sauvage,  Dufour 
étendirent  par  leurs  observations  le  domaine  de  la 
science.  M.  Pinel  parait  destiné  pour  la  gloire  de  la 
science,  il  suit  l’impulsion  de  son  siècle,  tous  ses  ef- 
forts se  réunissent  pour  améliorer  le  sort  des  aliénés; 
son  ouvrage  devient  le  guide  des  médecins  dans  le 
traitement  de  la  folie.  Jusqu’alors  les  affections  men- 
tales présentaient  une  sorte  de  chaos.  M.  Pinel  les 
classe  d’après  les  phénomènes  les  plus  apparents  du 
délire;  il  en  forme  quatre  genres  la  manie,  la  mélan- 
colie, la  démence  et  l'idiotisme.  M.  Esquirol  mar- 
chant  sur  les  traces  de  son  illustre  maître,  adopta  ses 
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idées,  mais  les  modifia  quelquefois.  Parmi  les  chan- 
gements qu’il  fit  subir  à la  classification  précédente, 
celui  qui  a rapport  à l’idiotisme  est  digne  de  remarque. 
M.  Pinel  regarde  comme  idiots  non  seulement  les  in- 
dividus qui  naissent  avec  oblitération  de  la  pensée, 
mais  ceux  qui  à tout  âge  de  la  vie,  sont  privés  com- 
plètement de  la  jouissance  des  facultés  intellectuelles 
et  affectives.  M.  Esquirol  considère  l’idiotisme,  qu’il 
nomme  idiotie  pour  des  raisons  que  je  développerai 
bientôt,  comme  appartenant  exclusivement  à l’en- 
fance avant  l’âge  de  puberté.  J’ai  cru  devoir  adopter 
cette  opinion.  L’idiotie  offre  des  nuances  à l’infini, 
depuis  celle  qui  est  la  plus  rapprochée  de  la  raison, 
jusqu’à  l’oblitération  la  plus  complète  de  l’intelligence. 
On  a peu  cherché  jusqu’à  présent  à marquer  ces  nuan- 
ces ; je  tâcherai  d’en  établir  quelques-unes  sur  l’obser- 
vation des  malades.  Si  mes  propositions  sont  incom- 
plètes et  hasardées,  au  moins  mes  résultats  pourront- 
ils  conduire  à d’autres  plus  utiles.  Mon  principal  but 
est  d’intéresser  en  faveur  d’infortunés  dont  il  est  pos- 
sible d’améliorer  le  sort.  Avant  d’entrer  en  matière, 
j’exposerai  cinq  observations  d’imbécillité  et  d’diotie, 
afin  que  je  puisse  plus  facilement  me  faire  entendre 
quand  je  parlerai  de  classifications. 
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Imbécillité, 

Premier  degré.  — Flore  Destang- (23  ans,  d’une  constitution 
scrofuleuse,  ayant  les  yeux  bleus,  les  cheveux  châtains,  le  nez 
volumineux,  les  dents  mauvaises,  le  visage  pâle,  la  physiono- 
mie douce  et  expressive)  est  entrée  à la  Salpêtrière  le  9 avril 
1818.  Le  membre  inférieur  droit  est  plus  court  que  le  gauche; 
le  tibia  est  courbé  en  avant.  Elle  eut  des  convulsions  dans  son 
enfance;  ses  règles  parurent  à 14  ans;  petite-vérole  à 16  ans. 
Sa  tête  est  bien  conformée  ; le  front  et  l’occiput  ont  les  pro- 
portions convenables.  D’un  caractère  fort  doux,  elle  est  triste 
et  pleure  souvent  sans  motif.  Sensible  aux  reproches,  elle  s’y 
expose  rarement.  Occupée  aux  travaux  de  l’aiguille,  elle  gagne 
de  l’argent  qu’elle  emploie  à acheter  des  choses  utiles.  Int^er- 
rogée,  elle  répond  juste,  mais  a peu  de  mémoire  et  répète 
souvent  ce  qu’elle  vient  de  dire  quelques  instants  auparavant. 
Avant  son  arrivée  à l’hospice,  elle  a appris  à lire  et  à écrire; 
souvent  elle  fait  des  lectures  fort  longues.  Elle  peut  soutenir 
assez  son  attention  pour  faire  un  compte  de  chiffres,  mais  il 
ne  faut  pas  qu’il  soit  compliqué.  Elle  est  fort  bien  réglée. 

Deuxième  degré.  — Constance  Rosier  (24  ans,  d’un  tempé- 
rament sanguin,  d’une  taille  élevée,  d’une  forte  constitution, 
yeux  bleus,  cheveux  châtains,  visage  coloré,  dents  belles, 
physionomie  agréable,  membres  sains,  crâne  élevé,  bien  pro- 
portionné) est  entrée  à l’hospice  le  2 mai  1820.  Elle  fut,  dans 
son  enfance,  fort  maltraitée  par  ses  parents;  elle  porte  sur 
la  tête  des  traces  de  coups  qu’elle  a reçus.  Réglée  à 17  ans. 

Elle  est  d’un  caractère  violent,  se  met  souvent  en  colère, 
frappe  même.  Fort  entêtée,  elle  ne  cède  qu’en  écumant  de 
'rage.  Elle  se  livre  à des  ouvrages  manuels  qui  n’exigent  pas 
une  grande  attention  ; elle  est  employée  au  service  des  mala- 
des. Il  ne  faut  pas  qu’on  la  dérange  de  ses  habitudes,  car  elle 
ne  peut,  comme  elle  le  dit  elle-même,  se  retrouver.  Interrogée 
sur  l’époque  de  son  entrée,  elle  ne  se  souvient  ni  de  l’année, 
ni  du  mois  de  son  arrivée.  Elle  jouit  d’une  bonne  santé.  Les 
menstrues  sont  régulières. 

Troisième  degré.  — Marie  Chatagnon  (vingt-sept  ans,  d’un 
tempérament  bilieux,  taille  moyenne,  grands  yeux  châtains, 
^ cheveux  blonds  châtains,  dents  gâtées,  nez  aquilin,  visage 
coloré,  physionomie  hébétée,  mais  douce  ; membres  sains)  est 

Idiotie,  I. 
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entrée  à la  Salpétrière  le  17  mai  1823.  Sa  tête  est  pclite,  le 
front  court  et  rétréci,  l’occiput  peu  développé.  Les  renseigne- 
ments que  j’ai  pris  de  son  père  sont  les  suivants  : point  de 
causes  morales  pendant  la  grossesse  de  la  mère;  l enfant  ii  a 
pu  téter,  on  fut  obligé  de  la  nourrir  au  biberon;  convulsions 
très  fortes  et  fréquentes  à l’époque  de  la  dentition  ; impossible 
de  parler  à l’âge  ordinaire.  A onze  ans,  elle  pouvait  à peine 

lîi  â/rcli©  F t 

On  voulut  lui  apprendre  à lire,  on  ne  put  réu.ssir  à lui  faire 
prononcer  les  premières  lettres  de  l’alphabet.  On  essaj^a  inu- 
tilement de  lui  faire  entreprendre  des  ouvrages  manuels. 
Absolument  incapable  d’attention,  elle  ne  pouvait  s’acquitter 
d’une  commission,  elle  apportait  un  objet  pour  un  autre.  Réglée 
à vingt-deux  ans,  elle  se  montra  très  indocile  ; elle  s échappait 
de  chez  ses  parents,  et  se  perdait  souvent.  Un  jour,  elle  mit  le 
feu  à la  maison.  U y a deux  ans  qu’elle  fut  abusee,  mais  ne 
devint  pas  enceinte.  Depuis  son  entrée,  elle  est  toujours  au 
môme  degré  de  nullité;  elle  va  chercher  ses  a iments  elle- 
même.  Gourmande,  elle  mange  avec  voracité;  elle  n a pas  üe 
déjections  involontaires;  elle  reconnaît  les  personnes  qui  la 
soignent  et  est  très  affectueuse  pour  son  père.  Elle  se  couche, 
s’hâ^ille  elle-même  ; elle  ne  peut  articuler  que  quelques  mots  : 
papa  msüïictn.  Elle  est  fort  bien  réglée. 


Idiotie. 


Premier  degré.  — Marguerite  Vilduc  (vingt  et  un  ans, 
constitution  scrofuleuse,  taille  petite,  yeux  châtains,  cheveux 
bruns,  dents  mauvaises,  physionomie  sans  aucune  expressio  , 

membres  difformes;  les  pieds  sont  fortement  portes  en  de- 
hors, ce  qui  rend  la  marche  difficile,  les  mains  forteme 
fléchies)  est  entrée  à l’hospice  le  22  juin  1819.  La  tôffi 
petite  le  front  court  et  fuyant,  l’occiput  aplati.  Elle  mang 
^lle-méme,  avec  voracité.  On  est  obligé  de  lui  apporter  de 
aliments,  car  elle  mourrait  de  faim  si  on  ne  lui  en  présentait 
pas,  Lorsqu’elle  les  aperçoit,  elle  se  jette  dessus  et  le 
porte  à sa  bouche  avec  empressement.  Très  ® 

franne  et  déchire  ; ordinairement  assise  par  teire,  el 

balance  d'avant  en  arriére.  On  est  f 

l'habiller;  elle  supporte  des  vêtements,  mais  ne  veut  non  auv 
pfeds  et  sur  la  tète  - Elle  reoonnait  la  l'dle  de  service,  et  lu, 


témoigne  quelquefois  Sca  reconnaissance.  Elle  n’articule 
aucun  mot,  et  jette  un  cri  aigu.  Lorsqu’on  l’approche,  elle 
paraît  très  peureuse,  gesticule  et  redouble  ses  cris.  Cette 
lille  est  bien  réglée;  ses  déjections  sont  involontaires. 

Deuxième  degré.  — Gaudin,  (vingt  ans,  scrofuleuse,  rachiti- 
que) a les  yeux  petits,  bleus  et  louches,  les  cheveux  châtains, 
les  dents  belles,  le  visage  coloré,  la  physionomie  immobile. 
Les  membres  sont  très  grêles,  et  habituellement  contractés, 
surtout  à droite.  Elle  est  entrée  à l’hospice  le  7 avril  1824.  On 
n’a  point  de  renseignements  sur  son  état  antérieur.  La  tête  a 
un  volume  convenable,  mais  le  front  est  rétréci  ; les  régions 
pariétales,  au  contraire  développées.  Complètement  absorbée, 
elle  n’a  aucune  espèce  de  sentiments;  on  est  obligé  de  lui 
introduire  les  aliments  dans  la  bouche,  et  jusque  dans  la  gorge. 
Ses  déjections  sont  involontaires.  Continuellement  couchée, 
elle  reste  dans  la  même  position  Si  on  la  découvre,  elle  manifeste 
de  l’impatience,  ses  membres  se  contractent  convulsivement, 
surtout  à droite.  Veut-on  l’asseoir,  elle  glisse  sur  sa  chaise, 
et  tombe.  Entièrement  insensible,  on  la  pince  sans  qu’elle 
manifeste  de  la  douleur.  On  ne  s’est  point  aperçu  jusqu’à  pré- 
sent qu’elle  fut  réglée. 


Définition  et  Synonymie  (1). 


L’idiotie  est  moins  une  maladie  qu’un  état  constitu- 
tionnel dans  lequel  les  fonctions  intellectuelles  ne  se 
sont  jamais  développées,  ou  n’ont  pu  se  développer 
•assez  pour  que  l’idiot  ait  acquis  les  idées,  les  connais- 
sances que  l’éducation  donne  aux  individus  placés 
dans  la  même  condition  que  lui. 

/cZzot  vient  du  mot  grec  lotoç,  proprhis,  solitarius, 
qui  exprime  la  situation  d’un  homme  en  quelque  sorte 
seul,  isolé  du  reste  de  la  nature,  parce  qu’il  est  inha- 
bile à raisonner. 


* (1)  Amentia,  ingenii  imbecillitas,  de  Sauvages,  Sagar,  Vogel;  morosis,  de 

vxrn-  orujinaire  ou  innée  de  Cullen  et  M.  Fodéré;  stupiditas, 

Wilhs;  idiotisme,  M.  Pinel;  idiotie,  M.  Esquirol. 
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M.  Pinel  a nommé  idiotisme  l’oblitération  des  facul- 
tés intellectuelles  et  affectives.  ^ 

M.  Esquirol  a modifié  l’expression  2d2oh.s?rie  qui 
peut-être  revendiquée  parles  grammairiens,  et  qui  a 
une  autre  signification,  par  celle  d’idiotie,  qui  est  plus 
conforme  au  langage  médical.  La  définition  qu  il  en 
donne  est  celle  que  j’ai  d’abord  énoncée;  il  la  consi- 
dère comme  appartenant  à l’enfance  primitivement, 
ou  secondairement  à la  naissance,  avant  1 âge  ce 
puberté.  De  là  résulte  cette  clistinction  necessaire 

d’idiotie  primitive  et  consécutive.  _ . 

Selon  M.  Pinel,  cette  maladie  est  originaire  et  acci- 
dentelle ou  acc[uise. 

M Esquirol  ne  reconnaît  point  d idiotisme  acciden- 
tel, qu’il  considère  comme  une  démence  ou  une  mo- 
nomanie. 


Je  crois  que  cotte  affection  appartient  exclusive- 
ment à l'enfance,  et  que  toute  maladie  nientale  om 

après  la  puberté  des  phénomènes  semblables  a celle-ci, 
devra  en  être  distinguée  avec  soin. 


devra  en  etre  ciisuiiguuc  u 

L’idiotie  présente  des  nuances  a 1 infini,  depuis  la 
plus  rapprochée  de  la  raison  jusciu’au  degre  ou  1 obli- 
tération des  facultés  est  complète. 

On  l’a  divisée  en  deux  genres  ; 1 idiotie  propre 

ment  dite,  etVinihécilhte.  ^ ^ ^ ^ ^ ^ fannltés 


lent  dite,  et  i rntutîotbttbo. 

Dans  la  première,  il  y a oblitération 
intellectuelles  et  affectives;  dans 
tés  ne  sont  développées  que  jusqu  a un 
ce  qui  empêche  les  individus  qui  en  ^ 

s'élever  au  degré  de  cléveloppement  intel  ectuel  au 

quel  parviennent  ceux  qui,  places  dans  les  “e'nes 
conditions,  ont  le  même  âge,  le  meme  sexe  et  la 

même  fortune.  . rlèqi- 

Il  est  fâcheux  de  changer  d expression  PO«‘  . 

gner  les  nuances  d’une  meme  maladie  : le 
auquel  on  ajouterait  l’épithète  complète  ou 
llète,ne  suffirait-il  pas  ? Cependant,  comme  le  e,^ 
imbécillité  désigne  bien  l’impuissance  do  esp  1 


if 
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empêche  l’homme  de  pouvoir  penser,  je  le  conserve- 
rai, quoi  qu’à  regret. 

On  a distingué  plusieurs  espèces  d’imbéciles.  Les 
uns  ont  les  facultés  également  bornées,  sans  être 
atteintes  de  nullité  ; ils  ont  des  idées  bornées  sur  cha- 
que objet;  les  autres  présentent  une  inégalité  de 
lésion  de  l’entendement  ; ils  veulent  et  ne  veulent 
point,  entendent  et  ne  peuvent  suivre  ce  qu’on  leur 
dit;  fixent  un  objet  sans  le  voir,  etc.  ; on  a appelé  cette 
espèce  fatuité.  Le  Ménalque  de  la  Bruyère  présente 
cette  disposition  intellectuelle.  Quelques-uns  enfin, 
que  les  allemands  ont  appelé  idiots  partiels,  manifes- 
tent certaines  facultés,  tandis  que  toutes  les  autres 
sont  oblitérées. 

Cette  division  ne  4onne  qu’une  idée  imparfaite  du 
défaut  de  développement  de  l’intelligence.  Je  crois 
qu’une  classification  basée  sur  le  degré  d’aptitude 
qu’apportent  les  imbéciles  dans  leurs  actions,  aptitude 
qui  est  en  rapport  avec  leur  force  d’attention  et  leur 
intelligence  serait  préférable. 

Cette  pensée  est  le  résultat  de  l’observation  que  j’ai 
faite  sur  plus  de  cent  imbéciles  et  idiots.  En  effet,  pre- 
nant l’histoire  de  leur  maladie,  je  remarquai  que  les 
uns  avaient  pu  apprendre  à lire  et  écrire,  ou  se  livrer 
à l’exercice  d’un  métier  ; que  les  autres  n’avaient 
jamais  pu  que  coudre,  tricoter  ou  faire  des  choses  qui 
nécessitent  moins  d’attention  et  d’intelligence  ; que 
d’autres  enfin,  complètement  incapables,  n’avaient 
jamais  pu  rien  apprendre,  mais  qu’ils  avaient  le  sen- 
timent de  leur  existence  et  pouvaient  satisfaire  aux 
premiers  besoins  de  la  vie,  ce  qui  forme  trois  espèces 
bien  distinctes.  Dans  la  première  se  trouve  cette  infi- 
nité d’imbéciles  qui,  répandus  dans  la  société,  sont 
susceptibles  de  lui  rendre  quelques  services,  sans  pou- 
voir s’élever  au  degré  d’aptitude  auquel  ateignent  les 
^personnes  placées  dans  la  même  condition,  etc.;  dans 
la  seconde,  les  individus  qui  n’ont  jamais  été  suscep- 
tibles de  se  livrer  à des  ouvrages  manuels  et  à des 


choses  qui  nécessitent  peu  ou  point  d’attention;  dans 
la  troisième,  les  actions  de  l’homme  ne  sont  plus  le  ré- 
sultat du  raisonnement;  il  obéit  à l’habitude,  aux  be- 
soins de  ses  organes.  Destiné  toute  sa  vie  à une  nulli- 
té presque  absolue,  il  montre  cependant  le  sentiment 
de  sa  conversation. 

Nous  voici  arrivés  au  dernier  degré  de  l’échelle  de 
l’intelligence,  bientôt  nous  n’en  trouverons  plus.  Nous 
envisagerons  un  être  ravalé  au-dessous  de  la  brute, 
ne  pouvant  satisfaire  à ses  besoins,  et  affecté  toute 
sa  vie  d’une  mobilité  automatique  : je  veux  parler  des 
idiots.  Les  uns,  privés  des  facultés  intellectuelles  et 
affectives,  conservent  encore  quelque  sentiment  de 
leur  existence.  Leur  présente-t-on  des  aliments,  ils 
se  jettent  dessus  avec  voracité;  leurs  membres  peu- 
vent leur  prêter  quelques  secours.  Les  autres  entière- 
ment nuis,  ne  connaissent  point  les  aliments;  il  faut 
le  leur  introduire  dans  la  bouche  et  jusque  dans  1 œ- 
sophage  ; continuellement  accroupis , ils  restent  où  on 
les  place  ; ce  sont  de  vrais  corps  végétatifs.  Ces  der- 
niers forment  la  seconde  espèce.  [Voyez  les  observa- 
tions.) 

D’après  ce  qui  précède,  on  admettra  trois  degrés 
d’imbécillité,  et  deux  degrés  d’idiotie.  Cette  classifi- 
cation est  loin  d’avoir  la  perfection  dont  elle  est  suscep- 
tible ; cependant  je  crois  qu’avec  elle  on  pourra,  plus 
facilement  qu’on  ne  l'avait  fait  jusqu’à  présent,  recon- 
naître les  défauts  de  développement  de  1 intelligence. 
On  a rangé  parmi  les  idiots  les  crétins,  les  cagots  et 
les  albinos  ; ce  sont  autant  de  variétés  d une  même 
maladie,  dont  je  parlerai  parla  suite  (article  variétés). 
On  a aussi  considéré  les  crétins  comme  les  idiots  des 
montagnes,  comparativement  avec  les  idiots  des 
plaines  ; les  premiers  ont,  en  effet,  certains  caractèics 
qui  les  distinguent  des  seconds  (1). 

(1)  M.  Dubois  d’Amiens  a donné  une  classiflcation  des  idiots  que  voici  : d 
admet  trois  classes  d’idiots;  dans  la  première,  il  place  ceux  qui  pi  sen  en 


Causes. 


Une  disposition  héréditaire,  des  impressions  morales 
vives  pendant  la  grossesse  de  la  mère,  pendant  l’allai- 
tement; les  fausses  manœuvres  de  l’aceouchement  ; 
une  ehute  de  la  mère  sur  le  bas-ventre  ; les  convulsions, 
l’épilepsie,  une  maladie  grave  dans  l’enfance,  une 
commotion  morale,  des  études  précoces,  l’habitude 
de  la  masturbation  avant  la  puberté,  l’habitation  des 
lieux  humides. 

11  se  joint  souvent  à ces  causes  une  organisation 
incomplète  ; la  tête  est  trop  grosse  ou  trop  petite  ou 
présente  des  vices  de  conformation  ; quelquefois  cepen- 
dant c’est  le  contraire  : on  en  voit  même  dont  la  tête, 
pour  la  beauté,  se  rapproche  des  modèles  de  l’anti- 
quité. De  tout  temps  on  a considéré  la  petitesse  du 
crâne  comme  cause  d’idiotie.  Hippocrate  a signalé  la 
tête  trop  petite,  qu’il  a nommé  microcéphale,  comme 
appartenant  à cette  affection.  W illis  a décrit  le  cer- 
veau d’un  jeune  homme  imbécile  de  naissance.  Cet 


le  plus  haut  degré  d’abrutissement  et  sont  réduits  à l’automatisme;  la  se- 
conde comprend  les  idiots  qui  ne  possèdent  que  les  instincts  ; enfin  à la  troi- 
sième appartiennent  ceux  qui  offrent  des  instincts  et  des  détertninations  rai- 
sonnées. 

Il  est  évident  que  ce  cadre  est  trop  rétréci  et  ne  donne  pas  toutes  les  nuan- 
ces de  l’idiotie.  — En  effet,  prenons  la  première  classe  de  M. Dubois  d’A- 
miens ; dans  celle-ci  se  l'angerait  l’idiot  complet  et  l’idiot  incomplet  ; le  pre- 
mier n’a  même  pas  le  sentiment  de  sa  conservation,  on  est  obligé  de  le 
nourrir,  sinon  il  mourrait  de  faim;  le  second  conserve  encore  le  sentiment  de 
son  existence  et  mange  comme  une  brute,  et  voilà  tout. 

Il  en  sera  de  même  pour  les  imbéciles.  — Il  est  une  nuance,  celle  dans  la- 
quelle l’individu  n’obéit  qu’à  ses  instincts,  au  besoin  des  organes  et  à l’iiabi- 
tude,  mais  il  n’y  a rien  d’intellectuel;  l’imbécile  est  susceptible  d’actes  ma- 
nuels que  l’éducation  peut  perfectionner.  — Enfin  le  premier  degré  d’imbéci- 
lité  est  celui  dans  lequel  l’individu  agit  et  raisonne  comme  tout  le  monde, 
est  édücable,  mais  ne  peut  arriver  au  degré  de  développement  intellectuel 
auquel  parviennent  le  commun  des  hommes. 

Ces  cinq  catégories  me  paraissent  donc  essentielles  à admettre,  et  je 
maintiens  encore  aujourd’hui  l’énoncé  de  ma  classification  comme  impor- 
tante à l’explication  de  l’idiotie. 

* Il  me  paraît  d’ailleurs  nécessaire  de  bien  limiter  les  nuances  où  il  y a chance 
d’éducation  si  l’on  veut  fructueusement  appliquer  les  principes  du  développe- 
ment intellectuel,  car  ce  serait  en  vain  que  l’on  voudrait  faire  naître  ce  qui 
n’existc  pas. 
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organe  n’avait  à peine  que  la  moitié  de  son  volume 
ordinaire.  Proch8.ska. Ackeri'nd,nn,  MaZacai’n  ont 
donné  des  descriptions  de  crânes  d’idiots  qui  diffèrent 
beaucoup  les  uns  des  autres  MM.  Pinel^  Gall,  Bown^ 
Esquirol  ont  rencontré  des  têtes  d’idiots  qui  n’avaient 
point  le  volume  ordinaire.  M.  Pinel  a observé  dans 
des  crânes  aplatis  des  défauts  de  symétrie  à droite  et 
à gauche  ; il  a remarqué  aussi  que  la  hauteur  du  crâne, 
relativement  à la  stature,  était  moins  grande  que  de 
coutume  chez  les  idiots.  M.  Esquirol  a aussi  ol3servé 
un  grand  nombre  de  vices  de  conformation. 

Il  a mesuré  beaucoup  de  crânes  d’imbéciles  et 
d’idiots.  La  circonférence  serait  de  16  à 21  pouces; 
le  diamètre  antéro-postérieur,  mesuré  avec  le  crâno- 
mètre  (1),  de  7 pouces  à 7 pouces  9 lignes,  et  le 
diamètre  transverse  de  3 pouces  3 lignes  à 6 pouces  5 
lignes. 

Ce  médecin  a fait  une  très  belle  collection  de  tetes 
et  de  plâtres  sur  lesquels  il  appliquera  des  mesures 
comparatives. 

Ses  résultats  paraîtront  bientôt.  Sur  ^100  imbéciles 
et  idiotes  que  j’ai  observées  à la  Salpêtrière  (2)  j’ai 
obtenu  ce  qui  suit  : 

Sur  100  : têtes  grosses,  15  ; moyennes,  57  ; petites, 
28  (3). 

Sur  100  : têtes  non  symétriques,  25;  en  pain  de 
sucre  10. 

Sur  lOÔ  : têtes  de  proportion  convenable,  14.  Aucun 
d’idiot. 


Examen  du  front. 

Sur  100  : fronts  courts,  22  ; fuyants,  13  ; rétrécis,  et 


(1)  Pelvimétre, 

(2)  90  imbéciles  et  IG  idiotes. 

(3)  Cette  disposition  est  principalement  celle  de  la  tête  des  ^ 

pôtrièré,  sur  10,  2 ont  la  tête  volumineuse,  3 la  tête  en  pain  sucre,  7 le  f 
court  et  fuyant,  7 ont  l’occiput  aplati,  2 ont  le  front  irrégulier. 
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plus  ou  moins  pointus  en  avant,  24;  irréguliers  (1) 
à droite,  22;  irréguliers  à gauche,  3;  aplatissement 
au-dessus  du  front,  1 . 

Occiput. 

Sur  100  : occiputs  développés,  13  ; aplatis,  28  ; irré- 
guliers à gauche,  22  ; irréguliers  à droite,  3 ; enfon- 
cements au-dessus  de  l’occiput,  1. 

Bosses  pariétales. 

Sur  100  : déprimées,  8;  saillantes,  10. 

D’après  ce  relevé,  on  voit  sur  100  individus  affectés 
d’idiotie,  14  seulement  ont  une  bonne  conformation 
du  crâne  ; 86,  au  contraire,  présentent  des  déformations 
plus  ou  moins  saillantes.  Ce  qui  m’a  frappé  le  plus 
dans  cet  examen,  se  sont  les  défauts  de  symétrie, 
l’aplatissement  du  front  et  de  l’occiput.  Sur  100,  25' 
ont  le  crâne  non  symétrique,  ce  qui  est  plus  d’un 
cinquième,  et  chose  remarquable,  c’est  que  la  non 
symétrie  s’annonce  particulièrement  au  front  du  côté 
droit,  et  à l’occiput  clu  côté  gauche.  Cette  irrégularité, 
ainsi  que  les  autres  déformations,  sont-elles  un  indice 
certain  d’imbécilité  ? Je  ne  le  pense  pas  ; car  on  a 
observé  des  hommes  dont  le  crâne  était  irrégulier, 
défectueux  même  et  qui  n’en  n’étaient  pas  moins  des 
hommes  de  génie.  Bichat  et  autres  avaient  le  crâne 
irrégulier,  cependant  on  peut  dire  qu’en  général  les 
individus  affectés  d’idiotie  présentent  des  vices  de 
conformation  qui  coïncident  avec  leur  affection. 

Peut-on,  par  l’inspection  du  crâne,  juger  du  degré 
d’imbécillité?  Je  ne  le  crois  pas.  On  a vu  des  idiots 
dont  les  diamètres  de  la  tête  égalaient  ceux  d’un 
homme  raisonnable,  et  qui  étaient  dépourvus  d’intel- 
ligence, tandis  que  des  imbéciles,  dont  la  tête  était 


(1)  C’est-à-dire  que  le  front  fait  une  saillie  plus  considérable  d’un  coté  que 
de  l’autre. 


petite  et  inégale,  se  distinguaient  par  une  certaine 
capacité  (1). 


Symptômes. 

En  entrant  dans  une  division  d aliénés,  le  médecin 
le  moins  versé  dans  l’étude  des  maladies  mentales 
peut  reconnaître  facilement  les  malheureux  qui  sont 


<U  Pendant  le  cours  de  l’année  183!),  il  a paru  dans  l'Escidape  un  travail 
sur  l’idiotie  de  M.  Desmaisons  Dupellans  sur  cette  question  : Existe-t-il  dans 
l’idiotie,  une  relation  constante  entre  le  volume  et  la  forme  de  la  tete  c e 
l’idiot,  et  l’arrêt  de  développement  intellectuel?  L’auteur  prétend  que  la 
doctrine  phrénologique  répond  aflirmativement  C’est  av-ec  douze  faits  qiie 
l’auteur  a combattu  cette  théorie,  qu’il  n’a  peut-etre  pas  suffisamment  etudiee. 

Gall  n’a  jamais  prétendu  établir  ce  qu’annonce  M.  Desmaisons,  cette  rela- 
tion constante  du  volume  et  de  la  forme  de  la  tête  avec  1 ‘ 

affirmé  ce  que  nous  affirmons  tous  qu’une  tête  trop  petite  ‘ 

rement  avec  l’idiotie.  — Souvent  chez  l’idiot,  on  tiouve  ^fiimensions 

mais  ne  sait  - on  pas  que  l’hydrocéphalie  est  cause  de  ces 

du  crâne?  est-il  étonnant  alors  que  l’intelligence  se  trouve  aiuetee  dans  son 
développement  lorsque  le  cerveau  a été  ou  est  encore  malade  . 

M.  Desmaisons  a fait  graver  5 figures;  la  première  est,  cielle  du  Sau^ge  de 
l’Aveyron  dont  parle  M.Itard,  que  ce  médecin  s’est  efforce 
succès,  a une  éducation  raisonnée;  l’auteur  la  désigné  comm  l’oriirine 

et  cependant  l’individu  était  idiot  automate.  D ._^ée 

de  ce  p,  étendu  sauvage,  et  sait-on  dans  quelles  circonstaiice  s est  confirmée 
cette  idiotie?  Ce  seul  fait  d’ailleurs  n’infirmerait  pas  cette  opinion,  que  U 
microcéphalie  amène  constamment  l’idiotie.  a.,n<! 

La  deuxième  figure  représente  l’idiote  dAmsteidam,  qui  es  g c 
l’ouvrage  de  Pinel;  elle  est  tout  a fait  en  faveur  de  la  doctrine  Galh 
La  troisième  représente  une  idiote  que  j’ai  observee  moi-même  a ‘ P 
trière,  et  que  M.  Esquirol  et  moi  avons  toujours  regardee  comme  hydroce 

^ La  quatrième  figure  représente  la  forme  de  tête  signalée 
attribue  cette  déformation  à l’habitude,  répandue  dans  P 

d’entourer  la  tête  des  enfants  d’un  bandeau  très  ^erré.  Mais  M.  Fovi l e ajou  e 
que  cette  habitude  peut  nuire  au  développement  normal  du  cer^emi 
conséquent  à l’intelligence.  La  planche  cinquième  offre  une 

la  tête  qui  coïncide  avec  l’idiotie;  ce  fait  ne  contredirait  pas  ce  que  nous 

avançons  nous-même.  . 

En  résumé,  le  travail  de  M.  Desmaisons  n’ajoute  rien  aux  connaissances 
que  nous  possédons  sur  l’idiotie  et  ses  conclusions,  basées  sur  un  petit  noi 
bre  de  faits,  ne  contredisent  en  rien  celles  que  nous  . , , 

Il  n’y  a pas  de  forme  particulière  de  la  tête  propre  a 1 idiotie  ; • 

souven’i  il  y a dos  vices  de  conlormation  du  elltoS^^ 

du  crâne  n’est  |,as  constamment  en  rajiporl  avec  le  : 

imis  n’v  a-f-il  nas  à examiner  le  cerveau  lui-même,  qui  est  soin  eut  impar 
faîtement  développé,  comme  l’a  signalé  Gall,  et  dans  ces  dern.eis  temps, 
M.  le  docteur  Fossati,  dans  le  Diclionnaire  de  la.  LonscvvaUon. 
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affligés  de  l’oblitération  des  facultés.  Le  physique,  le 
plus  souvent  dégradé,  donne  la  mesure  de  l’imperfec- 
tion de  l’intelligence.  Leur  physionomie  n’exprime  pas 
les  différents  sentiments  qu’ils  éprouvent;  comment  le 
pourrait-elle?  L’air  est  hébété;  le  visage  n’a  pas  cette 
mobilité  qui  le  rend  le  miroir  de  l’âme.  A côté  d’eux, 
d’autres  aliénés,  qui  présentent,  du  reste,  les  mêmes 
phénomènes  de  maladie,  offrent,  au  contraire,  des  traits 
de  leur  noblesse  primitive.  Le  monomaniaque  est  une 
peinture  souvent  animée  de  l’idée  qui  le  domine. 
L’homme  en  démence  exprime  sur  sa  figure,  un  reste 
de  sensation  qu’il  éprouve. 

Si  nous  examinons  successivement  les  dégradations 
du  physique,  du  moral  et  de  l’intelligence,  on  observe 
que  la  taille  des  idiots  est  généralement  petite,  qu’ils 
sont  d’un  tempérament  lymphatique  (1),  souvent  scro- 
fuleux ; leurs  cheveux  sont  blonds  ou  châtains  ; les 
yeux  bleus  ou  d’une  couleur  peu  foncée,  souvent  lou- 
ches, convulsifs;  les  dents  gâtées,  les  lèvres  épaisses, 
la  bouche  béante.  La  tête,  comme  je  l’ai  déjà  dit, 
a une  forme  défectueuse  ; les  membres,  inégaux  par 
rapport  à la  hauteur  et  à la  grosseur  du  tronc,  sont 
contournés,  amaigris,  atrophiés,  souvent  paralysés; 
la  marche  est  mal  assurée,  le  moindre  obstacle  les 
renverse;  souvent  ils  restent  dans  l’immobilité;  les 
sens  sont  obtus  ou  oblitérés  ; ils  ne  peuvent  se  sup- 
pléer  les  uns  les  autres,  car  ils  sont  égalements  impar- 
■ faits;  l’œil  voit  mal  ou  pas  du  tout.  — Souvent  sourds- 
muets,  ils  perçoivent  difficilement  les  sons;  bien  dif- 
férents des  sourds-muets  de  naissance,  qui  mal- 
gré leurs  infirmités,  jouissent  de  l’intégrité  de  l’in- 
telligence. La  prononciation  est  nulle;  ils  jettent 
des  cris,  des  hurlements;  quelquefois  ils  laissent 
échapper  quelques  monosyllabes;  ils  ne  distinguent 
ni  odeurs  ni  saveurs,  et  mangent  indifféremment  tout 


(i;  A la  Salpétrière,  sur  100  individus  affectés  d’idioCe,  42  ont  un  tempé- 
rament lympliatique;  23,  sanguin;  8,  bilieux;  7 nerveux;  20  sont  scrofuleux. 
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ce  qui  leur  tombe  sous  la  main.  Le  fait  suivant 
vient  à l’appui  de  cette  dernière  assertion.  Une 
idiote,  à qui  M.  Esquirol  présenta  des  abricots, 
les  porta  d’abord  à sa  bouche,  mordit  dedans  ; ne  pou- 
vant mordre  le  noyau  , elle  l’avala,  comme  elle  avait 
fait  de  la  pulpe  du  fruit;  elle  mangea  ainsi  neuf  abri- 
cots de  suite,  et  en  eût  mangé  davantage,  si  1 on 
n’avait  pas  craint  de  la  rendre  malade.  (Voir  p.  28.) 

Les  idiots  paraissent  préférer  les  choses  d’une  forte 
saveur;  ils  mangent  les  matières  fécales,  du  tabac, 
boivent  leur  urine,  l’eau  des  ruisseaux. 

Les  fonctions  assimilatrices  se  font  bien  ; ils  man- 
gent avec  voracité,  leur  digestion  est  facile,  les  déjec- 
tions involontaires,  les  menstrues  sont  abondantes  et 
régulières.  La  peau,  noircie  par  le  soleil,  auquel  ils 
s’exposent  inconsidérément,  ne  donne  qu’un  toucher 
imparfait.  La  main,  son  principal  organe,  est 
revêtue  d’une  enveloppe  rugueuse  et  inégale.  Sai- 
sissant mal  les  objets,  ils  les  laissent  tomber. 

La  sensibilité  est  tellement  obtuse,  qu  on  les  pince 
souvent  sans  qu’ils  en  aient  la  conscience.  On  a vu 
des  idiots  se  laisser  couper  le  cou  avec  des  instruments 
même  peu  tranchants,  sans  chercher  à se  soustraire 
à la  douleur.  M.  Esquirol  a observé  des  individus 
dévorés  du  scorbut  et  de  gangrène  sans  paraître  souf- 
frir; il  n’est  pas  rare  d’en  voir  mutilés  par  les  rats  sans 
qu’ils  s’en  aperçoivent.  Une  idiote,  à la  Salpê- 
trière, s’est  percé  la  joue  à force  de  la  gratter;  elle 
passait  ensuite  son  doigt  dans  la  plaie,  et  exerçait 
des  mouvements  de  traction.  Les  maladies  qui  les 
affectent  ne  font  sur  eux  aucune  impression,  ou  bien 
s’ils  souffrent,  ils  ne  se  rendent  pas  compte  de  leurs 
souffrances:  on  les  voit  se  rouler  par  terre  ou  sous 
leur  lit,  et  mourir  sans  qu’on  ait  pu  deviner  le  siege 
de  leur  mal.  Je  crois  que  leurs  maladies  doivent 
avoir  un  caractère,  une  marche  et  une  terminaison 
différentes  de  celles  qui  affectent  l’homme  intelligent 
et  jouissant  de  la  sensibilité  à 1 état  noimal.  Excin 
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pie  : une  imbécile  au  3°  degré,  d’un  tempérament  lym- 
phatique, scrofuleuse,  reçoit  des  coups  sur  la  tête  et 
sur  les  membres;  plaies  énormes  au  cuir  chevelu, 

■ meurtrissures  aux  extrémités,  commotion  violente  du 
cerveau.  (Saignée  abondante,  application  de  sangsues 
à l’épigastre  et  derrière  les  oreilles).  Cette  fille  sem- 
blait vouée  à une  mort  prochaine,  absorbée  par  la 
commotion,  elle  répondait  à peine.  Les  plaies  suppu- 
rent; des  abcès  se  forment  dans  plusieurs  endroits  de 
la  surface  du  crâne  ; on  les  ouvre  ; la  connaissance 
revient  chaque  jour;  en  moins  d’un  mois  elle  est  com- 
plètement rétablie.  L’imbécillité  persiste  Ce  fait  seul 
n’affirme  rien;  cependant  si  l’on  réfléchit  au  degré 
d’insensibilité  qui  afflige  ces  infortunés,  au  défaut  d’af- 
fection morale  qui  accompagne  leurs  maladies,  ne 
peut-on  pas  croire  t{ue  les  phénomènes  qui  s’observent 
alors  doivent  présenter  un  caractère  particulier?  Ce 
n’est  que  par  des  observations  répétées  que  l’on  arri- 
vera à la  confirmation  de  cette  proposition. 

Nous  venons  d’exposer  un  tableau  bien  hideux  du 
physique  des  idiots;  si  nous  examinons  celui  des  imbé- 
ciles nous  le  voyons  moins  repoussant;  quelquefois 
même  la  nature  s’est  plue  à lui  donner  toutes  les  per- 
fections dont  il  est  susceptible. 

Les  dégradations  du  moral  et  de  l’intellect  sont  encore 
plus  effrayantes.  L’homme,  privé  du  plus  beau  don  qui 
lui  soit  accordé,  l’intelligence,  est  soumis  aux  lois  de 
l’organisme  animal.  Cette  dépendance  est  démontrée 
par  l’observation  des  imbéciles;  on  peut  la  suivre  chez 
eux  à mesure  qu’ils  s’avancent  vers  l’idiotie.  J’ai  ad- 
mis trois  degrés  d’imbécillité.  Dans  le  premier,  l’intel- 
. ligence  est  assez  grande  pour  modifier  les  détermina- 
nations  animales;  dans  le  second  celles-ci  prennent  de 
l’influence;  les  penchants,  les  passions  se  montrent 
avec  énergie;  enfin  dans  le  troisième,  l’homme  est  en- 
tièrement maîtrisé  par  l’organisme.  Chez  l’idiot,  plus 
de  facultés  ; c’est  un  être  presque  végétatif  ; sous  l’em- 
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l)ire  des  fonctions  organiqcs.  Les  animaux  ont  le  sen- 
timent de  leur  existence,  l’instinct  de  leur  conservation. 
L’homme  avant  que  les  facultés  intellectuelles  soient 
en  état,  pour  ainsi  dire,  de  diriger  ses  sensations  in- 
ternes, est  soumis  à une  espèce  d’instinct  qui  préside 
à ses  besoins,  et  d’où  dépendent  ses  penchants,  ses 
passions.  Chez  l’individu  affecté  d idiotie,  dont  1 en- 
fance se  prolonge,  l’intelligence  ne  vient  pas  modifier 
ou  ne  modifie  qu’en  partie  cette  disposition  organique. 
Chez  l’homme  au  contraire,  le  plus  élevé  par  son  intel- 
ligence, l’équilibre  est  rompu  en  faveur  des  facultés  in- 
tellectuelles. Nous  le  voyons  entièrement  maître  de  ses 
déterminations  animales.  A-t-il  des  passions  il  ne  s y 
porte  pas  par  un  entrainement  irréfléchi,  il  raisonne 
encore  au  milieu  de  ses  travers. 

Les  qualités  du  cœur  se  conservent  quelquefois 
intactes  au  milieu  de  ce  désordre  intellectuel . on  voit 
des  idiots  même  manifester  de  la  reconnaissance,  de 
l’attachement  envers  ceux  qui  les  soignent.  Les  imbé- 
ciles sont  susceptibles  d’amitié,  de  reconnaissance,  de 
compassion,  de  dévouement,  d autant  plus  qu  ils  se 
rapprochent  de  la  raison.  Mais,  en  général,  ils  sont 
enclins  à mal  faire.  Leur  dégradation  morale  est 
quelquefois  dilficile  à concevoir.  Le  docteur  Hain- 
clo7"f  (1)  rapporte  qu’un  idiot  que  1 on  voulut  éprouver 
pour  savoir  jusqu’où  irait  sa  frayeur  fut  placé  auprès 
d’un  infirmier  qui  contrefit  le  mort  ; voyant  qu  il  exé- 
cutait quelques  mouvements,  il  saisit  une  hache,  lui 
coupa  un  pied,  et  lui  trancha  la  tête  d’un  second  coup, 
malgré  les  cris  de  ce  malheureux. 

Pench<mts.  — Si  les  hommes  qui  se  distinguent  par 
rétendue  de  leur  intelligence  ont  des  penchants  aux- 
quels ils  ne  résistent  pas,  cà  plus  forte  raison  des  indi- 
vidus dont  les  facultés  ne  peuvent  contrebalancer  leurs 
inclinations;  c’est  en  effet  ce  qu’on  observe.  Ils  ont  des 


(1)  Professeur  alleinaïul. 
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gOLifcs,  (les  dispositions,  des  penchants  très  prononcés, 
les  lins  pour  certains  arts  mécanic[iies,  la  inusic[ue,etc. 
M.  Esquivai  parle  d’un  imbécile  de  cinc[  à six  ans 
c{Lii  retenait  un  air  dès  c{u’il  avait  été  chanté  et  le  répé- 
tait ensuite  toute  la  journée.  D’autres  ont  de  la  propen- 
sion au  vol,  à des  actes  de  violence.  Ils  dérobent 
des  objets  c{ui  sont  en  rapport  avec  leur  degré  d’intel- 
ligence. L’idiot  prend  des  aliments  ; l’imbécile  des  vête- 
ments, de  l’argent. 

Les  auteurs  allemands  ra  ^portent  des  exemples  de 
penchants  horribles.  M.  GalL  parle  d’un  idiot  qui, 
ayant  tué  ses  deux  frères,  vint  le  raconter  en  riant  à 
son  père.  Un  autre  voulait  tuer  son  frère,  et  le  brûler 
en  grande  cérémonie.  Herder  raconte  qu’un  idiot 
ayant  vu  égorger  un  porc,  en  fit  autant  à un  homme. 

Passions. — Nous  avons  vu  précédemment  c[ue  les 
passions  étaient  d’autant  plus  développées,  ({lie  les 
déterminations  intellectuelles  étaient  moins  puis- 
santes; c’est  encore  dans  l’observation  c[ue  nous  trou- 
vons la  preuve  de  cette  vérité.  Les  individus  affectés 
d’idiotie  sont  généralement  colères,  entêtés,  jaloux(l)  ; 
leurs  emportements  vont  souvent  jusc{u’à  la  fureur: 
ils  frappent,  déchirent,  mordent.  On  est  alors  obligé 
d’employer  des  moyens  de  répression.  Orgueilleux,  sus- 
ceptibles, ils  sont  blessés  de  la  moindre  plaisanterie. 
Péniblement  affectés  de  l’injustice,  on  a vu  des  imbé- 
ciles devenir  mélancoliques.  Ils  sont  craintifs,  obéis- 
sants, et  les  malfaiteurs  abusent  de  cette  disposition 
pour  leur  faire  exécuter  des  crimes,  mettre  le  feu  aux 
maisons,  etc.  A l’âge  de  puberté,  ils  deviennent  amou- 
reux, et  se  livrent  à la  masturbation  d’une  manière 
effrénée,  parce  qu’ils  n’en  connaissent  ni  n’en  pré- 
voient le  danger.  Les  filles  sont  eocfuettes,  hystériques. 
On  reçoit  souvent  à la  Salpêtrière,  des  filles  de  14  à 18 


* (1)  A la  Salpêtrière,  sur  100  individus  que  j’ai  observés,  80  sont  colères,  57 

sont  remarquables  par  leur  entêtement. 


ans  parce  que,  devenues  pubères,  clics  couraient 
après  les lioncimes,  et  devenaient  indociles  cn\ers  leurs 
parents. 

Dans  cet  établissement,  je  n ai  pas  remarque  que 
la  masturbation  fut  très  répandue  ; sur  100  individus 
que  j’ai  observés,  il  n’y  en  a que  24  qui  s adonnent 
à l’onanisme  5 et,  chose  remarquable,  la  plupart  sont 
épileptiques.  M.  Esquirol  rapporte  dans  ses  cours  un 
fait  fort  curieux.  Une  imbécile  qui  gagnait  quelques 
sous  dans  la  maison  amassait  une  petite  somme  cl  ar- 
gent, qu’elle  allait  porter  à un  ouvrier  qui  lui  faisait  un 
enfant;  dès  ciu’elle  était  enceinte  elle  n’y  retournait 

plus. 


Habitudes.  — Les  imbéciles  et  les  idiots  ont  cpiel- 
quefois  des  habitudes  singulières.  Les  uns  ont  des 
mouvements  d’avant  en  arrière,  ou  latéralement  ; cl  au- 
tres exécutent  des  mouvements  de  rotation.  Le  docteur 
Hamdor/‘(l)parle  d’un  enfant  de  11  ans  qui  tournait 
sans  cesse  en  cercle,  arrachant  l’herbe,  et  enlevant  les 
pierres  c[ui  se  trouvaient  dans  le  cercle  qu  il  décrivait . 
il  s’irritait  si  on  l’empêchait  de  tourner.  . ^ 1 

M.  Esquirol  a vu  un  idiot  qui,  toute  la  journée,  a la 
même  place  et  clans  le  même  espace,  marchait  du  meme 
pas,  sans  écarter  ni  éviter  les  obstacles  qu  on  mettait 
devant  lui.  Le  même  médecin  a vu  deux  idiots  dont 
l’un  riait  toujours,  et  l'autre  pleurait  sans  cesse.  U y 
a maintenant  à la  Salpêtrière  une  imbecile  q^i  ^u 
les  soirs  jette  de  l’eau  clans  son  lit.  M.  Pine  va\  t 
l’histoire  (2)  d’une  idiote  ciui  avait  les  goûts  et  les 
habitudes  du  mouton:  elle  criait,  be,  be, 
et  frappait  avec  la  tête  les  personnes  c[ui  1 entou- 
raient. 


Facultés  intellectuelles.  - Ce  qui  élève 
au-dessus  des  animaux,  ce  qui  lui  donne  cette  superio 


(1)  Traité  des  maladies  de  l'âme. 

(2)  Trailé  de  l'aliénalion  mentale. 


litô  si  rcnicirc|iiti]jlc  c est  1 iiitellig’cncc.  En  est-il  privé, 
il  est  Irtippé  dcins  ses  carcictères  distinctifs  5 il  devient 
le  plus  faible  des  êtres,  puisqu’il  ne  peut  même 
pourvoir  à ses  besoins. 

Quel^  ta])leau,  pour  le  médecin  philosophe,  que 
celui  d’un  idiot!  D’autres  individus  moins  mal  orga- 
nises oflrent  un  aspect  moins  pénible  ; ils  sont  suscep- 
tibles d’actions  qui  prouvent  encore  plus  ou  moins 
d intelligence.  Ce  qui  leur  manque  principalement, 
c est  1 attention:  en  effet,  sans  attention,  peu  ou  point 
do  sensations,  point  d’idées;  par  conséquent,  le  reste 
des  opérations  de  nos  facultés  ne  peut  avoir  lieu.  M. 
hjSCiui)  ol  n a jamais  pu  mouler  des  imbéciles  malg’ré 
qu’elles  s’y  prêtassent  de  bonne  volonté  : il  en  a même 
\u  pleurer,  parce  quelles  ne  pouvaient  se  contenir 
assez  longtemps  pour  laisser  couler  le  plâtre.  La  mé- 
moiic  est  souvent  nulle,  quelquefois,  au  contraire, 
tiès  étendue,  les  uns  ne  se  rappellent  point  ce  qu’ils 
ont  fait  la  veille,  quelques  heures  auparavant;  les 
. autres  racontent  les  circonstances  les  plus  détail- 
! lées  de  leur  position.  Si  nous  examinons  la  lésion  du 
1 jugement  et  du  raisonnement,  nous  lesvoyons  toujours 
I plus  ou  moins  affectés,  enfin  oblitérés.  Comment  ne 
lie  seraient-ils  pas,  puisque  les  principes  de  ces 
itacultes  le  sont  aussi?  Ce  n’est  que  chez  l’imbécile 

au  premier  degré  qu’on  les  retrouve  d’une  manière 
distincte. 

L’ducabzhfé.— -J’appelle  éducabz7zfél’aptitude  qu’ap- 
porte en  naissant  l’homme,  à recevoir  de  l’éducation. 
Dette  aptitude  est  elle-même  plus  précoce.  Si  l’intel- 
ligence  est  moins  développée  quelle  ne  doit  l'être  rela- 
livement  a I âge,  au  sexe,  etc.,  cette  aptitude  est  aussi 
moins  grande.  11  en  résulte  que  les  individus  frappés 
(le  cette  faiblesse  originaire  parviennent  difTicilement 
qu  ne  peuvent  arriver  au  degré  d’éducation  dont  sont 
■susceptibles  les  enfants  placés  dans  les  mêmes  con- 
ditions qii  eux.  On  les  nomme  imbéciles,  c’est-à-dire 


incapables.  Coito  difficulté  à recevoir  de  1 éducation 
est  donc  enrapportaveclo  degré  dedéfaut  de  déveloijpc- 
inent  de  l’intelligence  5 de  sorte  c[u  un  individu  c|ui  a 

reçu  enpartage  un  certain  degré  de  développement  intel- 
lectuel ne  peut  recevoir  que  l’éducation  qui  est  en  rap- 
port avec  ce  développement.  11  est  donc  important  de 
savoir  distinguer  la  portée  de  1 intelligence  des 
enfants  lorsqu’on  les  instruit.  Les  facultés  intellec- 
tuelles se  manifestent  souvent  très  inégalement.  Les 
pns  ont  reçu  une  certaine  dose  de  facultés  au-dela  de 
laquelle  ils  ne  peuvent  s’élever  ; d’autres  ont  une  ou 
plusieurs  facultés  dominantes,  et  peuvent  recevoir 
l’éducation  qui  est  en  rapport  avec  ces  facultés.^  Un 
en  voit  chez  qui  l’intelligence  se  développe  jusqu  a un 
certain  point  et  reste  à ce  degré;  d’autres  présen- 
tent un  grand  développement  d’abord,^  qui  s arrête 
tout-à-coup.  Enfin,  d’autres  individus  n ont  d intelli- 
o-ence  que  pour  ce  qui  est  relatif  à certaines  inclina- 
tions, certains  penchants.  Ces  variétés  de  développe- 
ment des  facultés  prouvent  que  tous  les  individus  ne 
doivent  pas  être  susceptibles  d’éducation  au  meme 
degré. 

Les  imbéciles  riches,  qui  ont  certain  degré  de 
facultés,  apprennent  à lire,  à écrire,  à compter,  la 
musique,  mais  ils  le  font  mal.  Ils  ont  besoin 
continuellement  surveillés  et  excités  à 1 étude.  Ceux 
de  la  classe  du  peuple,  qui  n’ont  pu  apprendre  a lire, 
se  livrent  à l’exercice  d’un  métier  ; mais  ils  restent 
toujours  médiocres.  D’autres,  moins  intelligents,  ne 
peuvent  faire  que  des  ouvrages  manuels;  ils  sont 
excessivement  paresseux,  indifférents,  imprévoyants: 
ils  sont  prêts  à ce  qu’on  leur  ordonne,  pourvu  qu  on 
ne  les  oblige  pas  à réfléchir,  à se  souvenir,  à prévoir, 
ou  qu’on  ne  les  fasse  pas  sortir  de  leurs  habitudes. 
Placés  dans  les  hospices,  on  les  emploie  aux  diüe- 
rents  travaux  de  la  maison.  Ils  obéissent  plutôt^  a 
l’imitation,  à la  répétition  des  memes  actes,  quai 
raisonnement,  car  pour  peu  qu’ils  soient  d(‘rangis. 
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ils  ne  SC  retrouvent  plus,  il  faut  de  nouveau  les  met- 
tre sur  la  voie  En  général,  les  objets  extérieurs  ne 
lont,  sur  les  imbéciles,  que  des  impressions  légères 
et  f^gc^cs  ; et  pour  me  servir  des  propres  expressions 
de  M.  Esquirol,  ils  retiennent  des  comptes  faits,  mais 
ne  peuvent  compter  eux-mêmes.  Les  imbéciles  au  der- 
nier degre  et  les  idiots  sont,  en  général,  fort  peu  ou 
absolument  incapables  d’acquérir  par  l’éducation. 
Cependant  on  observe  quelquefois  des  progrès  oui 
ont  heu  il  est  vrai,  en  plusieurs  années,  mais  qui 
mentent  toute  l’attention  des  observateurs.  A la  Sal- 
petricre,  des  idiotes  qui  étaient  dans  un  état  d’abru- 
tissement  presque  complet  sont  devenues  susceptibles 
u actions  qui  prouvent  un  certain  degré  d’intelligence. 

Je  rapporterai,  entr’autres  observations,  l’histoire 
des  deux  idiotes,  que  M.  Esquirol  a fait  graver  à la 
articles  du  Dictionnaire  des  sciences 
medicales,  et  qu  il  a présentées  comme  des  exemples 
d idiotie  complété;  le  texte  de  l’auteur  sera  suivi  de 
la  situation  présenté  de  chacune  d’elles. 


Observation  I (1). 

« Ce  profil  est  celui  d’une  idiote  âgée  de  21  ans  entrée  à la 
Salpôtriere  le  3 mai  1813.  Sa  taille  est  volumineuse  et  irré^u 

-ne'fnT  front  haut  fait  saillie,  en  sorte  qui  la 

hgne  faciale  a plus  de  9Qo.  La  bosse  frontale  du  ^ôté  gaucL  est 
plus  saillante  que  celle  du  côté  droit;  ses  cheveux  srnit  blonde, 

che  peu,  tous  ses  mouvements  sont  convulsifs;  elle  trai^Te 
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côté  gauche  de  son  corps  et  se  sert  dilficilement  du  bras  gau- 
che On  est  obligé  de  l’habiller  lorsqu’elle  se  love,  et  de  la  cou- 
cher comme  un  enfant.  Insensible  à toutes  les  intempéries, 
elle  ne  sait  se  garantir  ni  du  chaud,  ni  du  froid,  ni  de  la  pluie 
"le  reoonnaitia  personne  qui  la  sert  et  l'embrasse  souven 
Pour  exprimer  sa  joie,  sa  reconnaissance,  elle  baise  sa  main  , 
siui-il  en  hochant  la  tète.  Elle  a soin  de  se  couvrir  la  gorge 
lorsqu’on  l’habille  et  qu’on  la  couche  ; si  Ion  parait  vouloir 
soulLer  ses  vêtements,  elle  écarte  les  mnns;  elle  Jie  rougit 
r^nini  nlors  CO  ciui  orouve  qu’elle  n’est  pas  susceptible  de  pu- 
deur  ‘et  que  ces  marques  de  décence  tiennent  à l’habitude 
eontractée'  dans  l'entance.  Elle  n’articule  que  les  monosylla- 
bes suivantes  : papa  maman,  qu’elle  répète  a toute  occasion, 
autant  pour  exprimer  sa  colère  que  pour  témoigner  sa  joie 
oUe  a retenu  une  phrase  d’un  air  devenu  populaire,  qu  elle 
chante  plusieurs  fois  do  suite  avec  l’expression  du  contentc- 
inent  On  n’a  pu  avoir  aucun  renseignement  sur  ses 
ni  sur  les  soins  qu’on  lui  a donnés  avant  son  entree  dans  1 ho  . - 
pice.  Depuis  troil  ans,  son  état  est  resté  le  meme,  sans  aucun 

changement. 

Denuis  181B  voilà  quels  sont  les  progrès  quelle  a faits  .... 
Cette  fille  va  chercher  les  aliments  elle-meme,  sait  se  aire 
servir  et  réclame  si  elle  a été  oubliée;  elle  mange  avec  dis  - 
nement  rejette  ce  qui  ne  lui  plait  pas;  ses  déjections  ne  sont 
involontaires  que  pendant  la  nuit,  le  jour  elle  va  aux  no'"'’ 
duS  e le  marche  beaucoup,  est  toujours  en  nmuvement  et 
oje  avec  ses  camarades.  On  est  obligi  de  l’habi  1er,  mais  eUe 
’lide  l’inlirmière.  et  met  quelquefois  ses 

nlus  souvent,  elle  ne  veut  rien  souffrir  aux  pied,  et  s u a te  e 
Sensible  à toutes  les  intempéries,  elle 

nocle  pendant  l’hiver,  le  soleil  au  printemps  exitelai  lu  o. 
Elle  aime  beaucoup  sa  fille  de  service,  qu  ehe  em  arasse  j 

Elle  vient  l’avertir  de  mettre  on  loge  celles  qui  font  du  b u 
ou  qui  se  battent.  Elle  articule  une  inlinito  de  mots  el|j 

mal  ; elle  s’efforce  de  répéter  tout  ce  d"  des’eri- 

a une  tendance  remarquable  pour  I imitation  et  mm  a donné 
maccs  auxciuelles  elle  attache  un  sens,  une  ‘‘'g 

"irrerm,tiie’'eirph.roTmèîf,^ 

obl^sa^nt:’  r pLLn'née,  elle  - 

frappe;  elle  est  eiitétéc.  j j j ’ 

faisait  il  y a quelques  aiiuees . Sou  plnsuiuc  es  j 
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le  même  état  ; sa  santé  est  fort  bonne;  elle  dort  bien  ; ses  règles 
sont  abondantes. 


Observation  II  (I). 

Andry,  âgée  de  18  ans,  est  idiote  de  naissance.  (Voir  à la 
page  4U,  la  première  partie  de  cette  observation.) 

Progrès  depuis  1817,  — Andry  ne  va  pas  chercher  ses 
aliments,  mais  elle  sait  fort  bien  montrer  par  des  signes  qu’elle 
n’est  pas  servie.  Elle  mange  moins  gloutonnement;  elle  souffre 
des  vêtements,  aide  sa  tille  de  service  à l’habiller,  et  depuis 
un  an  elle  se  coiffe  elle-même. 

Elle  ne  se  blottit  plus  par  terre,  mais  s’asseoit  sur  une  chaise 
percée  sous  laquelle  elle  a soin  de  placer  un  vase  pour  recevoir 
ses  déjections.  Très  4Dbéissante,  elle  va  se  promener  et  laver 
ses  mains  toutes  les  fois  qu’on  le  lui  ordonne.  Elle  ne  joue 
plus  avec  ses  seins,  mais  se  livre  à l’onanisme.  Elle  a un  goût 
décidé  pour  le  tabac,  qu’elle  prise  avec  sensualité.  Elle  a com- 
biné pour  s’en  faire  donner;  aperçoit-elle  quelqu’un,  elle  fait 
des  signes  qui  annoncent  son  désir  ; si  ces  moyens  ne  suffisent 
pas,  elle  descend  de  sa  chaise,  et  fait  des  efforts  de  mimique 
pour  obtenir  ce  qu’elle  souhaite.  Elle  ne  parle  pas  davantage, 
répète  le  mot  brou,  brou,  avec  vivacité,  ce  qui  lui  fait  donner 
le  surnom  de  bourdon.  Cette  fille  se  porte  bien,  ses  règles  sont 
abondantes. 


Observation  III. 

Guillot,  âgée  de  trente-trois  ans,  d’un  tempérament  sanguin, 
taille  petite,  yeux  bleus,  pupilles  dilatées,  cheveux  châtains, 
dents  mauvaises  et  en  petit  nombre,  peau  jaune,  physionomie 
hébétée  et  douce,  présentant  une  faiblesse  des  membres 
droits,  est  entrée  à l’hospice  le  30  mai  1809.  Sa  tête  est  petite, 
le  front  fuyant  et  l’occiput  aplati.  A son  arrivée,  elle  pouvait 
être  prise  pour  le  type  de  l’imbécillité  au  troisième  degré. 
Absolument  incapable  d attentions  au-delà  de  celles  qui  sont 


(Ij  Publiée  en  1817,  article  Idiotisme  dti  Dictionnaire  des  sciences  médica- 
les, gravure  3,  p.  520. 
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relatives  aux  premiers  besoins  de  la  vie,  elle  allait  chercher 
ses  aliments,  mangeait  elle-môme,  se  levait,  se  couchait, 
s’habillait  seule.  Très  colère,  elle  frappait,  devenait  furieuse; 
elle  ne  parlait  pas.  Depuis  trois  ans,  elle  a appris  à rendre 
service  dans  la  salle  où  elle  se  trouve,  elle  balaye,  porte  des 
seaux  d’eau,  fait  des  commissions  qui  sont  en  rapport  avec 
le  degré  d’intelligence  acquis.  Très  obéissante,  elle  est  aussi 
très  affectueuse;  elle  prononce  quelques  mots  : là-bas,  Guillot, 
aime  bien,  etc.  Elle  jouit  d’une  bonne  santé,  est  bien  réglée, 
et  n’a  pas  de  déjections  involontaires. 

On  voit  d’après  ces  faits,  auxquels  on  pourrait  en 
ajouter  d’autres,  qu’il  est  possible,  malgré  le  degré 
d’abrutissement  dans  lequel  se  trouvent  les  malheureux 
idiots,  de  rendre  leur  sort  moins  affreux,  en  les 
soumettant  à une  sorte  d’éducation.  Il  en  est  peu  qui 
soient  susceptibles  d’une  amélioration  aussi  évidente, 
parce  qu’il  y a absence  d’intelligence  que  l’on  ne  peut 
faire  naître,  mais  chez  les  imbéciles  à différents  degrés, 
l’éducation  développerait  certainement  le  peu  de  facul- 
tés qu’ils  ont  reçues  de  la  nature,  si  l’on  savait  les  diri- 
ger. 

Dans  la  première  observation,  c’est  une  idiote  qui  a 
fait  de  tels  progrès  en  plusieurs  années  qu’elle  ne  peut 
être  comptée  que  parmi  les  imbéciles  au  troisième 
degré. 

Dans  la  seconde,  l’idiotie  est  déjà  de  beaucoup 
diminuée  ; peut-être  dans  quelques  années  devra-t-on 
ranger  cette  fille  dans  une  espèce  supérieure. 

La  troisième  observation  offre  l’histoire  d’une  imbé- 
cile au  troisième  degré,  qui  depuis  trois  ans  est  deve- 
nue capable  de  faire  quelques  ouvrages  manuels,  ce 
qui  la  range  dans  la  seconde  espèce. 

Marche. 


L’idiotie  n’affecte  pas  une  marche  régulière  les  enfants 
naissent  privés  d’intelligence,  et  restent  tels  pendant 
toute  leur  vie;  ou  bien,  ils  se  développent  juscju  à un 


certain  point,  et  restent  à ce  degré.  Quelquefois  ils  ont 
un  développement  extraordinaire  des  facultés  intellec- 
tuelles, qui  est  suivi  d’affaissement,  d’idiotie.  On  a vu 
des  cas  tout  opposés.  Un  enfant  reste  jusqu’à  l’âge  de 
dix  ou  douze  ans  dans  un  état  d’imbécillité,  tout  à coup 
l’intelligence  se  développe.  Enfin,  on  en  a observé 
d’autres  qui  perdent  la  jouissance  de  leurs  facultés  à 
la  suite  de  maladies  violentes. 

Dès  les  plus  tendres  années,  les  petits  êtres  qui  doi- 
vent être  frappés  de  cette  paralysie  de  l’intelligence 
offrent  des  signes  que  leurs  parents  remarquent  avec 
peine.  Les  sens  restent  inactifs;  ils  ne  cherchent  pas 
à s’instruire;  leur  physionomie  n’a  pas  cette  mobilité 
si  remarquable  dans  l’enfance;  on  ne  voit  pas  le  déve- 
loppement des  passions  qui  naissent  avec  l’homme, 
ou  bien  elles  sont  exagérées;  ils  sont  colères,  entêtés, 
d’une  jalousie  insupportable.  A l’âge  où  les  enfants 
commencent  à parler,  à marcher,  à peine  peuvent-ils 
articuler  quelques  mohs,  et  se  soutenir  sur  leurs  jambes. 
Tristes,  moroses,  quelquefois  presque  inanimés,  ils 
n’ont  point  le  sentiment  de  la  faim;  leurs  déjections 
sont  involontaires.  A l’âge  de  puberté,  il  s’opère  quel- 
quefois  un  changement  salutaire,  mais  ordinairement 
l’idiotie  persiste. 

Enfin  ces  individus  sont  répandus  dans  la  société, 
ou,  suivant  leur  capacité,  ils  se  livrent  à différents  tra- 
vaux.^ L’jdiot,  au  contraire,  reste  toujours  au  même 
degré  d inutilité.  Voué  à une  mort  prochaine,  ses  pa- 
rents et  la  charité  publique  veillent  à prolonger  son 
existence. 


Durée  et  Terminaison. 

Cette  maladie  commence  et  finit  ordinairement  avec 
vie  des  individus  qu’elle  affecte;  cependant  nous 
avons  vu  qu  elle  pouvait  se  dévelojiper  après  la  nais- 
sance; mais  une  fois  déclarée,  le  jilus  souvent  elle  se 


termine  avec  les  jours  de  l’infortuné  ; M.  Esquivai  pense 
que  la  durée  de  la  vie  est  en  rapport  avec  le  de^ré 
d’idiotie;  plus  elle  est  complète,  moins  la  vie  est  lon- 
gue. Le  terme  de  leur  existence  est  de  quinze  à trente 
ans.  Cependant  on  rencontre  des  exceptions;  les  cré- 
tins, comme  nous  le  verrons,  arrivent  à une  vieillesse 
très  avancée.  Comment  expliquer  cette  brièveté  de  la 
vie?  On  ne  saurait  le  faire  dans  l’état  actuel  de  la  scien- 
ce. L’affaiblissement  général  et  constitutionnel  des 
organes,  l’exposition  continuelle  des  causes  de  mala- 
die, la  marche  ignorée  de  celles-ci,  telles  sont  les  con- 
jectures que  l’on  peut  raisonnablement  faire.  Mais  pour- 
quoi ces  causes  prochaines  de  mort  qui  entourent  1 i- 
diot  des  plaines  ne  se  font-elles  point  sentir  sur  les  idiots 
des  montagnes?  Faut-il  se  contenter  de  citer  les  faits, 
sans  chercher  à en  expliquer  la  cause?  L’idiotie  ne  peut 
être  considérée  que  comme  cause  éloignée  de  la  mort 
des  individus  qu  elle  affecte;  une  maladie  secondaire 
se  développe  et  les  fait  périr.  On  trouve  à 1 autopsie  des 
inflammations  aiguës  et  chroniques,  comme  nous  le 
verrons  par  la  suite. 

Complications. 


Les  idiots  et  les  imbéciles  sont  scrofuleux,  rachi- 
tiques, hydrocéphales,  paralytiques,  épileptiques,  goû- 
teux, affectés  de  maladies  de  la  peau.  Les  lilles  sont 
hystériques.  On  observe  des  accès  de  manie,  mélan- 
colie. Souvent  estropiés,  ils  sont  manchots,  boiteux, 
les  membres  sont  contournés  atrophiés.  Enfin,  ils  sont 
exposés  à toutes  sortes  de  maladies. 

Nous  avons  vu  que,  sur  cent  individus,  que  j’ai  obser- 
vés cà  la  Salpêtrière,  il  y en  avait  que^ante-deux  d’un 
tempérament  lymphatique,  et  vingt  d’une  constitution 
scrofuleuse.  Cette  proportion  prouve  assez  la  prédo- 
minance du  système  lymphatique;  ce  qui  les  conduit 
fréquemment  au  rachitisme,  qui  n est  que  1 exagéiation 
de  l’affection  scrofuleuse.  Quelquefois  hydrocéphales 
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leur  tête  a un  volume  monstrueux.  La  paralysie  frappe 
une  partie  du  corps  ou  les  membres  inférieurs.  A la 
Salpêtrière,  sur  cent,  cinq  présentent  une  hémiplégie 
simple,  cinq  sont  hémiplégiques  avec  atrophie  et  con- 
tracture des  membres,  dix  sont  paraplégiques,  ou  pré- 
sentent un  affaiblissement  des  extrémités  inférieures  ; 
qui  fait  un  total  de  vingt  et  un  cinquième.  L’épilepsie 
rend  leur  situation  plus  pénible  encore  ; avaient-ils 
besoin  de  ce  surcroit  d’oblitération  des  facultés  ! On 
remarque  quelquefois  des  affections  rliumatismâles 
et  goutteuses.  11  faut  bien  se  garder  de  confondre  alors 
la  difficulté  qu’ils  éprouvent  dans  leurs  mouvements 
avec  la  paralysie,  qui  est  toujours  symptomatique.  Ils 
sont  souvent  couverts  de  dartres  rebelles.  Les  imbéci- 
les ont  de  vrais  accès  de  manie,  pendant  lesquels  ils 
divaguent  sur  le  peu  d’idées  qu’ils  peuvent  avoir.  C’est 
surtout  la  manie  avec  fureur  que  l’on  observe  : ils  sont 
alors  fort  à craindre,  parce  qu’ils  ne  voient  point  le 
danger;  ils  se  précipitent  sur  tout  ce  qui  leur  offre  un 
obstacle.  Quelquefois  mélancoliques,  on  a vu  mourir 
à l’hospice  une  imbécile  qui  devint  chagrine  d’un  coup 
qu’on  lui  avait  donné  (1).  11  se  développe  souvent  des 
affections  internes  qui  ont  une  marche  lente,  et  qui 
les  conduisent  ordinairement  au  tombeau. 


Lésions  cadavériques. 

Ce  qu’il  importait  le  plus  do  constater  dans  les 
ouvertures  de  corps  de  ces  individus,  c’était  la  lésion 
du  cerveau,  des  nerfs  de  la  vie  animale  et  organique. 
Les  auteurs  anciens  ont  principalement  recherché  les 
lésions  cérébrales.  Morgngni  (2)  a trouvé  le  cerveau 
très-dense.  Willis  parle  de  la  petitesse  de  cette  organe. 
Mekel  dit  que  la  substance  cérébrale  est  plus  légère, 


* (IJ  Dictionnaire  des  sciences  médicales,  art.  Idiotie.  — Voir  pins  haut,  p.  25. 
(2)  De  sedibus  et  causis  morborum,  lib.  1,  epist.  8. 
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plus  sèclie  chez  les  idiots  que  chez  les  hommes  sains. 
Mcilacsirne  a remarqué  que  les  circonvolutions  du  cer- 
veau et  du  cervelet  étaient  moins  nombreuses  ; il  a de 
plus  trouvé  dans  le  crâne  d’un  idiot  la  gouttière  basi- 
laire de  l’occipital  (1)  offrant  une  direction  presque 
horizontale,  de  sorte  que  la  moelle  était  comprimée 
avant  son  entrée  dans  le  rachis.  M.  Esquirol  a observé 
que  les  ventricules  latéraux  étaient  rétrécis  et  impar- 
faitement développés.  J’ai  ouvert  plusieurs  idiots,  le 
cerveau  était  très  dense,  les  circonvolutions  cérébra- 
les peu  profondes  et  moins  nombreuses.  Le  scalpel 
avait  une  résistance  à surmonter  dans  la  direction  de 
la  substance  médullaire  principalement.  On  a négligé 
d’ouvrir  le  canal  rachidien  et  d’examiner  les  nerfs  de 
la  vie  organique.  Cependant  l’on  voit,  dans  une  thèse 
soutenue  sur  l’idiotisme,  en  1819,  par  M.  Cayre,  la 
description  d’une  seule  autopsie  faite  sur  un  idiot  de 
naissance.  L’auteur  rapporte  que  les  ganglions  du 
grand  sympathique  étaient  très-volumineux,  les  gan- 
glions cervicaux  fort  gros,  surtout  les  supérieurs,  qui 
avaient  un  volume  trois  fois  plus  grand  que  de  coutume; 
ceux  du  thorax  étaient  aussi  plus  gros  que  dans  l’état 
sain.  Les  ganglions  semi-lunaires,  dont  le  volume 
était  augmenté,  donnaient  naissance  à des  nerfs  nom- 
breux et  développés. 

Si  l’on  examine  les  désordres  des  organes  de  la  poi- 
trine et  du  ventre,  les  altérations  sont  souvent  effrayan- 
tes. Les  poumons  sont  désorganisés  par  la  phtisie,  les 
plèvres  remplies  de  sérosité,  les  intestins  enflammés, 
ulcérés,  perforés.  Il  est  rare,  en  effet,  de  ne  pas  trouver 
à l’autopsie  des  idiots  des  inflammations  intestinales, 
qui  ont  produit  pendant  leur  vie  des  diarrhées  qui  les 
ont  épuisés. 

Je  rapporterai  l’autopsie  d’une  imbécile  au  troisième  degré, 
qui  a présenté  des  désordres  effroyables.  Picard,  âgée  de 
vingt-six  ans,  d’un  tempérament  lymphatique,  sur  le  compte 


(1)  JntirnnI  xrirnli fiqiio  )lr  Turin,  ]). 


de  laquelle  on  n’a  pu  se  procurer  aucuns  renseignements  anté- 
cédents à son  entrée,  allait  chercher  ses  aliments  elle-même, 
et  n’avait  point  de  déjections  involontaires. 

D’un  caractère  fort  doux,  elle  se  mettait  rarement  en  colère, 
'Se  laissait  même  battre  sans  rien  dire.  Elle  ne  parlait  pas, 
•balbutiait  quelques  mots  inintelligibles.  Ses  règles  étaient 
{abondantes.  Vers  la  fin  du  mois  de  septembre  1823.  elle  s’a- 
lita. Son  physique  annonçait  de  la  douleur,  mais  elle  ne  pou- 
rrait signaler  le  lieu  de  ses  souffrances.  Complètement  insen- 
isible,  elle  ne  laissait  échapper  aucune  plainte.  Refusant  toute 
îDspèce  de  médicaments  et  de  soins,  elle  ne  tarda  pas  à suc- 
/Domber.  On  ne  remarqua  point  de  dévoiement. 

Autopsie.  — Le  crâne  a dix-huit  pouces  de  circonférence. 
3s  minces,  diploé  rare,  dure-mère  saine,  arachnoïde  injec- 
oée,  circonvolutions  cérébrales  antérieures  peu  profondes,  et 
moins  nombreuses  que  celles  de  la  région  postérieure.  Subs- 
tance corticale  de  couleur^et  de  consistance  naturelles.  Subs- 
tance médullaire  très  dense,  surtout  antérieurement  .Ventri- 
v3ules  latéraux  dans  l’état  naturel.  Cervelet  moins  dense  que 
e cerveau.  Protubérance  et  bulbe  rachidien  durs. 

Poitrine.  — Double  hydrothorax,  plus  considérable  à gau- 
•he  : le  poumon  de  ce  côté  est  tellement  refoulé,  qu’il  est 
réduit  au  volume  du  poing;  très  dense,  comme  carnifié;  il 
-’st  absolument  imperméable  à l’air;  il  est  recouvert  de  faus- 
< es  membranes.  Le  poumon  droit  est  moins  diminué  de  vo- 
lume, mais  est  très  peu  perméable.  Cœur  petit  et  flasque. 

Abdomen.  — Surface  péritonéale  des  petits  et  gros  intes- 
ns  recouverte  de  tubercules  miliaires.  Leur  surface  interne 
>st  rouge.  Matières  moulées  dans  les  gros  intestins.  Foie  de 
ouleur  marbrée,  d une  densité  considérable.  Rate  fort  dense. 


Diagnostic. 

Nous  voici  arrivés  au  point  le  plus  important  de  l’his- 
oire  de  1 idiotie.  Il  faut  tâcher  de  prouver  que  cette 
naladie  est  bien  tranchée,  etne  doit  point  être  confon- 
lue  avec  cl  autres  qui  ont  à peu  près  les  mêmes  carac- 
‘3^es.  La  démence  etlamonomanie  sontles  deuxaffec- 
vons  qui  peuvent  enimposerau  médecin.  Le  célèbre 


Isl. Pinel  a rapporte  des  ol)servations  d’idiotisme  qui  no 
sont  que  des  exemples  de  démence.  Dans  son  Traité 
d' aliénation  mentale^  on  lit  ce  qui  suit  : Idiotisme  pro- 
duit par  des  affections  vives  et  inattendues  ; idiotisme, 
espèce  d’aliénation  guérie  par  un  accès  de  manie,  etc- 
On  voit  que  M.  Pinel  s’en  rapportait  principalement 
aux  symptômes,  dans  l’application  qu’il  taisait  del  idio- 
tisme qu’elles  qu’en  fussent  les  causes  ; cependant,  il 
reconnaît  un  idiotisme  de  naissance,  qu’il  regarde 
comme  incurable.  Cette  affection  appartient  exclu- 
sivement àl’enfance,  et  doit-être  soigneusement  distin- 
guée d’autres  maladies  c[ui  surviennent  lorsque  les 
facultés  intellectuelles  sont  arrivées  à leur  entier  dé- 
veloppement. Dans  le  premier  cas,  il  y a obstruction  ou 
empêchement  des  facultés.  Dans  le  second,  1 affaisse- 
ment ou  l’oblitération  ont  suivi  l’entier  développement 
de  l’intelligence.  Il  est  donc  important  de  saisir  cette 
différence,  afin  de  ne  pas  tourmenter  par  des  remèdes 
intempestifs  les  individus  que  la  nature  a fait  naître 
imparfaits,  et  laisser  au  contraire,  une  lueur  d espérance 
et  même  la  certitude  de  guérison  pour  ceux  que  l’on 
rapprochait  de  l’état  des  premières. 

On  distinguera  facilement  l’idiotie  de  la  démence,. 
La  première  est  une  maladie  le  plus  souvent  incurable, 
la  seconde  est  susceptible  de  guérison.  L une  commence 
avec  la  vie,  ou  dans  un  âge  qui  précède  l’entier  déve- 
loppement de  l’intelligence  ; l’autre  se  manifeste  après 
la  puberté  ; celle-ci  appartient  exclusivement  à 1 enfant , 
celle-là  est  principalement  une  maladie  de  la  vieillesse. 
L’idiot  offre  des  traces  d’une  organisation  incomplète, 
l’homme  en  démence  parait  seulement  avoir  1 organe 
cérébral  affaibli.  L’un  est  tout  ce  qu’il  peut-être  rela- 
tivement à son  organisation  ; l’autre  est  hors  de  sa 
nature  ; le  premier  ne  vieillit  pas,  le  dernier  peut  par- 
courir une  longue  carrière.  A l’autopsie,  les  idiots 
offrent  des  vices  de  conformation,  d’organisation,  tan- 
dis que  dans  la  démence,  on  trouve  des  lésions  or^a 
niques  plus  ou  moins  récentes. 


La  monomanie  peut  tromper  les  praticiens  qui  ne 
^sont  pas  familarisés  avec  ce  genre  d’affection.  Un 
homme  perd  tout  à coup  la  parole,  il  n’exécute  aucun 
mouvement,  il  fait  ses  besoins  là  où  il  se  trouve,  toutes 
lies  facultés  intellectuelles  et  affectives  semblent  anéan- 
ities,  est-il  idiot?  Une  idée  dominante  le  retient,  l’en- 
ichaîne  à la  même  place.  Lorsqu’il  est  guéri,  il  rend 
(compte  de  ce  qu’il  éprouvait,  et  des  motifs  qui  l’em- 
ipêchaient  de  parler  et  d’agir.  Un  jeune  bomme,posé, 
i assis,  étendu  là  où  on  le  plaçait,  ne  mang’eait  pas  si 
ll’on  ne  lui  portait  ses  aliments  à la  bouche  ; les  déjec- 
tions semblaient  involontaires  ; il  fallait  l’habiller;  il 
me  parlait  pas,  il  ne  donnait  aucun  signe  de  sensibi- 
!lité,  et  se  laissait  piquer  par  les  insectes.  Lorsqu’il  fut 
. guéri  il  avoua  qu’une  voix  intérieure  lui  répétait  sans 
t cesse  : Si  tu  bouges,  es  mort.  Ce  fait,  rapporté  dans 
l’article  Idiotisme  du  Dictionnaire  des  sciences  médi- 
cales,  aurait  été  cité  comme  exemple  d’idiotisme 
. avant  que  M.  Esquirol  eut  fixé  l’attention  des  méde- 
cins sur  ce  genre  de  monomanie  (1). 


Variétés. 


Les  crétins  et  les  cagots  présentent  les  seules  va- 
riétés que  l’on  remarque  dans  l’idiotie.  Les  albinos, 
comme  nous  le  verrons,  ont  été  à tort  réunis  à ces 
derniers.  Les  crétins  sont  les  idiots  des  montagnes, 
quoiqu’ils  se  rencontrent  quelquefois  dans  les  plaines. 
Les  lieux  où  ils  s’observent  en  plus  grand  nombre 
sont  : les  gorg'es  du  Valais,  les  vallées  d’Aoste  et  de 
Maurienne,  les  Cordillières  et  les  monts  Karpaks.  Ils 
ont  des  caractères  qui  les  font  différer  des  idiots  des 
plaines;  une  prédominance  lymphatique  énorme,  des 
goitres  qui  souvent  descendent  jusqu’au  ventre.  Cette 
maladie  est  endémique,  l’idiotie  est  sporadique. 

i- 


(1)  C'est  bien  là  un  exemple  de  stuj)idité  ou  démence  aigue. 
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On  a beaucoup  varié  sur  les  causes  du  crétinisme. 
M.  Desaussure  {[)  observe  qu’on  ne  rencontre  point  de 
crétins  dans  les  villages  élevés  de  cinq  à six  cents 
toises  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  M.  Fodéré,  leur 
compatriote,  a fait  un  excellent  Traité  dugoître  et  du 
crétinisme;  il  l’attribue  à l’air  échauffé  et  humide  que 
respirent  les  habitants,  à la  malpropreté,  au  défaut  de 
circulation  des  vents  dans  les  gorges  des  montagnes. 
Il  a combattu  les  opinions  des  auteurs  qui  prétendaient 
que  les  eaux  crues,  plâtreuses  et  provenant  de  la  fonte 
des  glaces,  produisaient  cette  affection  ; ce  qu’avait 
signalé  avant  lui  M.  Desaussure.  Il  rejette  aussi 
l’influence  de  l’ivrognerie  et  de  la  débauche,  la  dégé- 
nération de  lymphe  par  suite  d’une  maladie  lépreuse. 
Une  cause  spécifique,  pour  M.  Fodéré^  serait  la  com- 
pression des  artères  carotides  par  les  masses  goitreu- 
ses, qui  gênerait  la  circulation  cérébrale.  L’influence 
de  l’humidité  a été  constatée  par  ses  expériences 
hygrométriques,  qui  prouvent  que  le  nombre  des  cré- 
tins est  en  rapport  avec  la  progression  de  l’humidité 
dans  le  Valais.  M.  Ramond  croit  que  le  mépris  et 
l’avilissement  qui  entourent  les  crétins  ont  dû  con- 
tribuer à la  production  du  crétinisme.  Cette  supposi- 
tion n’est  point  admissible  pour  les  crétins  de  la 
Suisse,  qui  sont  un  objet  de  vénération  pour  les 
familles,  qui  les  regardent  comme  des  êtres  privilégiés. 
M.  Uyn,  allemand  (2),  croit  qu’il  est  dû  à la  grande 
fraicheur  des  soirées  et  au  passage  subit  d’une  tem- 
pérature très  chaude  à une  autre  très  froide.  Il  est 
aisé  de  s’apercevoir  que  les  observateurs  se  sont  trop 
appesantis  sur  chaque  cause  en  particulier,  et  que 
cette  affection  dépend  de  l’action  de  ces  causes  réu- 
nies; si  l’on  fait,  en  outre,  attention  qu’elle  est  sou- 
vent héréditaire,  que,  d’après  les  observations  de  M. 
Fodéré,  une  personne  saine  unie  à un  crétin  donne 


(\)  Voyage  dans  les  Alpes. 
(?)  Voyage,  en  Suisse. 
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naissance  à un  demi-crétin,  on  voit  que  la  cause  pri- 
mordiale du  crétinisme  est  puisée  dans  la  génération. 

Celte  maladie  affecte,  en  g'énéral,  une  marche  plus 
régulière  que  celle  de  l’idiotie  des  plaines.  La  plu- 
part des  enfants  qui  doivent  être  crétins  naissent  avec 
un  petit  goitre  de  la  grosseur  d’une  noix,  ou  bien  ils 
sont  bouffis,  volumineux;  ils  tètent  difficilement, 
dorment  toujours.  A l’âge  où  les  autres  enfants  com- 
mencent à parler,  à peine  peuvent-ils  prononcer  les 
voyelles  sans  les  consonnes.  Jusqu’à  l’âge  de  dix  ou 
douze  ans,  ils  sont  souvent  incapables  de  porter  leur 
main  à leur  bouche.  Ils  sont  aussi  très  tardifs  à mar- 
cher. La  têffi  n’est  pas  proportionnée  au  volume  de 
leur  corps;  petite  en  général,  elle  est  plate  au  som- 
met. Le  visage  est  carré,  les  yeux  sont  petits,  enfon- 
cés; le  regard  est  fixe  et  égaré,  la  poitrine  étroite  et 
aplatie;  les  doigts  st»nt  longs  et  maigres,  les  pieds 
souvent  difformes.  La  puberté  est  tardive;  les  organes 
génitaux  prennent  alors  un  développement  énorme. 
Les  crétins  se  livrent  avec  fureur  à l’onanisme.  Les 
membres  inférieurs  sont,  à cette  époque,  capables  de 
les  supporter  ; la  marche  est  vaillante,  ils  vont  de  leur 
lit  au  foyer,  du  foyer  à leur  lit  : cette  distance  est 
pour  eux  un  voyage  ; s’ils  rencontrent  un  obstacle  ils 
ne  l’évitent  point,  ils  se  frappent  et  tombent  souvent. 
Arrivés  au  terme  de  leur  accroissement,  leur  taille 
est  de  quatre  à cinq  pieds  ; la  peau  devient  brune  : on 
les  nomme  marrons.  La  sensibilité  est  très  obtuse  ; 
le  froid,  le  chaud,  les  coups  ne  les  affectent  point;  les 
matières  fécales  s échappent  sans  qu’ils  s’en  aperçoi- 
vent. La  plupart  sont  sourds  et  muets.  Leur  indiffé- 
rence est  extrême  ; ils  n’ont  aucun  sentiment  de  recon- 
naissance. Beaucoup  meurent  de  vieillesse,  étant  peu 
sujets  aux  maladies. 

^ Les  crétins  ne  sont  pas  toujours  plongés  dans  cet 
état  de  nullité.  M.  L odére  en  a observé  plusieurs  dont 
Jes  facultés  étaient  assez  étendues.  Cette  affection 
-diminue  depuis  qu’on  a fait  cesser  l’influence  d’une 
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partie  des  causes  qui  la  produisaient.  L’usage  adopté 
de  faire  nourrir  les  enfants  dans  les  plaines  par  une 
bonne  nourrice,  l’assainissement  des  hal)itations,  le 
dessèchement  des  marais,  la  coupe  des  bois  qui  entou- 
raient les  maisons,  l’cndiguement  des  rivières,  l’éta- 
blissement de  routes  larges,  l’esprit  d’industrie  qui 
règne  dans  le  Valais,  tout  concourt  à faire  diminuer 
un  fléau  qui  faisait  honte  à l’espèce  humaine. 

On  appelle  cagots,  cagneux^  capots^  etc.,  une  race 
d’hommes  que  l’on  rencontre  dans  les  Pyrénées,  le 
Béarn,  la  Navarre  et  dans  les  marais  de  la  Guyenne 
et  de  la  Basse-Bretagne.  Ceux-ci,  voués  de  temps  im- 
mémorial à la  misère,  à l’ignominie  et  aux  infirmités, 
séparés  du  reste  de  la  population,  ont  des  facultés 
intellectuelles  très  bornées.  M.Rdimoncl{[)  fait  descen- 
dre cette  peuplade  des  Ariens  et  des  Goths.  Ils  préten- 
dent que  les  familles  étaient  originairement  lépreuses, 
que  la  lèpre  à fait  dégénérer  la  lymphe  ; et  que  le  cré- 
tinisme est  dû  à cette  dégénération.  Ce  savant  n a pu 
donner  que  des  conjectures  sur  la  persistance  de  cette 
race  qui  présente  les  mêmes  caractères  de  malheur 
dans  les  différentes  provinces,  et  qui  vit  hors  de  la 
société,  qui  la  dédaigne.  La  cause  de  cette  dégrada- 
tion serait,  selon  lui,  la  misère,  le  mépris  et  l’avilipe- 
ment  qui  les  environnent.  On  ne  peut  accuser  l’hu- 
midité et  le  défaut  de  circulation  de  1 atmosphère, 
car  beaucoup  des  contrées  qu’ils  habitent  sont  saines  ; 
ni  la  paresse,  les  habitants  du  Béarn  et  de  la  Navarre 
sont  très  actifs.  Sans  chercher  à résoudre  une  ques- 
tion aussi  difficile,  je  crois  que  la  persistance  de  cette 
maladie  est  due  à i’alliance  que  sont  obligés  de  con- 
tracter ces  individus  rejetés  du  sein  de  la  société  ; 
qu’il  serait  d’un  gouvernement  sage  de  les  dissémi- 
ner, afin  d’empêcher  leur  union  (2). 


(1)  Observations  faites  dans  les  Pyrénées. 

(2)  Dans  ces  derniers  temps,  M. Marchant,  qui  avait  entre  les  mains  un  ex 


On  a confondu  les  albinos  avec  les  idiots. M.  Paw, 
dans  scs  Recherches  philosophiques  sur  les  Améri- 
cains, dit  qu’il  yabcaucoup  d’idiots  parmi  les  albinos, 
ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  tous  les  albinos  soient 
des  idiots.  C’est  donc  une  erreur  de  les  regarder  comme 
formant  nue  variété  de  l’idiotie.  On  a nommé  albi- 
nos (1)  des  hommes  de  certains  climats  chauds,  dont  la 
peau,  au  lieu  d’être  fortement  colorée,  présente  sur 
toute  la  surface  du  corps  un  blanc  mat  assez  désagréa- 
ble. Ces  individus  sont  nés  de  parents  noirs,  cuivreux  ou 
olivâtres.  On  les  nomme  albinos  dans  l’isthme  de  Pana- 


G-  Les  différences  physiques,  intellectuelles  et  morales  des  Pyrénées  dans 
leurs  rapp:;rts  avec  les  localités  où  on  les  constate,  sont  fort  tranchées  dans 
l’exemplaire  de  ma  thèse  et  qu’il  m’a  dit  avoir  consultée,  sans  cependant  me 
nommer,  a fait  un  travail  sur  le  crétinisme  qui  ne  manque  pas  d’intérêt. 

Voici  les  principales  observations  faites  sur  les  habitants  des  Pyrénées 
pour  déterminer  les  causes  du  4;rétinisme. 

1®  La  conformation  physique  de  l’homme  présente  de  nombreuses  dissem- 
blances dans  les  Pyrénées,  soit  que  les  études  des  populations  des  vallées 
diffèrent,  soit  que,  dans  la  même  vallée,  on  compare  entr’eux  les  habitants 
des  villages  qu’elle  renferme. 

2®  Cette  con'brmation  varie  selon  la  position  géographique  des  villages  ; 
elle  est  i)lus  avantageuse  sur  les  hauteurs  et  dans  le  voisinage  de  la  plaine’ 
qu’elle  ne  l’est  dans  les  vallées  profondes  et  entourées  de  hautes  montagnes. 
\ Ainsi  le  type  physique  des  habitants  du  centre  de  la  chaîne  est  moins  régu- 
lier, moins  beau  que  le  type  physique  des  Pyrénées  qui  occupent  l’extrémité 
■ orientale  et  surtout  l’extrémité  occidentale  de  cette  chaîne  de  montagnes 
Kntre  ces  deux  extrémités,  le  centre,  la  taille  de  l’homme  et  sa  constitution 
se  trouvent  en  rapports  déterminées  avec  l’élévation  des  montagnes  et  la 
profondeur  des  vallées  qu’elles  circonscrivent. 

3®  La  conformation  physique  des  habitants  des  Pyrénées  est  en  rapport 
direct  avec  leurs  aptitudes  intellectuelles  et  morales. 

4®  I.ia  population  pyrénéenne  peut  se  diviser  en  deux  grandes  catégories:  la 
première  se  compose  d’hommes  robustes,  bien  conformés,  très-actifs,  très- 
i^elligents  ; la  seconde  comprend  des  êtres  petits,  sans  harmonie  de  propor- 
tion des  diverses  parties  du  corps,  d’une  intelligence  très-bornée  et  d’une 
grande  indolence.  Kntre  ces  deux  catégories  extrêmes,  dont  l’une  habite  les 
hauteurs  et  le  voisinage  des  plaines,  l’autre  les  vallées  basses  et  profondes 
:1  est  possible  d’établir  une  échelle  proportionnelle  par  rapport  à l’organisa- 
tion physique  de  l’homme  et  aux  différents  degrés  de  son  intelligence. 

5®  Une  conformation  irrégulière,  un  défaut  d’harmonie  entre  les  membres 
et  le  tronc,  nous  paraissent  être  les  premières  empreintes  du  crétinisme. 
•Cette  affection  n’est  pour  nous  qu’une  exagération,  un  degré  plus  avancé  des 
.raits  physiques  et  intellectuels  qui  distinguent  les  Pyrénéens  de  la  seconde 
catégorie.  De  telle  sorte  que  dans  les  Pyrénées  il  nous  semble  possible  d’étu- 
lier  le  crétinisme  dans  la  marche  d’évolution,  ce  qui  devrait  favoriser  les 
•echerches  sur  l’étiologie  de  cette  affection. 

*1)  Albus,  blanc. 

Idiotie,  I. 


fi 
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ma,'  (loudos  en  Afrique,  bedas  à Ccylan,  cbacreios  à 
•lava,  nègres  blancs  parmi  nous.  Le  l'cu.»»  on  les 
rencontim  en  plus  grand  nombre  est  1 isthme  de 
l’Amérique,  contrée  remarquable  par  1 humidité,  la 
chaleur  et  l’insalubrité  du  climat.  Ils  ont,  en  gene- 
ral la  peau  très  blanche,  les  yeux  rouges,  les  cheveux 
et  les  poils  blancs;  ils  sont  héméralopes. 

Il  y a,  dit-on,  beaucoup  d’idiots  parmi  eux  Cepen- 
dant on  en  voit  qui,  bien  loin  d’etre  prives  d intelli- 
trence  ont  les  facultés  intelloctuelles  tres-etcndues , 
quelques-uns  sont  cités  comme  possédant  plusieurs 


n’amés  ce  «m  a été  dit  sur  les  rapports  qui  existent  entre  le  rrélinism 
t iÆdr^eq'Sdlefle^^LuTe:  det^Te,  éSllT certaines  causes 

du  crétinisme.  l-i  richesse  de  la  végétation 

80  II  existe  des  rapports  inverses,  sont- 

et  la  constitution  physique  de  1 ' PP  végétation  trop  vigou- 

‘It:  ':L7rcïrl: iXS  «Cl^ursl^  .s  po%latio„s  qui  vivent 

TÏ’—?dLoi,  celle  de  ra.mospl,é« 

dans  la  production  du  goitre  ^ • go/„ci(ient  1^  plus  fréquemment 

peut  être  considérée  conime  une  cell  q crétinisme.  Elle  manque 

dans  les  Pyrénées  avec  la  décimés  par  ces  . 

Sit^  «Sfme  ne  sont  endémiques  que  dans  les  vallées 

basses  et  profondes.  nmosm-m  de  certaines  eaux  peut  être 

pr’é?;Li:Virnrrird’e'r.,'<;S!  r e^ans  les  pprénécs  n’est 

pas  une  cause  de  mauvaise  nature,  étant 

ne  peut  les  regarder  comme  es  p‘  s’-illient  que  fort  rarement  dans  les 

, es  I n^  tSe  habitude  doit  néces- 

œrreSen^^l7^^^^  lÆÎ’^l'^osfd'eVdÆ  de  M.  Mar-, 

chin;t\77:.r;=^: 

les  alliances  que  doivent  tend  , loc^ilités,  il  est  certain  que  l’assai- 

, se  essentielle  du  cretinisme  p.  ^PP  , , l’écoulement  facile  des  eaux, 

■ SaîTd7  fort  convenables  dans  les  vallées  où  les  ameho- . 

râlions  ont  tant  de  peine  a s introdune. 
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langues.  M.  Esqiiirol  a conniMin  individu  appartenant 
à une  très  grande  famille,  qui  est  albinos.  Il  est  rem- 
pli de  raison  et  d’esprit;  il  a deux  enfants  qui  ne  sont 
pas  comme  lui.  Pour  se  donner  plus  d’assurance 
dans  le  monde,  il  a soin  de  se  peindre  les  cheveux 
et  les  sourcils.  Il  existe  de  nos  jours  un  albinos  qui 
-se  montre  publiquement,  et  qui  répond  fort  juste  à 
toutes  les  questions  qui  lui  sont  adressées.  On  ne  doit 
donc  pas  classer  les  albinos  parmi  les  idiots,  mais  les 
i considérer  comme  une  variété  accidentelle  de  l’espèce 
humaine. 


Traitement. 

Quand  on  dit  tvEiiter  on  ne  dit  pas  guérir,  car  on 
peut  traiter  sans  guérir  ; mais  si  l’on  traite,  on  désire 
toujours  soulager  l’hclmme  malade.  C’est  dans  cette 
intention  que  je  propose  un  traitement  pour  l’affection 
dont  il  s agit,  affection  qui  est,  dit-on,  nécessairement 
incurable.  Il  existe  un  vice  de  conformation,  la  maladie 
est  congéniale  ; elle  est  quelquefois  héréditaire,  et  tout 
ce  qu’on  peut  tenter  est  inutile,  voilà  ce  qu’on  ne  cesse 
de  répéter.  Il  est  bien  certain  que  l’on  ne  peut  faire 
éclore  l’intelligence  chez  un  idiot  ; mais  n’existe-il  pas 
des  êtres  moins  imparfaits  dont  on  pourait  améliorer  le 
'Sort  en  développant,  s il  est  possible,  le  peu  de  facultés 
qu  ils  ont  reçues  en  partage?  N’avons-nous  pas  vu, 
en  outre,  qu  il  existait  une  idiotie  secondaire  qui 
peut  permettre,  jusqu’à  un  certain  point,  l’espoir  d’une 
-guérison? 

Dans  tous  les  cas,  rien  ne  peut  excuser  l’espèce 
îd’abjection  et  d’avilissement  dans  lequel  sont  tom- 
bés ces  malheureux  disgraciés  de  la  nature.  Mais, 
-s  il  en  est  ainsi  parmi  nous,  ils  sont  bien  vengés  par 
des  préjugés,  qui,  dans  certains  pays,  les  font  regar- 
der comme  privilégiés.  Les  habitants  du  Valais  s’es- 
timent fort  heureux  quand  ils  ont  dans  leur  maison 
un  crétin,  que  le  ciel,  disent-ils,  s’est  plu  à combler 


(le  scs  bicnfails.  Ce  n’cst  point  de  la  vénéralion  (picjc 
réelame  aiijonrd’luii,  c'est  de  riiumamto!  Déjà  la  iMon- 
faisante  adminitration  des  hôpitaux  et  liospices  ciyi  s 
de  Paris  a recueilli  dans  son  sein  beaucoup  de  ces  inlor- 
tunés;  elle  les  a confiés  à des  médecins  éclairés  (pu 
veillent  sans  cesse  à leur  conservation.  Charge  de  la 
division  dans  laciuelle  ils  se  trouvent  réunis,  .1  ai. 
dû  les  observer  et  tâcher  de  pénétrer  s il  n existe 
pas  des  moyens  d’améaorer  leur  sort  Je  crois  qu  on 
veut  le  faire  en  les  soumettant  des  l enfance  a une 
éducation  toutàla  fois  intellectuelle 
apprécierait  avec  soin  leur  degre  de  c^apaoite,  cU  0 
proportionnerait  leurs  travaux  a leur  intel  igence  , 1 
médecin  les  entourerait  de  toutesles  precautionsh}  gi  - 
niques  convenables,  et  favoriserait  les  efforts  de  la 
nature.  A l’âge  de  puberté,  on  profiterait  c e 1 enei- 
gie  qui  se  développe  à cette  epoc[ue  poui  leur  donnev 
une  direction  ([uelconque.  On  aurait  soin 
leurs  actions,  ce  qui  ménagerait  leur  attention. 
L’habitude  et  l’imitation  seraient,  pour  beaucoup 
(Ventre  eux,  les  seules  causes  de  prc3gres  mais 
qu’importe  pourvu  ([u’ils  devinssent  utiles  1 expcj- 

riencectlaphilantlu-opiedétermineraientbiento^^^^^ 

les  sont  les  règles  les  plus  convenables  asimicdans 
ces  différentes  circonstances  (1). 


(1)  C'est  ce  qu'ont  essayé  de  faire  avec  plus  ou  moins  de  succès  MM.  Félis 
phrénique.  Ce  médecin  s’éxprimait  ainsi  : i.ommes  en  particulier 

part  on  fait  pour  les  didonnites  du  coips  . ->  tentatives  de  M.  Voisin 

0,1  sait  le  peu  de  succès  ‘ ' L i'rV'’ÏTa™iÆilleurs,  comme  je  l ai 
pour  fonder  un  établissement  de  ce  6^^  > c^iences  une  sorte  de  danger  de 

exprimé  dans  une  ^ de  la  nature  qui  souvent  épileptiques 

rapprochement  de  ces  êtres  disgraciés  à leurscanin- 

et  indomptables  ne  pouvaient  que  ^ pareil  ^où  des  divisions 

rades.  Je  dois  ajouter  cependant  ^ et  denfants  gâtés. 

distinctes  permettraient  d’étabhr  des  catégoiies  d uiiois 


Si  nous  remontons  aux  causes  de  l’idiotie,  nous 
voyous  qu’elle  peut  dépendre  d’études  précoces,  de 
maladies  violentes.  Combien  d’enfants  nés  avec  les 
dispositions  les  plus  heureuses  perdent  ainsi  la  jouis- 
sance de  leurs  facultés  ! Dans  les  premiers  cas,  les 
enfants  se  livrent  à des  études  au-dessus  de  leur  âge, 
ils  sont  des  prodiges  ; mais  bientôt,  si  l’on  ne  tempère 
cette  activité  cérébrale,  ils  tombent  dans  l’affaisse- 
ment. 11  faut  donc  prévenir  ce  résidtat  funeste  par 
une  conduite  sage  et  modérée.  Dans  le  second  cas. 


ou,  comme  le  dit  M.  Voisin,  enfants  nés  extraordinairement  présenterait 
une  utilité  qui  donnerait  de  bons  résultats;  mais  il  faudrait  qu’un  tel  étal)lis- 
sement  fut  monté  sur  une  grande  échelle  et  dirigé  habilement  par  un  médecin 
ayant  sous  ses  ordres  des  maîtres  d’une  patience  à toute  épreuve.  Voyons 
maintenant  les  services  rendus  par  M.  Séguin  à la  classe  des  idiots. 

Ici  des  faits  et  des  résultats.  M.  Séguin  n’est  pas  médecin  ; mais  c’est  un 
homme  intelligent,  qui  a étudié  et  compris  ce  qu’est  un  idiot,  un  être  inat- 
tentif. En  le  fixant,  en  lui  faisant  exercer  régulièrement  les  membres,  les  actes 
elles  idées  on  peut,  comme je't’ai  indiqué  s’adresser  directement  au  mécanis- 
me de  l’intelligence  et  la  développer  jusqu’à  un  certain  point;  car  ne  croyez 
pas  aux  succès  immenses,  il  ne  faut  pas  cliercher  à éblouir  les  esprits  cré- 
dules qui  pourraient  croire  qu’un  idiot  peut  être  tellement  modifié  qu’il 
puisse  devenir  homme  normal. 

M.  Séguin  a aussi  fait  des  tentatives  d’un  établissement  privé  destiné  à 
l’éducation  des  idiots,  mais  sans  avoir  pu  le.  faire  fructifier;  il  fallait  qu’il 
s’adressât  d’abord  aux  hôpitaux,  là  ou  il  y a un  giand  nombre  de  sujets  et 
des  capitaux  considérables  pour  qu'une  entreprise  de  ce  genre  pût  être 
soutenue.  L’administration  des  hospices  a recueilli  favorablement  les  essais 
heureux  de  M.  Séguin,  et  lui  a d’abord  donné  sous  la  direction  un  service 
d’idiots  à l’hospice  des  Incurables,  où  il  y a prouvé  en  moins  d’une  année  de 
succès  indubitables.  Quels  sont  les  moyens  employés  par  M.  Séguin?  Il  com- 
mence par  obtenir  le  silence,  fait  mettre  en  rang  les  idiots,  obtient  qu’ils 
marchent  régulièrement;  pour  assurer  l’équilibre  du  corps,  il  leur  fait  porter 
aux  mains  des  dombelles  qui  manoeuvrent  avec  eux.  Vient  ensuite  l’exer- 
cice de  l’échelle  ; les  enfants  s’exercent  à monter  échelon  par  échelon.  Tout 
se  fait  avec  une  sorte  de  résistance  de  la  part  de  ces  pauvres  éléves;  mais  avec 
ur;e  force  de  volonté  et  une  patience  au-dessus  de  toute  éloge,  M.  Séguin 
obtient  plus  ou  moins  de  progrès  par  cette  gymnastique. 

Il  essaye  enfin  le  développement  de  l’intelligence.  Il  commence  par  s’assurer 
de  la  prononciation  de  certaines  lettres  labiales  pour  arriver  aux  linguales; 
il  arrive  à la  lecture,  à la  notion  des  couleurs,  des  formes,  au  rapport  ele  la 
figure  avec  son  nom,  au  rapport  du  mot  écrit  et  prononcé  avec  l’ulée  qu’il  re- 
présente. 

Relativement  à la  moralité,  les  enfants  idiots  gagnent  généralement:  ils 
deviennent  obéissants,  et  on  a obtenu  que  leur  impatience  diminue,  ün  les 
jumit  lorsqu’ils  commettent  des  fautes,  et  l’on  domine  leurs  penchants  et  leurs 
liassions. 

.M.  Séguin,  dans  un  travail  qu’il  m’a  remis,  cherche  à éclaii'cir  quelques 
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raffaissemcnt  intellectuel  peut  comcider  avec  une  fai- 
blesse générale,  qui  peut  se  relever  avec  les  forces 
du  malade.  Mais  si  cet  état  persiste,  devra-t-on  aban- 
donner l’enfant  à son  triste  sort?  Je  pense  que,  dans 
ces  deux  circonstances,  il  faudra  le  soumettre  à une 
seconde  éducation,  ménager  scs  progrès,  et  l’amener, 
s’il  est  possible,  à un  nouveau  développement  de  l’in- 
telligence. 

Les  femmes  enceintes  devront  éviter  avec  le  plus 


points  obscurs  de  l’idéologie.  Les  notions,  dit-il  (et  non  pas  comme  on  1 a pré- 
tendu, les  idées),  s’acquièront  par  les  sens.  Ce  principe  posé  lui  a servi  à la 
limite  des  premières  études  des  idiots.  En  effet,  attention,  comparaison,  juge- 
ment sont  des  abstractions  et  pour  M.  Seguin,  il  n’y  aurait  dans  (nut  phéno- 
mène intellectuel  que  sensation,  notion,  idée,  dont  dérive  l'intelligence.  Ce 
n'est  pas  ici  l’occasion  de  discuter  longuement  sur  ces  principes;  mais  il  ne 
peut  y avoir  de  notions  sans  perception,  et  la  perception  du  cen’eau  ne  peut- 
être  exacte  que  lorsque  l’organe  est  dans  un  état  normal.  De  la  per- 
ception viendrait  la  notion;  phénomène  acquis,  et  enfin  l'idée  ; mais  l'idée  d’u- 
ne chose  n’a  de  valeur  qu’autant  qu’elle  est  applicable  par  la  comparaison  ou 
l’idée  des  rapports  d’où  dérive  l’appréciation,  le  jugement,  et  enfin  le  raisonne- 
ment. Eh  bien,  je  dis  que  vous  pourrez  donner  à l'idiot  des  perceptions  plus 
régulières,  des  notions  exactes,  quelques  idées;  mais  il  ne  fera  jamais  de  ces 
idées  ce  que  peuvent  faire  ceux  qui,  ayant  une  bonne  organisation  cérébrale, 
les  appliquent  à des  comparaisons  multipliées  et  à des  jugements  étendus. 

Terminons  en  disant  que  des  tentatives  heureuses  sont  laites  pour  l’éduca- 
tion des  idiots,  qu'il  faut  persévérer  dans  cette  excellente  voie,  et  qu’il  est 
probable  que  l’on  pourra  utiliser  ces  êtres  infortunés  dont  on  développe  simul- 
tanément le  physique  et  le  moral,  à des  ouvrages  manuels  qui  prouveront  un 
certain  développement  intellectuel;  mais  ne  croyez  pas  à ce  qu’on  pourrait 
appeler  une  guérison,  c’est-à-dire  à un  perfectionnement  intellectuel  entier, 
il  y a quelque  chose  de  plus  fort  que  tous  vos  moyens;  c’est  un  vice  d or- 
ganisation qui  subsistera  comme  subsiste  un  membre  déformé  ou  un  tendon 
rétracté. 

Dans  une  visite  que  j’ai  faite  à Bicêtre  dans  ces  derniers  temps,  j ai  vu  en 
effet  des  idiots  manœuvrer  devant  moi  suivant  la  méthode  de  M.  Séguin,  et 
j’ai  admiré  ses  procédés  et  quelques-uns  de  ses  succès;  mais  j’ai  vm  aussi  que 
parmi  ces  idiots  à figures  caractéristiques  il  y avait  un  mélange  d épileptiques. 
Je  suppose  qu’ils  ont  été  placés  là  pour  servir  de  moniteurs  à.  leurs  voisins  et 
pour  les  rectifier  dans  leurs  mouvements.  J’aurais  désiré  aussi  qu’on  me  dési- 
gnât les  insuccès,  car  je  ne  puis  croire  que  certains  idiots  ne  soient  réfractaires, 
à ces  tentatives  d’éducation  (1). 

Toujours  est-il  que  les  pliilanthropes  ne  peuvent  qu’encourager  les  soins 
attentifs  de  M Seguin  et  la  bonne  direction  médicale  de  MM.  Voisin  et  Leuret. 


(l)  Ces  manœuvres  avaient  lieu  devant  un  des  membres  de  la  commission 
de  l’Institut. 
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grand  soin  tout  ce  qui  peut  faire  sur  elles  une 
impression  physique  ou  morale.  Combien  de  mères 
ont  à se  reprocher  des  imprudences  pendant  la  ges- 
tation ! Combien  font  ainsi  le  malheur  de  leurs  enfants 
et  de  leur  famille  ! On  évitera  les  coups  et  les  chutes 
sur  la  tête  de  l’enfant  en  lui  faisant  porter  un  bour- 
relet suffisamment  garni.  On  se  gardera  de  l’exposer 
à des  impressions  morales  vives,  et  surtout  à celle  de 
la  peur.  On  l’éloignera  des  lieux  humides,  qui  dispo- 
sent d’ailleurs  à l’affection  scrofuleuse. 

Les  idiots  seront  traités  avec  d’autant  plus  d’égards 
que  leur  position  est  plus  affreuse.  11  faut  surtout 
entretenir  autour  d’eux  la  plus  grande  propreté  ; leurs 
aliments  seront  de  bonne  qualité,  abondants,  sans 
superflu,  afin  d’éviter  qu’ils  en  abusent,  ce  qui  leur 
arrive  toujours.  Les  soins  et  les  bons  procédés  ne 
sont  pas  toujours  perdus  ; ils  peuvent  amener  des 
progrès,  comme  naus  l’avons  vu  dans  le  courant  de 
cette  dissertation. 


Conclusions. 

1°  L’idiotie  est  primitive  ou  consécutive  à la  nais- 
sance avant  l’âge  de  puberté. 

2"  L’idiotie  présente  deux  genres,  Y imbécillité  et 
V idiotie  proprement  dite.  La  première  offre  trois 
espèces  principales  qui  sont  établies  sur  le  degré 
d’aptitude  correspondant  au  degré  de  développement 
de  l’intelligence.  La  seconde  présente  deux  espèces 
mesurées  sur  l’absence  presque  totale  des  facultés  in- 
tellectuelles et  affectives. 

3"  11  n’y  a point  de  forme  de  crâne  propre  à l’idiotie  ; 
mais  cette  affection  s’accompagne  fréquemment  de 
vices  de  conformation. 

4"  La  vie  des  idiots  des  plaines  est  d’autant  moins 
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longue  que  les  facultés  intellectuelles  ne  sont  pas  arri- 
vées à leur  entier  développement,  ce  qui  la  distingue 
des  affections  avec  lesquelles  on  l’avait  confondue, 

5®  L’idiotie  est  une  maladie  qui  se  développe  à la 
naissance  ou  lorsque  les  facultés  intellectuelles  pré- 
sentent une  oblitération  plus  complète. 

6®  Les  crétins  et  les  cagots  présentent  les  seules  va- 
riétés que  l’on  remarque  dans  l’idiotie. 

7®  Cette  maladie  peut  être  traitée  avec  avantage, 
mais  non  pas  guérie. 

Je  terminerai  cette  dissertation  par  l’observation 
fort  curieuse  d’une  fille  hydrocéphale,  imbécile  au  troi- 
sième degré,  et  par  celle  d’un  imbécile  au  premier 
degré,  qui  est  mort  dernièrement  dans  mon  établisse- 
ment (1). 

Marguerite  Vergue,  âgée  de  18  ans,  petite  de  taille,  d un 
tempérament  lymphatique,  scrofuleuse,  rachitique,  a les 
yeux  gris,  louches,  les  pupilles  dilatées  ; les  cheveux  sont 
blonds,  les  dents  et  les  gencives  mauvaises  ; la  physionomie 
est  douce,  mais  sans  expression  ; le  visage  est  boutli.  Paralysie 
des  membres  inférieurs,  et  surtout  à droite.  Le  membre 
inférieur  de  ce  côté  est  moins  long  que  le  gauche  ; il  est  amai- 
gri, atrophié,  rétracté.  Le  bras  droit  est  dans  le  même  état. 
La  tête,  énormément  développée,  a 21  pouces  et  demi  de 
circonférence  ; les  sutures  paraissent  entièrement  formées. 
Elle  est  entrée  à la  Salpêtrière  le  23  juin  1823.  Elle  mantre 
sans  qu’on  l’aide  et  irait  même  chercher  ses  aliments  si  elle 
n’était  estropiée.  Elle  est  réglée  abondamment;  ses  déjec- 
tions sont  involontaires.  Elle  marche  et  monte  les  escaliers 
en  s’appuyant  sur  une  chaise  qu’elle  porte  devant  elle.  Dans 
son  dortoir,  elle  s’avance  assise  ; et , s aidant  de  son  bras  non 
paralysé,  elle  fait  exécuter  à son  siège  des  mouvements  qui 
la  font  avancer.  Epileptique  dès  sa  plus  tendre  enfance,  les 


(1)  Rue  de  (,'hai-onne,  à Paris. 
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membres  du  côté  sain  sont  agités  de  mouvements  convulsifs. 
Très  colère,  méchante,  elle  mord  et  frappe;  gourmande,  elle 
cherche  à prendre  les  aliments  des  autres.  Elle  se  livre  avec 
fureur  à l’onanisme.  Lorsqu’on  l’interroge,  elle  répond  à ce 
qu’on  lui  demande,  pourvu  que  ce  soient  des  choses  qui  la 
concernent.  Elle  répète  souvent  d’une  voix  grêle  : Je  dirai 
dix,  cent  Pater  pour  vous.  Elle  a le  sentiment  de  la  reconnais- 
sance; elle  est  môme  caressante  pour  la  personne  qui  la  sert. 
Elle  voit  sa  mère  avec  plaisir.  Avant  son  entrée  à l’hospice, 
elle  venait  de  perdre  son  père;  elle  en  fut  affligée;  elle  dor- 
miiitpeu  et  paraissait  agitée  la  nuit.  Pendant  le  jour,  elle  se 
vautre  souvent  dans  la  boue,  et  s’expose  à la  pluie,  au  soleil. 
Elle  ne  parait  pas  craindre  le  froid. 

Vers  le  mois  d’octobre  18‘23,  elle  eut  un  vomissement  de  sang. 
Elle  entra  à l’infirmerie.  (Application  de  sangsues;  tisane  adou- 
cisssaate;  repos  et  diète).  Le  vomissement  cessa;  mais  il  sur- 
vint un  dévoiement  qui  se  prolongea  plusieurs  mois.  Les 
matières  âcres  enflammèrent  la  peau  correspondante  au 
sacrum;  il  en  résulta  une  ulcération  qui  ne  fit  que  s’agrandir 
malgré  tous  les  soins  possibles.  Cette  fille  se  plaignait  sou- 
vent de  maux  de  tète,  de  pesanteurs,  de  chaleur  au  visage. 
Elle  succomba  le  10  avril  1824. 

Autopsie.  Proportions  générales  du  crâne  considérable- 
ment augmentées;  les  os  sont  durs,  et  opposent  de  la  résis- 
tance à la  scie;  leur  épaisseur  est  d’une  ligne  et  demie.  On 
ob.serve  des  os  wormiens  à la  réunion  de  l’occipital  avec  les 
pariétaux.  La  dure-mère  a suivi  le  développement  du  cerveau  ; 
elle  est  saine.  L’arachnoïde  est  légèrement  injectée,  et  adhé- 
rente à la  substance  corticale,  principalement  en  avant  de 
l’hémisphère  gauche. 

Le  cerveau  est  énormément  distendu  par  de  la  sérosité;  ses 
hémisphères  forment  deux  espèces  de  poches.  A leur  surface, 
,1a  substance  corticale  est  ramollie  et  facile  à enlever,  parti- 
culièrement à la  partie  antérieure  et  gauche.  Les  circonvolu- 
tions sont  presque  entièrement  effacées  de  ce  côté,  et  dans 
quelques  points,  l’amincissement  est  tel,  que  le  moindre  effort 
a suffi  pour  déterminer  une  rupture  ; à droite  l’amincissement 
est  beaucoup  moins  considérable. 

Les  ventricules,  énormément  dilatés,  laissent  échapper  une 
grande  quantité  de  sérosité.  Le  ventricule  gauche  présente  ; 
fo  des  parois  très  minces,  formées  par  les  substances  médul- 
laires et  corticales,  réduites  à une  couche  très  mince  dans 


- 90  - 


plusieurs  endroits;  2°  des  brides  assez  nombreuses  de  nature 
médullaire,  s’étendant  d’une  paroi  à l’autre;  3»  à la  partie 
postérieure  de  la  cavité,  un  prolongement  médullaire  qui 
s’étend  du  pédoncule  du  cerveau  à la  partie  extérieure  et  in- 
férieure de  la  poche  cérébrale  et  qui  semble  être  les  restes 
de  la  couche  optique  ; 4°  un  léger  rendement,  situé  en  avant 
et  en  dehors  de  ce  prolongement,  qui  paraît  être  le  résultat 
de  l’atrophie  du  corps  strié.  La  corne  d’Ammon  est  saine  Le 
septum  lucidum  est  entièrement  détruit.  Le  ventricule  droit , 
contient  beaucoup  moins  de  sérosité;  ses  parois  sont  plus 
épaisses;  la  substance  médullaire  est  consistante.  La  couene 
optique,  le  corps  strié  et  la  corne  d Ammon  sont  sains. 

Le  cervelet  est  plus  volumineux,  plus  étendu  à gauche  qu  a 
droite;  ses  deux  lobes  ne  sont  point  parallèles.  ^ 

L’arachnoïde,  supérieure  et  inférieure  à ceux-ci,  est  épais- 
sie; une  matière  purulente  verdâtre  est  infiltrée  au-dessous 
d’eîle  dans  plusieurs  points  de  sa  surface.  La  substance  cor- 
ticale du  lobe  gauche  est  d’un  gris  ardoisé,  et  ramollie.  La 
substance  médullaire  est  de  consistance  naturelle  A droite, 
la  substance  corticale  est  saine,  la  substance  médullaire  com- 
pacte et  résistante.  i t 

La  protubérance  annulaire  est  dans  l’état  naturel.  Le  pro- 
longement spinal  olfre  une  coloration  verdâtie  qui  s en 
jusque  dans  son  intérieur. 

Thorax.  Plèvre  adhérente  à droite  dans  l'étendue  de  la 
paume  de  la  main,  Poumons  sains.  Cœur  petit  et  flasque. 

Abdomen.  Estomac  peu  injecté.  Les  intestins  greles  soi 
agglomérés  à la  partie  inférieure.  La  membrane  muqueuse 
est  rouge  dans  plusieurs  points  de  son  étendue,  mais  sans 
ulcération.  Les  gros  intestins  contiennent  des  matières  jai 

et  liquides.  Les  autres  organes  sont  sains. 

OBSEUVATiON  ci’nn  idiot  partiel  ayant  les  facultés  du  calcul 

Pt  dp.  l.’nrdre.  mort  en  1842.  Autopsie. 


MD  âgé  de  quarante-huit  ans  lors  qu  ilentra  dans  1 établis 
sement:’éfa!t  d'tne  assez  bonne  constitution;  d^n.  earacter^ 
doux,il  avait  toujours  eu  l’intelligence  peu  developpee,  ce  n es 
qu  à force  de  maîtres  et  des  soins  qu’on  éta.t  parvenu  a 
apprendre  à lire,  à écrire  et  à compter.  Il  possédait  une  faci 
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extraordinnire,  celle  de  dire  assez  promptement  à quel  quan- 
tièjiie  de  l’année  correspondait  teljour  qu’on  lui  désignait;  et, 
chose  extraordinaire,  il  ig-norait  souvent  dans  quelle  année  il 
vivait.  11  se  faisait  aussi  remarquer  par  son  esprit  d’ordre  et 
dérangement,  et  aimait  voiries  objets  placés  deux  à deux; 
s’il  voyait  une  fenêtre  ouverte,  il  en  ouvrait  une  seconde;  si 
on  le  touchait  au  bras,  il  se  faisait  toucher  au  bras  opposé  ; si 
même  il  s’était  fait  mal  à une  jambe  il  se  frappait  l’autre;  un 
jour  une  bûche  lui  tomba  sur  le  pied  droit,  il  saisit  labùche  et 
se  la  fit  tomber  sur  le  pied  gauche. 

Ces  facultés,  ces  tendances  si  distinctes,  devaient  frapper 
les  phrénologistes,  qui  distinguèrent  positivement  les  protu- 
bérances de  l’ordre  et  du  calcul.  L’examen  du  crâne  était  as- 
sez curieux  ; Amici  ses  dimensions:  Circonférence  : 21  pouces 
(560  millimètres)  ; diamètre  transverse,  5 pouces  et  demi  (155 
millimétrés);  diamètre  antero-postérieur,  7 pouces  (190 milli- 
métrés). Le  crâne  est  assez  bien  conformé,  le  front  est  assez 
large,  mais  fuyant.  (Lorsque  je  rédigeai  cette  observation,  en 
1836,  j’annonçai  que  les  os  devaient  être  fort  épais.) 

En  1836,  on  s’aperçut  que  sa  marche  était  difficile.  Il  avait 
les  prodromes  d’une  péraplégie.  Il  resta  dans  un  état  station- 
naire pendant  une  année,  après  laquelle  il  eut  plusieurs  peti- 
tes attaques  d’apoplexie  accompagnées  de  pâleur  extrême  du 
visage;  le  malade  perdait  connaissance,  et  revenait  bientôt  de 
son  aifaissement.  Le  20  août  1842,  il  eut  une  très  forte  attaque 
d’apoplexie,  qui  fût  suivie  de  spasmes  et  de  convulsions  qui 
avaient  tous  les  caractères  épileptiques,  le  côté  gauche  du 
corps  surtout  se  trouvait  affecté  de  convulsions.  Saignées, 
A^entouses  au  cou,  sinapismes.  Sous  l’influence  de  ce  traitement, 
les  accidents  parurent  céder;  mais  un  travail  inflammatoire 
se  faisait  au  cerveau,  les  accès  épileptiques  se  renouvelèrent 
aA^ec  contracture  à gauche,  il  s’affaiblit  successiA^ement,  et 
succomba  au  milieu  de  ses  accès  qui  persistèrent  constam- 
ment. 

Autopsie.  — MaigT’eur  du  cadavre,  cachet  de  la  souffrance 
sur  le  visage. 

La  tête  est  volumineuse,  le  cuir  chevelu  est  assez  épais.  Les 
os  du  crâne  sont  épais  à la  région  frontale,  et  avec  une  épais- 
seur normale  à la  région  postérieure  et  latérale  de  la  tête.  Au 
^ niveau  du  sinus  longitudinal  supérieur,  on  remarque  que  les 
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os  sont  amincis  et  logent  des  glandes  de  Pacchioni  dévelop- 
pées. 

La  dure-mère  est  soulevée  et  môme  percée  parles  glandes 
dont  je  viens  de  parler,  pour  aller  soulever  les  tables  de  1 os 
qui  était  translucide;  l’arachnoïde  ouverte  laisse  échapper  de 
la  sérosité  en  assez  grande  quantité;  elle  est  épaissie  à la 
surface  convexe  du  cerveau  et  normale  à la  base.  La  pie-mère 
est  aussi  épaissie  et  adhérente  à 1 arachnoïde,  elle  senlèNe 
assez  facilement.  La  substance  corticale  parait  saine,  si  ce 
n’est  au  lobe  moyen  et  postérieur,  surtout  à gauche,  où  l’on 
enlève  cette  couche  corticale  avec  les  membranes.  A 1 hémis- 
phère droit,  la  surface  corticale  est  rougeâtre,  mais  ne  s’en- 
lève pas  avec  les  membranes. 

Coupée  couche  par  couche,  la  substance  médullaire  est 
généralement  ramollie,  et  présente  ça  et  là  des  foyers  apoplec- 
tiques d’un  aspect  jaunâtre,  et  un  ramollissement  qui  les 
entoure.  Ces  foyers  sont  très  nombreux  et  coïncident  avec  les 
attaques  qui  se  sont  multipliées  dans  les  derniers  temps  de 
la  vie  du  malade  ; plus  on  se  rapprochait  des  cloisons  du  ven- 
tricule, plus  ces  foyers  se  multipliaient.  A gauche,  1 hémis- 
phère est  moins  parsemé  de  ces  petits  foyers,  mais  il  y a en 
arrière  une  assez  grande  étendue  de  ramollissement. 

11  y a aussi  une  remarque  que  j’ai  oublié  de  mentionner 
dans  l’examen  général  de  la  masse  cérébrale  : c’est  que  les 
lobes  antérieurs  étaient  fort  petits,  ce  qui  coïncide  avec  l’épais- 
seur considérable  du  coronal. 

Portant  mon  investigation  vers  les  centres  du  cerveau,  on 
trouve  un  ramollissement  presque  général  ; la  cloison  cen- 
trale est  en  bouillie,  la  couche  optique  droite  est  moins 
consistante,  les  corps  striés  sains.  La  voûte  a trois  piliers, 
la  protubérance  et  une  partie  du  bulbe  rachidien,  partagent 
l’aspect  de  ramollissement.  Le  cervelet  était  petit. 

Thorax.  — Les  poumons  étaient  gorgés  de  sang,  surtout  en 
arrière  ; on  trouve  un  peu  de  sérosité  dans  les  plèvres.  Le  cœur 
est  flasque,  le  péricarde  renferme  une  certaine  quantité  de 

sérosité. 

Abdomen.  — L’estomac  est  à l’intérieur  arborisé,  la  mem- 
brane muqueuse  parait  saine  ; les  intestins  grêles  sont  phogo- 
sés  légèrement  dans  quelques  points. 


— 93  — 


Réflexions. 

Chez  cet  imbécile  le  cerveau  était  assez  volumineux 
et  la  tête  assez  bien  conformée  ; aussi  avait-il  un  cer- 
tain degré  d'intelligence,  et  l’éducation  avait  fait 
quelque  chose  pour  lui.  Cependant  le  front  était  très 
fuyant  et  les  tempes  aplaties.  On  pouvait  supposer, 
ce  que  j’avais  dit  depuis  longtemps,  que  les  os  du 
crâne  étaient  épais.  L’autopsie  à confirmé  plus  tard 
cette  prévision. 

11  y a un  autre  point  sur  lequel  je  vais  appeler  l’at- 
tention, c’est  cette  sorte  d’atrophie  du  cerveau  qui 
peut  exister  avec  le  développement  de  la  boîte  osseu- 
se; ici  encore,  nous  avons  trouvé  que  le  cerveau  pré- 
sentait comparativement  moins  de  volume  que  le  crâne 
lui-même,  en  raison  de  l’épaisseur  de  l’os  coronal(l). 

Quant  aux  facultés  partielles  qui  peuvent  exister 
chez  les  idiots,  Gatl  a rapporté  un  grand  nombre  de 
faits  de  ce  genre;  il  faut  donc  que  les  hommes  qui  se 
vouent  à l’enseignement  des  idiots  saisissent  toutes  les 
nuances  de  l’intelligence  de  ces  enfants,  afin' de  les  diri- 
ger et  de  développer  leurs  tendances  naturelles,  et  d’en 
tirer  le  meilleur  parti  possible. 


NOTES  ADDITIONNELLES. 

La  rapidité  avec  laquelle  j’ai  reproduit  mes  pre- 
miers essais  sur  l’idiotie  m’a  empêché  d’être  plus 
explicite  sur  les  lésions  pathologiques  du  cerveau  des 
idiots.  Voici  quelques  faits  à ajouter  à ceux  que  j’ai 
rapportés. 

Malsicarme  a,  le  premier,  signalé  le  petit  nombre 
des  circonvolutions  cérébrales.  Pinel,  GslU,  M.  Fer- 
rus  et  moi,  avons  ensuite  signalé  cette  atrophie. 


(1)  .f’ai  signalé  des  faits  pareils  dans  les  mémoires  que  j’ai  publiés  sur  la 
localisation  de  la  folie;  1833,  1830,  1833. 
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M.  Forvus  parle  de  l’atrophie  des  circonvolutions 
antérieures  surtout;  M.  Ësquirol  a trouvé  les  ven- 
tricules étroits  et  impartaitement  développés.  MM. 
Cruveilhier,  Foville  et  Délayé  ont  également  rap- 
porté des  exemples  de  cette  sorte  d’atrophie  ; tantôt 
les  circonvolutions  sont  plus  petites  et  moins  nom- 
breuses par  simple  arrêt  de  développement  d’un  seul 
ou  des  deux  côtés  du  cerveau,  ou  dans  quelques  points 
de  cet  organe  ; tantôt  elles  sont  en  meme  temps  aUérées, 
ratatinées,  inégales,  frangées,  indurées,  jaunâtres  ou 
décolorées,  disposition  que  M.  Rostàn  a considérées 
comme  le  résultat  d’un  ramollissement  suivi  d’absorp- 
tion ; quelque  fois  même  les  circonvolutions  n’exis- 
tent’pas.  M.  Jadelot  a présenté  à l’Académie  de 
médecine  le  cerveau  d un  idiot  dont  les  hémisphères 
n’offraient  aucune  trace  de  circonvolutions,  mais 
seulement  une  couche  uniforme  de  substance  médul- 
laire recouverte  d’une  couche  mince  de  substance 
corticale. 

L’atrophie  a été  aussi  observée  plus  profondément; 
on  l’a  vue  atteindre  les  couches  optiques,  les  corps  g 
striés,  le  centre  ovale  de  Vieussens,  et  les  diverses 
parties  blanches  du  cerveau.  MM.  Fa,lleiixeiit^  Di  es-  ^ 
chet,  Anclral,  Foville,  Délayé,  ont  dit  avoir  trouvé  ^ 
la  partie  supérieure  du  cerveau  remplacée  par  une 
ou  plusieurs  poches  celluleuses  pleines  de  sérosité, 
et  l’organe  cérébral  réduit  à un  moignon  infoi  me 
reposant  sur  la  base  du  crâne,  Iteil  a constaté  1 absence  F- 
complète  du  corps  calleux  chez  une  idiote  de  30  ans. 

Il  est  probable  que  les  désordres  effrayants  qui 
coïncident  avec  le  défaut  absolu  d intelligence  sont  le 
résultat  d’un  arrêt  de  développement  organique  où 
d’affections  cérébrales  durant  la  vie  intra-utéiine , car 
ils  eussent  entraîné  rapidement  la  mort  si  les  désor-  , 
dres  avaient  eu  lieu  après  la  naissance.  t 

M.  Natalis  Guillot,  en  injectant  des  cerveaux 
d’idiots,  a plusieurs  fois  fait  la  remarque  que  la 


vascularité  était  moindre  et  inégalement  répartie  dans 
ces  cerveaux. 

M.  Couerbe  a aussi  établi  par  ses  recherches  que 
le  cerveau  des  idiots  est  moins  riche  en  phosphore 
que  les  cerveaux  d’hommes  intelligents. 

Ainsi,  on  voit  par  cette  note  et  par  tout  ce  que  j’ai 
signalé  précédemment,  qu’il  faut  tenir  compte  tout  à 
la  fois  de  la  composition,  de  la  forme  et  du  volume 
du  cerveau. 

M.  Parchcippe,  en  mesurant  des  crânes  d’idiots,  a été 
conduit  à cette  conclusion,  que  leur  intelligence  n’est 
pas  rigoureusement  proportionnelle  au  volume  du 
crâne  ; mais  néanmoins  que  l’avantage,  sous  ce  rap- 
port, est  du  côté  des  plus  intelligents. 


Résumé  général. 

C’est  en  1823  et  24  que  les  premières  idées  de  sou- 
mettre les  idiots  à une  sorte  d’éducation,  ont  été 
écrites  page  48.  Avant-propos  et  observations,  page  49. 
Définition  et  synonymie,  page  51.  Classement  des 
idiots,  basé  sur  l’aptitude  native  des  idiots,  page  53. 
Trois  degrés  d’imbécillité  et  deux  degrés  d’idiotie 
proprement  dite,  page  54.  Classification  de  M.  Dubois 
d’Amiens,  page  54.  Causes  physiques  et  morales, 
causes  organiques,  microcéphalie,  déformation  du 
crâne,  quatre-vingt-six  idiots  sur  cent  présentent  des 
vices  de  conformation,  page  56.  Mémoire  de  M.  Des- 
maisons-Duppellans,  page  58.  Symptômes  et  signes 
certains  d’idiotie,  page  58.  La  sensibilité  est  tellement 
obtuse  chez  les  idiots  que  les  maladies  font  des  rava- 
ges effrayants  sans  qu’ils  manifestent  de  la  douleur, 
page  60.  Penchants,  passions,  habitudes,  chez  les 
idiots,  page  62,  65.  Facultés  intellectuelles,  page  64. 
Educabilité  des  idiots,  page  65.  Observations  qui 
])rouvent  que  plusieurs  idiots  ont  gagné  en  intel- 
ligence par  l’occupation  à laquelle  on  les  soumettait, 
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page  G7.  Durée  et  terminaison,  page  71.  Une  autopsie, 
ciroonvolutions  cérébrales  antérieures  peu  profondes 
et  moins  nombreuses  que  celles  de  la  région  posté- 
rieure, page  74.  Diagnostic,  page  75.  Variétés.  Les 
crétins  et  les  cagots,  et  non  point  les  albinos,  page 
77.  Observations  de  M.  Marchant,  sur  les  crétins  des 
Pyrénées,  page  80.  Traitement,  conseils  que  je 
donne,  page  83.  MM.  Voisin  et  Béguin,  leurs  tentati- 
ves, page  84.  Conclusions,  page  87.  Observation  d’une 
idiote  hydrocéphale,  autopsie,  page  88.  Observation 
d’un  idiot  partiel,  autopsie,  page  90.  Notes  addition- 
nelles, importance  ; page  93.  Résumé  général,  page  95. 


La  Dissertation  sur  l'idiotisme  de  J.  B.  M.  Cayp.e,  dont 
il  est  question  à la  page  74,  n’offre  qu’un  médiocre  intérêt  et 
ne  mérite  pas  d’être  réimprimée  (1).  L’auteur  répète  les  idées 
de  Pinel  et  confond  l’idiotie  avec  la  démence.  L’idiotie  com- 
prend, écrit-il,  une  série  de  « nuances  dont  on  pourrait  faire 
une  échelle  de  gradation  dont  la  niaiserie  occuperait  le  pre- 
mier degré  et  le  crétinisme  le  dernier.  » Il  insiste  assez  longue- 
ment sur  le  crétinisme,  s’appuyant  sur  les  travaux  de  Fodéré, 
rapporte  le  cas  de  Pinel  résumé  à la  page  23  de  ce  Recueil, 
celui  du  D‘‘  Haindorf  mentionné  à la  page  32,  donne  quelques 
détails  sur  l’anatomie  pathologique  d’après  Malacarme,  Pinel, 
Willis,  puis  il  ajoute  ce  passage  auquel  Belhomme  fait 
allusion  : 

« Chez  les  sujets  qui  ont  succombé  étant  affectés  depuis 
longtemps  de  cette  vésanie  acquise,  la  tête  conserve  sa  forme, 
quoique  le  cerveau  ait  beaucoup  diminué  de  volume  ; alors  le 
plus  grand  développement  des  os  et  des  méninges  en  épaisseur 

fait  que  le  vide  se  trouve  rempli. 

« Toutes  les  recherches  qui  furent  faites  n’eurent  lieu  que 
sur  la  forme  de  la  tête,  sur  l’état  du  cerveau,  sur  la  grandeur, 
la  profondeur  de  ses  circonvolutions,  etc.  ; on  avait  négligé  e 


(1)  Tlièse  de  Paris,  1819. 
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fixer  son  attention  sur  le  système  nerveux  proprement  dit,  sur 
ces  cordons  conducteurs  de  nos  sensations  et  de  nos  volontés. 
Le  hasard  fit  cpieje  disséquai  la  névrologie  sur  le  cadavre  d’un 
homme  mort  idiot.  Je  fus  étonné  d’y  rencontrer  les  différences 
que  je  vais  indiquer,  et  que  j’eus  l’occasion  de  voir  plusieurs 
fois  sur  des  personnes  mortes  atteintes  de  la  même  maladie. 

« Les  nerfs  cérébraux  étaient  minces,  jaunes  et  comme 
atrophiés,  de  telle  sorte  que  lapréparation  en  était  très  pénible  ; 
|c  rencontrai  le  nerf  qu’on  appelle  grand  sympathique  pré- 
sentant une  disposition  inverse  ; ses  g’ang'lions  cervicaux 
étaient  très  volumineux,  surtout  les  supérieurs,  qui  étaient  au 
moins  trois  fois  plus  gros  que  dans  l’état  ordinaire;  ceux 
situés  dans  le  thorax  otfraient  le  même  état;  les  ganglions 
semi-lunaires  participaient  du  même  développement,  ainsi  que 
les  nerfs  qui  en  sortent  ; les  viscères  abdominaux  étaient  aussi 
très  volumineux.  » 

J.  M.  B.  Cayre  termine  par  des  considérations  plus  ou 
moins  vagues  sur  le  traitement.  « On  cherchera,  dit-il,  àréveil- 
lei  chez  les  malades  quelques  sentiments  d’attachement  et 
de  reconnaissance  ; on  perfectionnera  par  l’éducation  la 
petite  portion  d’esprit  qui  peut  leur  être  départie.  Mais  le  plus 

3ou\ent,  le  médecin  a la  douleur  de  voir  tous  ses  soins  infruc- 
tueux. ') 


Bourneville. 


Idiotie,  I. 


I 
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XL 

DE  L’IDIOTIE 

Par  FERUUS  (1). 

§ J, — De  l'idiotie  j)roprement  dite. 

L’idiotie  est  caractérisée  par  cet  état  d’abrutissement 
dans  lequel  se  trouvent  placés  les  malheureux  dont  les 
facultés  intellectuelles  ne  se  sont  jamais  manifestées,  ou 
qui  ont  subi  de  bonne  heure  un  arrêt  de  développement 
dans  l’organe  central  du  système  nerveux. 

M.  Ferrus  considère  l’idiotie  comme  le  résultat  d’un  vice 
organique,  inné  dans  la  plupart  des  circonstances,  mais 
quelquefois  aussi,  comme  la  conséquence  de  certaines 
maladies  de  l’enfance.  Dans  le  premier  de  ces  cas,  il  existe 
ordinairement  un  défaut  d’organisation  complète  ; ce  n’est 
pas  que  la  boîte  encéphalique  ne  soit  souvent  remarquable 
sous  le  rapport  de  la  masse  qu’elle  présente  ; mais  consi- 
dérée dans  son  ensemble,  elle  n’offre  aucune  forme  bien 
dessinée,  et  l’organe  qu’elle  renferme  manque  des  condi- 
tions matérielles  intimes  qui  le  rendent  habile  à fonction- 
ner; c’est  alors  surtout  que  l’obtusion  des  sens  et  des 
facultés  intellectuelles  est  complète;  car  avec  une  petite 
masse  encéphalique  bien  développée  dans  quelques-unes 
de  ses  parties,  l’individu  peut  montrer  de  l’aptitude  à cer- 
taines fonctions  ; mais  lorsque  l’ensemble  de  l’organe,  mal- 
gré son  énorme  structure,  est  frappé  d’une  lésion  qui 
détruit  son  arrangement  moléculaire,  modifie  ses  rapports, 
pervertit  sa  nutrition  ou  dénature  ses  perceptions,  sa  fonc- 
tion doit  nécessairement  être  altérée,  et  souvent  même 

La  non  éducabilité  des  sens  peut  encore  être  rangée 
parmi  les  causes  les  plus  fréquentes  de  l’idiotie  ; en  ciïet, 
combien  de  sourds-muets,  incapables  par  leur  organisa- 
tion, do  recevoir  les  impresssions  qui  doivent  mettre  en 


(l)  Gazette  médicale,  I83i,  p.  75G. 
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jeu  leurs  sentiments  affectifs  ou  les  pouvoirs  de  leur  intel- 
li^ence,  i estent  dans  cet  état  d alorutissenient,  maigre  les 
éléments  capables  de  les  rendre  égaux  aux  autres  hommes 
par  la  force  de  la  pensée.  M.  Perrus  a montré  à ses  audi- 
teurs des  exemples  d’idiotie  que  l’on  pouvait,  ajuste  titre, 
rapporter  à cette  cause,  sans  négliger  pourtant  de  faire  la 
part  des  maladies  de  l’enfance,  qui  bien  souvent  compli- 
quent, et  peuvent  même  engendrer  cet  état  de  dépérisse- 
ment intellectuel.  Alors,  il  est  vrai,  la  maladie  s’accompagne 
ordinairement  de  paralysie  et  d’atrophie  de  membres,  et 

il  est  peu  de  praticiens  qui  n’aient  eu  l’occasion  de  vérifier 
ce  fait. 

Les  idiots  constituent  une  famille  d’aliénés  bien  moins 
nombreuse  que  les  auteurs  l’ont  avancé.  Cette  exagération 
dans  les  chiffres  qu’ils  ont  transmis,  tient  sans  doute  à ce 
qu  ils  ont  confondu  l’idiotie  avec  la  démence  et  l’imbccillité. 
Cependant  ces  divers  états  de  l’aliénation  mentale  présen- 
tent des  caractères  bienlranchés  et  tout-à-fait  différenciels. 

démence  est  l’abolition  accidentelle  de  la  pensée; 

1 idiotisme  est  l’oblitération  complète  des  facultés  intellec- 
tuelles et  affectives.  Un  faible  degré  de  plus  dans  l’intel- 
^ igence  constitue  l’imbécillité.  Les  idiots  manquent  de 
angage  et  se  rapprochent  de  la  brute;  quelquefois  même 
i ils  occupent  un  échelon  inférieur  dans  les  degrés  de  l’ani- 
imahté;car  au  défaut  des  facultés  perceptives  s’associe 
< chez  eux  l’absence  des  facultés  innées  ou  instinctives 
' nulles  et  sans  rapport.  Insensibles  à la  main 

' qui  les  flatte  ou  les  rudoie,  ils  ne  sont  susceptibles  d’au- 
( Clin  sentiment  de  reconnaissance  et  de  vengeance.  Les 
temps,  les  heux,  les  personnes,  rien  ne  peut  frapper  leur 
-attention;  1 avenir  est  pour  eux  comme  s’il  n’existera 
i jamais,  et  le  passé  ne  leur  a laissé  aucune  impression  de 
I plaisir  ou  de  regret.  Leur  instinct  est  dans  un  anéantis- 
- sèment  ou  affaiblissement  déplorable;  ils  se  laisseraient 
n ourii  de  faim  si  une  main  charitable  ne  veillait  à leur 
conservation;  ils  croupiraient  dans  l’ordure  si  des  servi- 
eurs  zélés  ne  leur  prodiguaient,  malgré  cette  indifférence 
les  soins  de  propreté  les  plus  assidus.  Le  relâchement  des 
-.^Dhincters  de  1 anus  explique  pourquoi  chez  les  idiots  les 
aticrcs  focales  ne  peuvent  séjourner  longtemps  dans  le 
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dernier  inteadn.  Leur  insensil)iliLe  rend  aussi  raison  de 
leur  insoucianee  ])our  les  premiers  besoins  de  1 homme. 
Les  fonctions  g-énéralriccs  sont  les  seules  qui  conservent 
([ucbjucrois  chez  eux  un  degré  d’aptitude  remarquable. 
Les  idiots  ont  la  peau  terreuse,  le  regard  sans  expression, 
stupide,  et  la  sensibilité  presque  entièrement  paralysée. 
U.  Ferrus  nous  a cité  le  cas  d’une  jeune  idiote  qui  avalait 
du  lait  bouillant  sans  témoigner  le  sentiment  de  la  plus- 
léo-ère  douleur.  Les  facultés  perceptives  sont  entièrement 
airolics  dans  les  cas  d’idiotie  avec  conformation  volumi- 
neuse du  crâne  ; c’est  alors  surtout  qu’il  y a lieu  de  soup- 
çonner l’existence  d'une  altération  organique  palpable  des 
centres  nerveux;  mais  combien  il  est  ditïlcile  d assigner 
la  nature  et  le  siège  de  cette  lésion.  Nous  ne  cesserons  de 
le  répéter  : il  n’y  a pas  d’altération,  il  n'y  a pas  de  formes 
de  crâne  propres  h l’idiotie.  Nul  doute,  comme  le  fait  judi- 
cieusement observer  M.  Ferrus,  que  dans  la  majorité  des 
cas,  les  individus  qui  en  sont  atteints  présentent  des  \ices 
de  conformation  remarquables:  mais  nous  sommes  loin 
d’ajouter  à ce  fait  la  même  importance  et  d’en  tirer  sur- 
tout à l’exemple  des  phrénologues,  des  conclusions  qui 
nous  paraissent  peu  logiques.  L’histoire  d’une  foule  d’idiots 
no  fait  mention  d’aucune  organisation  vicieuse  de  la  cavité 
crânienne,  d’aucune  altération  sensible  de  1 organe  en- 
céphalique, et  l’on  n’ignore  pas  qu’un  seul  exemple  bien 
constaté  et  contradictoire  aux  idées  généralement  admises, 
peut  renverser  de  fond  en  comble  le  système  qu  elles  ont 

servi  à fonder. 


M.  Ferrus,  qui  toujours  dans  ses  cours  a procédé a\ec 
méthode,  n’a  pas  manqué  de  motiver  ses  opinions  par  un 
«i-aiKl  nombre  cio  faits  ; un  idiot  nommé  Ricard,  dont  nous 
rannortorons  l’observation,  lui  a servi  d’exemple  pour  moti- 
ver SOS  idées  sur  la  microcéphalie. ho  second  désigne  par 
la  dénomination  de  Vliiconnu  offrait  au  contraire  niidcvc- 
loiipoment  énorme  de  la  tete,  et  cependant  ses  bvcul  os 
étaient  dans  un  abrutissement  encore  plus  complet.  C 
ment  expliquer  phi-cnologiquement  celle  diüerencc.  Le 
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professeur  a cru  trouver  raison  de  l’idiotie  de  l'Inconnu, 
dans  le  manque  de  formes  de  différents  points  de  la  voûte 
crânienne,  et  dans  une  alteration  sensible  de  la  substance 
encéphalique.  Cette  fois  du  moins,  rouvcrturc  du  cor])S 
est  venue  confirmer  les  prévisions  de  M.  Ferrus.  Mais  de 
ce  fait  on  ne  doit  pas  conclure  pour  les  faits  à venir  ; ceux 
qui  lui  rcssemlDlent  sont  d’ailleurs  en  trop  petit  nombre 
pour  détruire  le  doute  ou  déraciner  les  croyances  généra- 
lement admises.  L’obtusion  des  sens,  avons-nous  dit, 
peut  dans  quelques  cas  déterminer  l’idiotie.  Tel  est  l’exem- 
ple de  Bauvinet,  jeune  idiot,  que  le  professeur  a montré 
aux  élèves.  Sourd-muet  et  rachitique,  ce  malheureux  n’a 
pu  donner  a ses  facultés  intellectuelles,  le  développement 
dont  elles  auraient  été  peut-être  susceptibles,  si  la  confor- 
mation de  l’organe  des  sens  avait  permis  de  mettre  en  jeu 
chez  lui  les  ressources  de  l’éducabilité. 

Les  albinos  malgré  les  dispositions  heureuses  de  l’or- 
ganisation de  leur  tét^,  offrent  souvent  des  exemples  d’i- 
diotie. C est  a un  vice  de  constitution  ou  à quelque  maladie 
acquise  que  M.  Ferrus  rapporte  leur  état  d’abrutissement. 
Nous  admettons  avec  M.  Breschet,  que  la  teinte  des  yeux 
tient  chez  eux  a un  défaut  de  pigmentum  de  la  membrane 
choroïde.  Ils  sont  nictalopcs,  tandis  que  les  yeux  noirs  sup- 
portent bien  mieux  l’éclat  du  soleil.  Le  réseau  muqueux 
de  la  peau  manque  également  dans  l’all^inismc,  d’après 
cei tains  auteurs,  mais  cette  opinion  nous  parait  encore 
l)aséc  sur  un  trop  petit  nombre  de  faits  pour  emporter  une 
conviction  entière. 

Si  1 examen  du  cadavre  des  idiots  ne  donne,  dans  plu- 
sieuis  circonstances,  aucune  altération  organique  capable 
d’oxpliquer  les  désordres  fonctionnels,  d’autres  fois  la 
nécropsie  offre  des  résultats  satisfaisants  pour  la  science. 
Quelques  autopsies  de  la  Salpêtrière  ont  montré  tantôt  l’ab- 
sence des  parties  les  plus  importantes  du  cerveau,  et  comme 
phénomène  le  plus  saillant,  l’épaisseur  des  os  du  crâne 
qui  varie  ordinairement  de  trois  à six  lignes.  On  a relaté 
encore  au  noml)re  des  lésions  cadavéri(iues,  le  peu  de  pro- 
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fondeur  des  circonvolutions  cérél)ralcs,  leur  pclilcssc  et 
l’aplatissement  des  lobes  antérieurs  du  cerveau.  L’atrophie 
de  cet  organe  ou  de  quelques-unes  des  parties  qui  le  cons- 
tituent est  un  symptôme  des  plus  constans,  et  quelque- 
fois la  destruction  en  est  complète  chez  les  hémiplégiques. 
Georget  a signalé  à l’attention  des  observateurs,  l’injec- 
tion des  nerfs  des  membres  paralysés  ; en  un  mot,  rien 
n’est  plus  varié  que  les  diverses  lésions  anatomiques  qui 
accompagnent  l’idiotie. 

Parmi  les  maladies  de  l’enfance  qui  coïncident  avec  le 
développement  de  cette  aliénation,  l’hydrocéphalie  chro- 
nique occupe  le  premier  rang,  et  les  résultats  cadavériques 
fournis  par  cette  maladie  sont  plus  constans  et  plus  avérés. 
On  rencontre  alors  un  épanchement  de  sérosité  tantôt 
dans  les  ventricules,  tantôt  à la  surface  du  crâne  ; d’autres 
fois,  enfin,  la  complication  d’altérations  diverses,  telles 
que  le  ramollissement  des  parties  superficielles  de  la  pulpe 
cérébrale.  A ces  maladies  du  jeune  âge  préside  le  plus 
souvent  un  vice  scrofuleux,  rachitique,  etc.,  et  ces  diffé- 
rentes détériorations  de  l’économie,  loin  de  nous  metlTe 
sur  la  voie  de  la  découverte  de  la  cause  principale  de  l’idio- 
tie, ajoutent  encore  à notre  incertitude,  et  nous  prouvent 
combien  sont  fautives  toutes  les  applications  phrénologi- 
ques  exclusives,  ne  tenant  compte  que  de  la  forme  de 
roro*ane  dans  l’étude  de  cette  affection. 

O 

Nous  devons  sous  ce  rapport  à M.  Ferrus,  qui,  malgré 
les  applications  fréquentes  de  la  doctrine  de  Gall  àl  étude 
des  maladies  du  système  nerveux,  ne  néglige  pourtant 
aucune  considération  relative  aux  modifications  organiques 
capables,  comme  les  vices  de  conformation,  d’engendrer 
l’idiotie. 

Terminons  ce  court  exposé  par  deux  observations  d idio- 
tie que  le  professeur  à communiquées  aux  élèves  en  pla- 
çant les  deux  aliénés  sous  leurs  yeux. 

Observation  I. 

Ricard,  Agé  de  17  ans,  idiot  de  naissance,  présente  A fexa- 
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mon  un  corps  bien  développé,  bien  conformé.  La  tête  seule 
est  petite  et  dirigée  en  arrière  en  forme  de  pain  de  sucre.  La 
circonférence,  mesurée  de  la  tubérosité  occipitale  au  milieu  du 
front,  donne  17  pouces  9 lignes. 

Les  organes  des  sens  n’offrent,  autant  qu’on  peut  en  juger, 
aucune  altération  notable;  il  n’en  est  pas  de  môme  des  sens 
eux-mêmes,  qui  paraissentassezimparfaits. L’ouïe  est  peu  sûre, 
le  goût  et  l’odorat  sont  grossiers.  Les  corps  les  plus  odorans 
ne  sauraient  impressionner  la  membrane  pituitaire.  Le  toucher 
n est  pas  sûr.  Les  membres  supérieurs,  quoique  bien  confor- 
més, ne  se  dirigent  qu’en  tremblant  vers  les  objets  et  ses  mains 
n arrivent  que  péniblement  vers  eux  et  ne  les  saisissent  qu’avec 
difficulté. 

Mal  servie  par  ses  organes,  l’intelligence  de  Ricard  doit-être 
bien  peu  développée;  aussi  ce  n’est  qu’avec  peine  qu’il  dirige 
son  attention  vers  les  objets,  il  fait  entendre  quelques  mots 
mal  articulés  : A mort,  à Bicôtre,  et  comme  un  vrai  per- 
roquet, il  les  répété  sans  en  connaître  la  signification. 

Quoi  qu  il  en  soit,  l’attention  n’est  pas  aussi  nulle  qu’on  pour- 
rait le  croire  au  premie»-  abord;  étourdi  sans  doute  par  les 
questions  qu  on  lui  fait,  Ricard  regarde  d’un  air  hébété  et  ne 
répond  rien  ;maispour  peu  qu’on  simplifie  ces  questions,  qu’on 
Siimule  ■virement  son  attention  en  lui  pressant  les  mains  ou 
en  lui  frappant  les  genoux,  et  surtout  en  excitant  son  appétit 
par  1 appât  de  la  nourriture,  il  répond  par  oui,  par  non,  répète 
les  derniers  mots  des  phrases  qu’il  entend.  Souvent  aussi  il 
revient  à ses  deux  mots  favoris  (Bicôtre,  à mort);  quelquefois 

môme  on  peut  tirer  de  lui  des  chants  d’une  monotonie  remar- 
quable. 

Du  reste,  Ricard  n a aucune  reconnaissance  pour  les  person- 
nes qui  le  soignent;  il  leur  sourit,  mais  il  sourit  également  à 
tout  inconnu. 

La  faim  ne  le  fait  jamais  remonter  à son  dortoir.  On  est  obligé 
6 ui  BpportGi  sGs  aliments;  il  les  reçoit  avec  empresse- 
ment  et  jette  les  hauts  cris  si  on  les  lui  enlève.  Il  rend  ses  uri- 
nes, ses  matières  stercorales  partout  où  il  se  trouve,  dans  son 
it,  dans  sa  robe,  sans  être  retenu  par  aucune  considération. 

Observation  IL 

Inconnu.  La  taille  de  l’inconnu  est  de  4 pieds  4 pouces.  La 
tôte  assez  volumineuse,  ne  présente,  sous  d’autres  rapports, 


rien  de  remarquable.  Sa  circonférence,  mesurée  delà  tubéro- 
sité occipitale  au  milieu  du  front,  donne  20  pouces  2 lignes. 

Le  corps  entier  de  l’inconnu  est  peu  développé,  aussi  ne  lui 
donne-t-on  pas  plus  de  14  à 15  ans.  L al^domen  a un  \oluine 
considérable.  Le  thorax,  au  contraire,  présente  dans  tous  ses 
diamètres  une  diminution  sensible.  Malgré  ce  rétrécissement, 

la  respiration  n’éprouve  aucune  gène. 

L’inconnu  est  sourd  et  muet,  et  pour  toute  expression  de 
langage  il  fait  entendre,  tantôt  une  espèce  de  mugissement, 
tantôt  un  grognement  continuel.  Le  goût  et  1 odorat  sont  im- 
parfaits. Les  corps  les  plus  odorants  et  les  aliments  les  plus 
sapides  ne  paraissent  pas  impressionner  ses  organes.  Le  tou- 
cher n’est  pas  sûr  : ce  n’est  qu’avec  peine  qu’il  saisit  les  objets. 
Quoique  sa  vue  paraisse  assez  bonne,  l’inconnu  ne  conduit 
que  maladroitement  sur  les  objets  ses  yeux  dépourvus,  du 

reste,  de  toute  expression.  t . 

L’inconnu  ne  conserve  pas  la  connaissance  des  lieux  , il  ne 
retrouve  qu’avec  peine  son  lit;  souvent  môme  il  lui  arri\e  de 
prendre  une  couche  plus  ou  moins  éloignée  de  la  sienne,  pour 
celle  qu’il  occupait  la  veille. 

L’inconnu  ne  manifeste  le  sentiment  de  la  faim  par  aucune 
expression  de  physionomie  ou  de  langage;  si  on  lui  présente 
les  aliments,  il  les  prend  maladroitement,  et  pour  les  porter  a 
labouche,  il  avance  fortement  la  tête  qu’il  approche  des  mains. 
Le  goût  de  l’inconnu  est  tellement  dans  l’enfance  qu  il  ne  peut 
manger  que  du  pain  et  de  la  viande;  il  rejette  toute  nourriture. 
Au  dire  des  infirmiers,  l’inconnu,  pressé  par  la  soif,  prendrait 
une  tasse,  puiserait  de  l’eau  dans  un  seau,  replacerait  la  tasse 
après  avoir  bu. 

Les  mômes  signes  lui  suffisent  pour  manifester  sa  joie  ou 
sa  colère;  il  pince  ou  mord  les  doigts  des  individus  qui  le  nat- 
tent ou  lui  font  mal.  Lorsque  nous-visitâmes  l’inconnu,  il  était 
arrivé  à un  degré  de  dépérissement  et  de  marasme  voisin 
de  la  mort;  il  a succombé  depuis  quelques  jours,  et  voici  les 
résultats  qui  nous  ont  été  transmis  sur  son  autopsie. 


Crâne.  Les  parois  du  crâne  ont  une  épaisseur  considérable 
d'environ  4 à 5 lignes.  Les  tables  externes  et  ' 

point  participé  à cette  augmentation.  La 

inégalement  développée  des  deux  cotes  : a droite  le  < e'elop 
peinent  est  plus  considérable  qu’il  n'est  à gé«chc  de  so,  Ç 
l|ue  cette  cavité  n'offre  point  la  symétrie  ordinaire.  Ln  cous 
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clérant  cette  cavité,  on  est  porté  à croire  qu’une  force  interne 
ag'issant  sur  toutes  ses  parois,  les  a rejetées  en  dehors,  aussi 
la  partie  inférieure  de  l’occipital  offre  avec  la  partie  supérieure 
du  même  os,  un  angde  plus  obtus  que  dans  l’état  normal. 

Certaines  éminences  telles  que  l’apophyse  crista  galli,  les 
extrémités  des  apophyses  ptéryg’oïdes;  la  partie  osseuse  qui 
complète  en  bas  le  conduit  auditif  osseux,  offrent  un  volume 
considérable,  tandis  que  d’autres,  telles  que  les  apophyses 
d’Ing'rassias,  sont  peu  développées,  quoique  soudées  de  bonne 
heure  avec  leurs  bases. 

Membranes.  La  dure-mère  n’offre  aucune  altération;  dansl’in- 
térieur  de  l’arachnoïde  se  trouve  épanchée  une  once  environ 
d’un  liquide  séroso-sanguinolent. 

L’arachnoïde,  la  pie-nière  paraissent  cependant  bien  saines, 
quoiqu’elles  soient  un  peu  plus  pâles  que  dans  l’état  normal. 

Cerveau.  Les  circonvolutions  du  cerveau  sont  nombreuses, 
peu  développées;  les  anfractuosités  cérébrales  sont  peu  pro- 
fondes; la  substance  "cérébrale  paraît  infiltrée  d’un  liquide 
séreux  qui  lui  enlève  beaucoup  de  sa  consistance. 

Les  ventricules  latéraux  sont  énormément  dilatés;  ils  ont 
au  moins  quatre  fois  leur  ampleur  normale.  Le  septum  luci- 
dum  est  déchiré  en  partie,  et  paraît  formé  de  tilamens fibreux 
la  substance  cérébrale  n’existant  plus,  par  suite  de  cette  déchi- 
rure les  ventricules  communiquent  facilement  l’un  avec  l’au- 
tre. 

Le  cinquième  ventricule  a aussi  un  développement  considé- 
rable ; on  sépare  facilement  et  dans  une  grande  étendue,  les 
lambeaux  de  ses  parois  latérales,  qui  forment  en  même  temps 
le  septum  lucidum.  Le  troisième  ventricule  est  dilaté  ; la  com- 
missure molle  est  déchirée;  la  protubérance  et  le  cervelet  sont 
dans  l’état  normal. 

Thorax.  Les  poumons  peu  développés  sont  sains. 

Abdomen.  Éiat  sain  dans  la  totalité,  si  ce  n’est  le  rectum 
qui  est  fortement  gorgé  de  sang  et  offre  quelques  altérations 
peu  étendues. 


§ IL — Imbécillité. 

Noms  avons  vu  les  idiots  incapables  de  coml)inaisons 
intellectuelles,  non  susceptibles  d’étlucabilUé,  et  n’ayant 
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pas  môme,  par  le  ddraut  des  facidlés  perceptives,  la 
conscience  de  leur  individualité.  Ces  êtres  disgraciés, 
réduits  à une  vie  purement  végétative,  doivent  être  sou- 
mis à la  tutelle  la  plus  absolue.  Ils  restent,  en  effet,  au- 
dessous  de  la  brute;  car  le  défaut  de  perception  détermine 
non  seulement  l’obtusion  de  l’intelligence,  mais  encore 
celle  de  l’instinct  départie  par  la  nature  à tous  les  ani- 
maux. Nous  allons  nous  occuper  d’une  classe  d’individus 
moins  déchus  des  privilèges  de  notre  espèce,  c’est  celle 
des  imbéciles,  qui  présentent  dans  leur  état  différents 
degrés  de  la  dégradation  humaine. 


L’imbécillité,  dit  M.  Ferrus,  peut-être  native  ou  acquise, 
comme  l’idiotie.  On  peut  la  diviser  aussi  en  plusieurs,  sui- 
vant qu’elle  est  le  produit  ou  d’un  arrêt  de  développement 
ou  le  résultat  des  maladies  de  l’enfance,  ou  bien  consécu- 
tive aux  accidents  survenus  avant  la  puberté.  Après  cette 
époque  de  la  vie,  la  perte  ou  l’affaiblissement  des  facultés 
intellectuelles  reconnaît  d’autres  causes  et  prend  des  noms 
différents.  Les  arrêts  de  développement  qui  déterminent 
l’imbécillité  peuvent  dépendre  tantôt  d’un  vice  héréditaire, 
d’autres  fois  ils  ne  reconnaissent  d’autres  causes  que  la  ten- 
dance des  espèces  à dégénérer;  le  plus  souvent  aussi  ils  pro- 
viennent des  accidents  survenus  pendant  la  vie  fætale. 

L’imbécillité  acquise  est  le  plus  souvent  consécutive  aux 
maladies  de  l’enfance,  telles  que  les  convulsions,  le  strabis- 
me, les  exanthèmes  répercutées  l’épilepsie,  et  les  épan- 
chements ou  exhalations  de  la  sérosité,  soit  à la  surface  du 
cerveau,  soit  dans  les  cavités  intérieures. 

Les  imbéciles  sont  doués  du  langage  ; mais  il  est  rare 
que,  même  dans  ses  moindres  degrés,  l’imbécillité  ne  soit 
pas  accompagnée  de  quelques  vices  de  la  prononciation, 
et  que  la  parole  chez  ceux  qui  en  sont  atteints  ne  soit 
pas  tardive.  Les  caractères  anatomiques  et  physiologiques 
qu’ils  présentent  sont  à pou  près  semblables  a ceux  des 
idiots,  mais  à un  degré  plus  faible.  Les  iml)écilos  sont 
rusés,  voleurs,  libidineux  et  gourmands;  ils  manquent  de 
mémoire,  de  force,  d’attention  et  do  persévérance  dans 
ce  qu’ils  entreprennent;  ils  ont  dans  les  classes  élexées 
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de  la  société,  des  velléités  pour  apprendre  ou  imiter 
ce  qu’ils  voient  faire  aux  autres  ; ils  ne  peuvent  se 
livrer  qu’à  des  futilités;  dans  le  monde,  ils  sont  parfois 
des  types  de  fatuité  ; ils  ont  des  prétentions  à l’esprit, 
à l’instruction,  aux  agréments  extérieurs  ; tout,  en  un 
mot,  dans  leurs  manières,  décèle  la  prétention,  la  suffi- 
sance et  l’impéritie.  La  durée  de  leur  vie  est  à peu 
près  celle  des  idiots  ; ils  dépassent  rarement  la  vingt-cin- 
quième année.  La  constitution  générale  est  plus  saine  chez 
les  imbéciles,  les  ravages  du  vice  scrofuleux  ne  délabrent 
pas  aussi  profondément  leur  santé  que  celle  des  idiots  ; 
heureux  si  l’on  pouvait  vaincre  leur  paresse  ! leur  orga- 
nisation se  raffermit  alors,  et  ils  deviennent  capables  de 
supporter  d’assez  rudes  travaux.  M.  Ferrus  a insisté  sur 
la  nécessité  de  bien  étudier  les  principaux  caractères  de 
la  physionomie  des  imbéciles  ; car  les  questions  de 
médecine  légale  leur^,  sont  quelquefois  applicables,  et 
leur  examen  n’est  pas  toujours  sans  difficultés.  L’oblité- 
ration de  l’intelligence  n’étant  que  partielle  chez  eux  il 
est  impossible  d’en  mesurer  et  d’en  déterminer  précisé- 
ment le  degré  ; et  c est  plutôt  d’après  leur  conduite  que 
sur  des  règ-lcs  fixes  que  l’on  doit  baser  son  diagnostic. 
'loLitefois,  ajoute  M.  Ferrus,  l'étude  de  l’organisation  est 
ici  lort  utile,  et  l’on  peut  sur  cette  classe  d’individus  faire 
1 application  des  observations  phrénologiques  avec  bien 
plus  de  succès  que  sur  les  autres  aliénés  et  le  commun 
des  hommes.  La  dissimulation,  en  effet,  et  l’instruction  ne 
sont  pas  des  moyens  que  les  imbéciles  exploitent  pour 
fasciner  les  yeux.  Incapables  de  calculs  profonds  et  de 
pei sé\  érance,  ils  se  montrent  a l’œil  de  l’observateur  à 
découvert  et  sans  réserve. 

Nous  nous  sommes  prononcés  ailleurs  sur  la  valeur  des 
appréciations  phrénologiques  dans  l’aliénation  mentale, 
pour  ne  pas  entamer  ici  une  nouvelle  discussion.  Malgré 
les  réfutations  les  plus  sérieuses,  la  manie  de  tout  mesurer 
])ar  le  compas  phrénologique  subsistera  encore  longtemps. 
Je  ne  serais  pas  surj)ris,si  l’on  établissait  bientôt  dans  cet 
«xamen  des  règles  de  proportion;  si  l’on  prétendait,  par 
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exemple,  que  le  degré  d’imbéeillilé  est  toujours  en  rai- 
son inverse  du  volume  ou  de  la  saillie  de  telle  circonvolu- 
tion cérébrale,  et  que  l’idiotie  est  toujours  en  raison  directe 
du  degré  de  son  aplatissement.  Rapportons  à l’appui  de 
ees  opinions  quelques  exemples  d’imbécillité  pris  encore 
dans  les  leçons  cliniques  de  M.  le  professeur  Lerrus. 


Observation  III. 

Desprès,  dit  Savolte,  est  âgé  de  52  ans.  Dans  son  enfance,  ses 
camarades  le  disaient  timbré.  De  l’âge  de  14  ans  à 29  ans  on 
le  fit  travailler  dans  la  menuiserie  ; mais  1 inaptitude  de  Des- 
près au  travail,  les  pertes  qu’il  faisait  éprouver  à ses  parents 
par  sa  maladresse,  le  forcèrent  de  quitter  ce  métier.  Ce  fut 
alors  que  ne  pouvant  restera  charge  à sa  famille  et  vi\re  sans 
rien  faire,  il  fut  conduit  à Bicêtre  où  il  est  depuis  1811. 

La  circonférence  de  sa  tête,  de  la  tubérosité  occipitale  au 
milieu  du  front  est  de  19  p.  1/2.  Desprès  est  d’une  petite  stature, 
ses  membres  sont  bien  conformés,  les  organes  génitaux  ont 
un  développement  considérable,  l’organe  vocal  est,  au  contraire 
peu  développé,  aussi  la  voix  de  Desprès  est-elle  grêle  et 
féminine.  L’intelligence  de  Desprès  est  si  bornée  sous  certains 
rapports  qu’on  peut,  sans  trop  blesser  son  amour-propre 
l’assimuler  à la  brute  . 

11  est  d’une  gourmandise  extrême;  si  on  épie  ses  actions, 
on  le  su-preiid  à chercher  dans  les  ordures  des  restes  d’ali- 
ments; il  les  fait  cuire  dans  du  suif  qu’il  ramasse  sur  des 
chandeliers  et  confectionne  ainsi  un  ragoût  qu  il  avale  glou- 
tonnement. Desprès  se  livre  aussi  effrontément  à la  mastur- 
bation; il  est  vif  et  rampant;  s’il  aborde  ceux  c[\i  il  crain  , i 
se  prosterne  à deux  genoux  et  se  traîne  ainsi  jusqu  a leurs 

pieds. 

En  opposition  à ses  vices,  Desprès  a des  qualités  remar- 
quables. Il  s’attache  aux  personnes  qu’il  sert,  et  conserve  ce 
la  reconnaissance  pour  les  services  cpi’on  lui  rend.  Domestiqu 
probe,  il  a un  soin  particulier  de  ce  qui  appartient  a son  maiii  , 
et  si  par  hasard  un  objet  est  égaré  chez  lui,  Despres  est  dai  s 
des  trances  mortelles  juscpi’à  ce  que  l’objet  soit  -■ 

complaisance  est  extrême  mais  il  faut  l’avouer,  la  crainte  [ 
lui  inspirent  les  hommes,  ou  l’espoir  d’une  récompense,  sont 
les  principaux  mobiles  de  sa  bonne  volonté. 
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Savolte  est  d’une  galanterie  extrême  auprès  du  sexe,  il  est 
rempli  d’égards  et  de  petits  soins  pour  les  dames.  Je  voudrais, 
dit-il,  une  maîtresse!  que  je  serais  heureux  si  elle  était  belle 
femme  ; du  moins  pourrait-elle  me  défendre  ! Ses  facultés  intel- 
lectuelles n’offrent  pas  un  développement  ordinaire.  Savolte 
ne  sait  pas  bien  lire,  il  n’a  jamais  pu  apprendre  à écrire.  Il 
passe  quinze  années  de  sa  vie  dans  la  menuiserie,  et  jamais 
il  ne  put  parvenir  à faire  le  moindre  ouvrage.  Aujourd’hui 
toutes  ses  paroles,  toutes  ses  actions  se  ressentent  de  cette 
demi-imbécillité,  et  cependant  les  fonctions  de  l'intelligence 
s’éxécutent  assez  bien.  Il  a de  la  mémoire,  il  peut  exercer 
son  attention,  sa  comparaison,  son  jugement;  mais  le  seul 
mobile  de  ses  actions,  et  , c’est  ce  qui  le  rapproche  encore 
plus  de  la  brute,  parait  être  l’amour  de  soi,  l’amour  de  sa  con- 
servation; l’égoïsme,  en  un  mot,  porté  au  plus  haut  degré. 


Observation  IV. 


Denis  Cacou  âgé  de  45  ans;  Simon  Cacou  âgé  de  42  ans. 
1°  Conformation  du  crâne  de  : 


Denis  Cacou 

La  grande  circonférence  du  cx'à- 
ne  est  de  19  pouces  17  lignes.  La 
masse  cérébrale  est  en  général  por- 
tée en  liaut  et  en  arriére;  les  lobes 
postérieurs  sont  assez  proéminents. 
Le  diamètre  qui  s’étend  d’une  apo- 
])byse  mastoide  à l’autre  est  de  4 
])Ouces  1 ligne;  le  front  sans  être 
resserré  est  peu  élevé. 


Simon  Cacou 

La  grande  circonférence  de  cette 
cavité  a 20  pouces  10  lignes.  La 
masse  cérébrale  est  allongée  d’a- 
vant en  arrière.  Les  tempes  font 
une  saillie  assez  remarquable.  Le 
front  est  assez  haut  d’une  apophy- 
se mastoide  à l’autre,  il  y a 4 pou- 
ces 4 lignes,  le  front  s’élargit  su- 
périeurement en  fuyant  vers  les 
tempes. 


2°  Etat  intellectuel  des  deux  frères. 

Il  est  impossible  de  tirer  de  grands  renseignements  des 
deux  frères.  Tous  les  deux  font  les  mêmes  réponses;  l’un 
répète  ce  que  l’autre  a dit;  ils  ont  tous  les  deux  3 ans,  4 ans, 
l’âge  que  l’on  veut. 

Ils  ont  même  nom,  môme  prénom  ; Pierre,  Jean-Denis,  etc.  ; 
cependant  par  instant  le  plus  jeune  répond  plus  juste  que 
son  frère.  Il  se  dit  âgé  de  40  ans,  demeurant  à Bicêtre 
♦depuis  1813.  Il  a appris  l’état  de  tanneur  mais  il  n’a  pu  vivre. 
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Tous  les  deux  se  rappellent  d’avoir  été  à l’école;  l’aîné  sur- 
tout ne  peut  oublier  les  coups  qu'il  a reçus  de  son  maître  ; 
il  les  date  seulement  de  quelques  mois.  Il  connaît  tout  ce 
dont  on  lui  parle  et  répète  d’une  manière  inintelligible  et  en 
bredouillant  les  phrases  les  plus  incohérentes  ; il  parait  le 
plus  souvent  n’y  ajouter  aucun  sens.  L’attention  du  jeune  se 
fixe  assez  facilement;  celle  de  l’aîné  est  d’une  difficulté 
extrême  à fixer. 

Les  sens  paraissent  chez  Simon  dans  leur  intégrité.  Chez 
Denis  l’ouïe  et  la  vue  sont  imparfaites.  Le  premier  se  rap- 
pelle que  la  veille  il  a été  au  parloir,  aux  colonnes  neuves, 
où  il  s’y  est  fort  ennuyé. 

Le  second  se  rappelle  qu’il  a vu  son  frère;  mais  il  ne  sait  pas 
quel  jour,  dans  quel  lieu.  Il  me  prend  môme  pour  son  frère 
et  me  fait  des  caresses  ; l’un  paraît  bon  c’est  le  jeune  ; l’autre 
s’emporte  et  est  très  irascible  .Il  ne  veut  pas  cependaut  1 a- 
vouer  ; il  craint  un  châtiment.  Aussi  flatte-t-il  les  gens 
qui  lui  font  ce  reproche.  Le  jeune  est  occupé  à tourner 
la  roue  du  grand  puits.  Il  passe  pour  bon  travailleur.  L’ainé 
ne  sait  rien  faire;  à peine  s’il  peut  trainer  maladroitement  une 
voiture.  Il  a cependant  quelques  bonnes  qualités.  Il  est  rem- 
pli de  sentiments  d’affection  ; aussitôt  qu’il  vît  son  frère  il 
courut  à lui  et  le  combla  de  caresses.  Le  jeune  se  livre  moins 
à des  sentiments  affectueux,  il  regrette  bien  son  pays,  où  il 
voudrait  retourner;  mais  bientôt  l’oubliant,  il  demande  ins- 
tamment à aller,  aux  bons  pauvres.  Simon  vit  donc  dans 
l’avenir;  il  espère  un  changement  dans  sa  position.  Denis,  au 
contraire,  ne  s’occupe  que  du  présent;  le  travail  a peu  d’at- 
traction sur  lui.  Il  a cependant  un  avantage  immense  sur  son 
frère,  celui  de  la  conscience  de  son  imbécillité  ; Simon  ne  se 
croit  pas  différent  des  autres  hommes.  Tous  les  deux  sont 
bien  constitués  et  d’une  santé  robuste. 


III  — 


XII. 


DE  L’IDIOTIE. 

Par  FO  ville  (1). 

L’idiolie  consiste,  comme  la  clémence,  dans  l’oblitération, 
la  destruction  plus  ou  moins  complète  de  l’intelligence;  elle 
en  diffère,  en  ce  cjue  cette  oblitération  est  primitive,  con- 
géniale  chez  l’idiot,  tandis  cfu’elle  est  accidentelle,  consécu- 
tive chez  l’individu  en  démence. 

Il  existe  encore  cette  différence  entre  l’idiotie  et  la  démence, 
C[ue  le  travail  morbide  d’où  résulte  la  première  est  arrêté 
clepuis  longtemps,  tandis  que  le  travail  morbide  qui  constitue 
la  démence  n’est,  pour  ainsi  dire,  jamais  arrêté  complètement, 
et  tend  sans  cesse  à faire  de  nouveaux  progrès. 

Quelc{ues  auteurs,  Georget  entre  autres,  ne  comprennent 
pas  1 idiotie  dans  1 aliénation  mentale,  se  fondant  sur  ce  cj[ue 
cette  maladie  est  congéniale  et  dépend  le  plus  souvent  d\in 
vice  de  conformation  du  cerveau.  Ces  raisons  me  semblent 
insuffisantes.  Est-ce  que  la  cataracte  congéniale,  parce  qu’elle 
est  congéniale,  ne  doit  pas  être  étudiée  avec  la  cataracte 
accidentelle?  Est-ce  que  le  bec-de-lièvre,  le  spina-bifida, 
ne  doivent  pas,  chacun,  trouver  leur  place  dans  une  distribu- 
tion méthodique  des  maladies  des  lèvres  et  du  rachis,  parce 
qu’ils  sont  des  vices  de  conformation  ? 

M.Esquirol  divise  les  idiots  en  idiots  proprement  dits  et  en 
imbéciles  ; les  idiots  sont  ceux  chez  lesquels  l’oblitération, 
intellectuelle  est  portée  au  plus  haut  point  d’intensité.  Il  y a 
plusieurs  degrés  d’idiotie  ; quelques  idiots  n’ont  pas  assez 
d idée  pour  porter  à leur  bouche  les  substances  alimentaires, 
mais  il  suffit  d’introduire  ces  substances  dans  la  bouche  pour 
que  les  idiots  en  exécutent  la  mastication  et  la  déglutition; 
tandis  que  dans  les  degrés  plus  prononcés  d’idiotie,  cela  né 
snfht  pas  encore;  il  faut  pousser  jusque  dans  le  larynx  le  bol 
alimentaire,  qui,  soumis  alors  aux  contractions  musculaires 
de  la  vie  organique,  est  conduit  dans  l’estomac. 

Les  imbéciles  sont  ceux  qui,  sans  avoir  assez  d’intelligence 


f^eC/iint?’(/teprafi(ïîies,  par  Andral,  Bégin, 
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pour  remplir  les  fondions  ordinaires  de  la  société,  sont  néan- 
moins susceptibles  d’une  sorte  d’éducation  (page  îj12). 


L’enfance  est  l’âge  de  l’idiotie,  de  l’imbécillité  ; les  imbéci- 
les et  les  idiots  sont  tels,  en  effet,  soit  par  suite  d’une  con- 
formation vicieuse  de  l’organe  de  l’intelligence,  soit  par  suite 
d’une  altération  accidentelle,  profonde,  survenue  dans  le  sein  , 
de  la  mère,  ou  dans  les  premiers  temps  de  la  vie  extra-utérine. 
Les  aliénations  accidentelles,  au  contraire,  sont  très  rares  chez 
les  enfants.  M.  Esquirol  en  cite  trois  exemples.  J’en  ai  vu  un 
moi-môme,  chez  un  enfant  de  dix  ans,  que  la  lecture  assidue 
des  romans  de  chevalerie  avait  conduit  à se  croire  un  des 
héros  de  ces  ouvrages.  Il  passait  des  journées  entières  à se 
battre  contre  les  arbres,  les  murailles,  qu’il  prenait  pour  des 
infidèles.  Enfin  nous  avons  reçu  il  y a quelques  jours,  unepetite 
fille  de  sept  ans  et  demi,  aliénée  depuis  dix-huit  mois  à la  suite 
de  la  rougeole  (p.  516  ) 

Idiots.  — J’ai  cru  devoir  rapporter  à part  les  altérations  ren- 
contrées chez  les  idiots,  craignant  la  confusion  en  les  incor- 
porant à celles  qu’on  observe  dans  les  aliénations  accidentelles. 

Les  altérations  observées  chez  les  idiots  doivent  être  rap- 
portées : l“à  des  vices  de  conformation  : 2“  à des  altérations 
de  texture. 

Vices  de  conformation  .Chez  beaucoup  d’idiots,  le  volume 
de  la  tête  et  du  cerveau  est  peu  considérable.  Des  idiots  adul- 
tes n’ont  pas  un  volume  de  tête  plus  fort  que  des  enfants  bien 
conformés,  âgés  de  c[uelques  mois,  un  ou  deux  ans.  La  peti- 
tesse des  parties  n’est  pas  leur  seul  vice  ; on  trouve  souvent 
en  outre,  dans  ces  cas,  le  crâne  épais,  très  dense,  éburné;  le 
cerveau  assez  dur,  les  circonvolutions  très  minces,  séparées 
par  de  larges  intervalles.  On  a vu  même  les  circonvolutions 
manquer  sur  une  étendue  considérable. 

En  1825,  M Payen,  alors  interne  à l’hôpital  des  enfants,  a 
trouvé  un  cerveau  d’idiot  dont  les  circonvolutions  inférieures 
étaient  seules  développées.  Dans  les  régions  supérieures,  la 
substance  grise  très-mince  formait,  comme  chez  les  rongeurs, 
une  membrane  parallèle  à la  courbure  de  la  voûte  du  crâne. 

On  se  rappelle  qu’à  une  époque  de  la  formation  du  fœtus, 
le  cerveau  n’offre  pas  de  circonvolutions.  L’altération  dont  je 
parle  ici  pourrait  à juste  titre  être  regardée  comme  la  pcrsis- 


lance  de  cet  état,  en  d'autres  termes,  un  arrêt,  une  suspension 
de  développement.  Du  reste,  il  n’y  avait  dans  l’apparence  de 
la  substance  grise  ou  de  la  blanche  aucune  altération.  La 
petitesse  remarquable  du  cerveau,  et  surtout  l’absence  com- 
plète de  ses  circonvolutions  dans  une  étendue  considérable 
ne  pouvaient  être  que  des  vices  de  conformation.  Les  autres 
altérations  que  je  vais  indiquer  sont,  au  contraire,  des  mala- 
< dies  accidentelles,  survenues  dans  le  sein  de  la  mère  ou  dans 
lies  premiers  temps  de  la  vie  extra-utérine. 

Altérations  de  texture.  — Quelquefois  on  ne  trouve  chez  les 
: idiots  et  les  imbéciles  que  l’adhérence  générale  des  membra- 
nes à la  substance  corticale  des  circonvolutions.  J’ai  vu  plu- 
sieurs cas  où  cette  adhérence  était  si  intime  et  si  générale 
q U après  1 ablation  des  membranes,  le  cerveau  se  trouvait 
véritablement  dépouillé  de  substance  corticale. 

D’autres  fois,  sans  que  les  membranes  soient  adhérentes,  il 
existe  une  destruction  très  étendue  de  la  substance  corticale 
extérieure;  d’où  il  résulta  que  les  circonvolutions,  au  lieu  de 
leur  aspect  ordinaire,  ne  présentent  qu’une  surface  irréguliè- 
renient  irisée,  commo  la  feuille  de  certains  végétaux.  Dans 
quelques  endroits,  on  trouve  encore  des  fragments  qui  ont 
assez  bien  l’aspect  normal;  mais  la  plus  grande  partie  de  la 
surtace  des  hémisphères  n’offre  que  de  petites  végétations 
jaunâtres,  dures,  coriaces,  granulées. 

Dans  plusieurs  cas  de  cette  espèce  que  j’ai  examinés,  les 
circonvolutions  de  la  base  de  cerveau  n'àvaient  point  participé 
: a l’altération;  elles  étaient  petites,  leurs  anfractuosités  peu 
profondes,  mais  leur  substance  ne  semblait  nullement  altérée, 
tandis  que  les  traces  de  circonvolutions  qui  restaient  dans 
les  régions  supérieures  n’avaient  plus  rien  des  caractères 
propres  à 1 état  normal,  les  végétations,  les  petites  tumeurs 
agglomérées  ou  distinctes  qu’on  remarque  dans  ces  parties 
étaient  différentes  de  volume,  de  forme  ; les  unes,  polygonées 
■ d une  étendue  de  cinq  à six  lignes  ; les  autres,  mamelonnées 
et  dégénérant  de  la  gr-osseur  d’un  poids  à celle  d’un  grain  de 
millet,  offraient  une  couleur  jaunâtre,  qui,  dans  les  plus  gims- 
ses,  se  rapprochait  un  peu  du  gris  ordinaire  de  la  substance  cor- 
ticale et  dans  les  plus  petites,  se  confondait  avec  celle  de  la 
substance  blanche.  Il  semblait  qu’un  réseau  celluleux  géné- 
ral recouvr-ait  cette  altération;  du  moins  la  consistance  des 
parties,  la  résistance  qu’éprouvait  la  pointe  d’un  scalpel  pro- 
mené a leur  surface,  pouvaient  en  donner  l’idée.  J’ai  pu  néan- 

Idiolir^  [. 
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moins,  dans  des  cas  simples,  séparer  une  membrane  celluleuse 
évidente. 

Quelquefois  cette  altération  est  bornée  à la  substance  cor- 
ticale ; d’autres  fois,  elle  fait  partie  d’une  altération  plus  pro- 
fonde que  M.Esquirola  nommée  atrophie  du  cerveau  , laquelle 
correspond  constamment  à quelque  atrophie  des  membres. 

Dans  ces  cas  d’atrophie  des  membres,  assez  communs  parmi 
les  idiots,  et  dont  on  trouve  quelques  exemples  chez  des  indivi- 
dus qui  ne  le  sont  pas,  la  substance  grise  présente  dans  une 
étendue  quelquefois  très  considérable,  d’autres  fois  très  petite, 
l’altération  que  je  viens  d’indiquer.  Cette  altération  forme  le 
contour  d’un  trou  plus  ou  moins  vaste,  pratiqué  aux  dépens 
de  la  substance  blanche,  s’avançant  assez  souvent  jusqu’au 
ventricule  latéral.  Une  membrane  celluleuse  bien  distincte, 
parfaitement  organisée,  sépare  ce  trou  du  ventricule  d’un 
côté,  le  ferme  à la  surface  du  cerveau  de  l’autre  côté,  tapisse 
ses  parois  et  se  perd  insensiblement  sur  les  portions  de  subs- 
tance corticale  altérée.  La  perte  de  substance  ne  s’étend  pas 
toujours  jusqu’au  ventricule.  J’ai  fait,  avec  mon  collègue 
Délayé,  dans  le  service  de  M.  Esquirol  à la  Salpêtrière,  l’ou- 
verture d’une  idiote  dont  les  membres  étaient  arrivés  au  plus 
haut  degré  d’atrophie,  contournés  dans  tous  les  sens,  incapa- 
bles d’aucun  mouvement  ; chez  elle  le  cerveau  avait  subi  cette 
altération  dans  une  grande  partie  de  sa  masse  ; il  ne  restait 
qu’une  portion  de  la  base  de  l’organe  et  quelques  fragments 
irréguliers,  qui  s’élevaient  dans  différentes  poches  celluleu- 
ses, remplies  de  sérosité,  on  ne  reconnaissait  ni  couche  opti- 
que ni  corps  strié.  Le  cas  le  plus  intéressant  de  ce  genre  que 
j’aie  vu  est  celui  d’une  idiote  qui  mourut  pendant  la  durée  du 
cours  de  clinique  de  M.  Esquirol,  en  1823,  et  dont  l’autopsie 
fut  vue  de  tous  les  élèves  qui  suivaient  ce  cours. 

Chez  elle,  il  n’y  avait  qu’un  côté  du  corps,  le  droit,  qui  fut 
atrophié.  Les  deux  membres  de  ce  côté,  réduits  en  quelque 
sorte  à leurs  os,  à leur  enveloppe,  étaient  plus  courts  de  beau- 
coup que  ceux  du  côté  opposé,  incapables  du  moindre  mou- 
vement. Les  membres  du  côté  gauche,  au  contraire,  avaient 
un  développement  convenable  et  jouissaient  de  tous  leurs 
mouvements. 

Le  volume  de  la  tête  était  petit,  les  os  du  crâne  n’offraient 
rien  de  particulier. 

La  plus  grande  partie  de  la  substance  corticale  de  la  con- 
vexité des  deux  hémisphères  offrait  l’altération  que  j’ai  décrite 
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tout-à-rheiirc,  a,u  lieu  de  circonvolutions,  on  ne  voyait  que  de 
petites  granulations  irrégulières,  dures,  jaunâtres,  plus  volu- 
mineuses à la  circonférence  de  l’altération,  et  diminuant  assez 
régulièrement  en  s’approchant  de  son  centre.  Cette  altération 
existait  seule  à la  surface  de  l’hémisphère  droit;  dans  le  gau- 
che, au  milieu  d une  semblable  altération  de  la  substance 
corticale,  existait  une  lacune  considérable  dans  la  substance 
blanche,  en  dehors  et  un  peu  au-dessus  du  corps  strié  et  de 
la  couche  optique.  Une  membrane  celluleuse  assez  ferme 
tapissait  cette  cavité  et  la  fermait  de  manière  à constituer 
une  poche  assez  considérable,  remplie  d’un  fluide  demi-trans- 
parent (1).  Toutes  les  autres  parties  du  cerveau  avaient  leur 
aspect  normal.  ^ 

Si  la  substance  corticale  des  circonvolutions  jouissait  d’une 
intluence  indispensable  dans  la  production  des  mouvements 
les  membres  du  côté  gauche  n’auraient-ils  pas  dû  aussi  présen- 
ter chez  cette  idiote  une  altération  proportionnée  à celle  de  la 
substance  corticale  ? 

11  est  probable  que  tes  altérations  de  ce  genre  sont  la  suite  de 
quelque  travail  morbide  aigu,  d’un  ramollissement,  par  exem- 
ple, développé  à une  époque  où  le  peu  de  résistance  des  os  du 
crâne  a pu  céder  assez  au  développement  inflammatoire 
pour  jjrévenir  une  compression  mortelle,  et  où  la  grande  acti- 
vité de  1 absorption  a pu  enlever  et  éliminer  les  parties 
ramollies  et  détruites.  Cette  explication,  que  je  trouve  très-vrai- 
semblable, est  déjà  donnée  par  M.  Rostan  dans  son  ouvrage 
sur  le  ramolhsssement  ; mais  si  l’on  peut  rattacher  à des  mala- 
dies connues  de  pareils  désordres,  il  en  est  d’autres  qui  me 
semblent  peu  susceptibles  d’explication. 

M.  le  docteur  Payen,  lorsqu’il  était  élève  interne  à l’hôpital 
de.s  enfants  m’a  montré  le  cerveau  d’une  idiote  dont  les  cir- 
convolutions avaient  la  forme,  le  volume  et  la  couleur  ordi- 
naires; mais  en  passant  la  main  à leur  surface,  on  est  frappé 
de  rencontrer  dans  plusieurs  places  une  résistance  énorme. 

Cette  résistance  était  la  même  que  celle  qu’auraient  pu  pro- 
uire  de  gros  tubercules  crus  placés  très  près  de  la  superfi- 
cie des  circonvolutions;  et  cependant  une  incision  pratiquée 


«/î-1/ lésions  décrites  aujourd’hui  sous  le  nom  de  porencé- 

> menfiie  non-l*"  ®o'"Uej’endu  du  Congrès  international  de  médecine 

f mentale,  notre  travail  avec  M.  Sollier  (13.). 


ît  Ifavcrs  scs  parties  si  dures  ne  montraient  rien  de  particulier 
ni  dans  leur  couleur  ni  dans  leur  texture. 

Cet  endurcissement  cessait  brusquement;  immédiatement 
à côté  la  substance  cérébrale  avait  la  consistance  ordinaire. 

Le  cerveau  de  cet  idiot  contenait  un  grand  nombre  de  por- 
tions ainsi  endurcies,  On  aurait  façonné  et  applique  avec  art 
des  circonvolutions  de  carton,  qu’on  aurait  produit  au  touchei 
un  effet  très  analogue  à celui  qu’il  présentait  (1). 

Quelques  idiots  sont  hydrocéphales;  cette  altération  n offre 
nas  toidours  chez  eux  des  différences  essentielles  a noter,  1 u 
d’eux  dont  M.  Belhomme  a rapporté  l’observation  dans  sa 
tbèse’(‘21  avait  les  deux  membres  du  côté  droit  atrophies,  1. 
rnuche  optique  et  le  corps  strié  n’existaient  pas  dans  1 hémis- 
phère gauche:  sans  doute  ils  avaient  été  détruits  par  un  travail 

morbide. 

Telles  sont,  sommairement,  les  altérations  principales  que 

Vanatomle  pathologique  a permis  de  ^ 

On  peut  dire  d’eux  comme  des  aliénés,  la  phthisie  pulmo 
naire,^les  gastro-entérites  chroniques,  ou  des  inaladies  aigues 
variées  les  emportent  le  plus  souvent  (p.  ou.  aooo). 


anatomique,  1881;  voyez  aussi  la  thèse  de  Gmbal,  1888). 
Ç2)  Voir  cette  observation  p.  88. 
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XIII. 

Nouvelles  inductions  philosophiques  appliquées  à 
l’étude  de  l’Idiotisme. 

Par  F.  Dubois  (d’Amiens)  (1). 


Le  mémoire  de  Dubois  (d’Amiens)  est  relatif  non  seulement 
à l'idiotie,  mais  aussi  à la  démence.  L’auteur  cite  son  travail 
antérieur  ayant  pour  titre  : De'Vinstinct  et  des  déterminations 
instinctives  dans  l'espèce  humaine.  Il  rappelle  que  dans  ce 
travail  il  a établi  : 

« 1°  Que  dans  l’homme,  il  y a spontanément  ou  sous  1 in- 
lluence  de  divers  excitants,  des  réactions  nombreuses,  des 
déterminations  variées,  ou  mieux  des  actes  qui  sont  à propre- 
ment parler  les  manifestations  extérieures  de  la  vie. 

« 2°  Que  ces  manifestations  extérieures  de  la  vie  peuvent 
être  rangées  sous  trois  chefs  principaux,  être  partagées  en 
trois  séries  bien  distinctes.  Les  unes,  en  effet,  sont  purement 
automatiques,  c'est-à-divenon  seulement  sans  acte  intellectuel 
préalable,  mais  encore  sans  but  déterminé,  sans  résultat 
de  conservation  pour  l’individu  ou  pour  l’espèce,  en  un  mot. 
sans  but  intentionnel.  Les  autres,  au  contraire,  sont  instinctives 

c’est-à-dire  spontanées  impérieuses,  vives,  brusques  arrachées, 

pour  ainsi  dire,  à l’organisme,  et  dont  le  caractère  invariable 
consiste  dans  un  but  de  conservation,  soit  de  l’individu,  soit 
de  l’espèce.  D’autres  enfin  sont  intellectuelles,  c’est-à-dire 
amenées  par  les  volitions,  consenties,  graduées,  perfectibles 
modifiées  par  la  nature  des  idées.  » 

Suivant  Duliois  (d’Amiens),  « les  déterminations  intellec- 
tuelles sont  l’œuvre  du  cerveau;  les  réactions  instinctives  sur- 
gissent du  système  nerveux  g’angiionaire  ; les  actes  automati- 
ques tiennent  à toute  partie  de  l’organisme  pourvue  de 
fibres  contractiles.  » 

Dans  son  nouveau  mémoire,  il  a voulu~faire  une  application 
pratique  des  idées  que  nous  venons  de  résumer.  Et  il  a choisi 
parmi  « les  individualités  morbides  dans  l’étude  des  quelles 


(1)  Métnoircs  de  l'.\eii.déinic  royale  de  médecine,  tome  V,  p.  ô.Vj. 
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scs  distinctions  psychologiques  pouvaient  apporter  quelques 
lumières  » Vicliotisme  et  la  clémence. 

Nous  ne  reproduisons  ici  que  la  première  partie  de  son 
mémoire  (B.) 


Pinel  avait  confondu  certains  cas  de  démence  avec 
l’idiotisme:  sa  définition  d’ailleurs  était  extrême- 
ment vague  ; pour  lui  l’idiotisme  était  une  stupidi- 
té plus  ou  moins  prononcée,  ce  qui  reculait  la  diffi- 
culté en  donnant  un  mot  pour  un  autre,  car  il  lui  restait 
à définir  la  stupidité.  Cet  auteur  avait  ajouté  toutefois 
que,  dans  l’idiotisme,  le  cercle  des  idées  est  très  borné 
et  le  caractère  nul.  Bien  que  ceci  ne  soit  pas  encore 
suffisant  pour  déterminer  en  quoi  consiste  l’idiotisme, 
il  faut  savoir  gré  à Pinel  d’aveir  essayé  le  premier  de 
débrouiller  le  chaos  dans  lequel  étaient  plongées  foutes 
les  affections  mentales  et  d’en  avoir  fait  un  genre  d’alié- 
nation. 

M.  Esquirol,  après  Pinel,  a précisé  encore  d’avan- 
tage en  quoi  consiste  l’idiotisme.  Il  a distingué  dans 
ce  genre  les  idiots  dont  l’intelligence  ne  s’est  jamais 
développée,  et  les  individus  chez  qui  l’intelligence  s’est 
dégradée  consécutivement  à d’autres  affections.  Geor- 
get  a admis  cette  distinction,  bien  qu’il  ait  admis  d’un 
autre  côté  la  stupidité  consécutive,  la  démence,  sous 
cette  dénomination. 

L’idiotisme  parait  consister,  du  moins  en  général, 
dans  la  privation  congéniale  du  principe  des  détermi- 
nations raisonnées,  ou  dans  l’arrêt  du  développement 
de  ce  principe  lors  de  la  première  époque  de  la  vie. 
Les  individus  compris  dans  cette  classe  sont  fort  nom- 
breux, comme  le  remarque  Georget  ; car  elle  renferme 
tous  ceux  dont  l’intelligence  est  plus  ou  moins  tronquée, 
depuis  la  nullité  la  plus  complète  jusqu’à  ce  degré 
équivoque  qui  permet  à peine  de  distinguer,  dans  la 
société,  ceux  qui  n’ont  pas  de  caractère,  pour  nous 
servir  des  expressions  de  Pinel. 
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Dans  l’histoire  do  l’idiotisme  on  n’a  pas  seulement 
à parler  de  certains  actes,  de  certains  faits  organiques, 
comme  caractères  de  la  maladie  ; il  faut  aussi  connaître 
certaines  dispositions  matérielles,  certains  vices  de 
conformation  qui  peuvent,  jusqu’à  un  certain  point, 
rendre  raison  de  l’oblitération  de  l’intelligence.  Or, 
dans  l’appréciation  des  causes,  il  faut  tenir  compte  de 
ces  dispositions  matérielles.  Lorsqu’on  réfléchit,  en 
effet,  sur  les  vices  de  conformation,  on  ne  tarde  pas  à 
voir  qu’ils  sont  souvent  liés  à la  maladie  scro- 
fuleuse, et  conséquemment  que  dans  beaucoup  de 
cas  ils  ont  dû  se  développer  sous  l’influence  des  mêmes 
causes  ; mais  ceci  nous  conduirait  trop  loin  ; nous 
aurions  à tracer  l’histoire  du  crétinisme  et  rappeler 
tout  ce  qui  est  relatif  aux  localités  dans  lesquelles  on 
observe  ces  infirmités;  circonstances  étrangères  à 
nos  inductions. 

Suivant  nous,  l’histoire  symptomatique  de  l’idiotisme 
n a pas  encore  été  bien  conçue  ; on  s’est  généra- 
lement borné  à dire  que  les  individus  qui  en  sont 
affectés  sont  des  êtres  plus  ou  moins  privés  d’enten- 
dement, ce  qui  laisse  dans  un  vague  complet  sur 
l’étendue  et  la  nature  de  cette  dégradation  intellectuelle 
on  n’a  pas  su  établir  des  degrés  bien  déterminées  dans 
cette  maladie;  et  lorsqu’on  à cherché  a distinguer  les 
idiots  des  imbéciles,  on  n’a  pas  pu  y parvenir,  parce 
qu  on  n avait  pas  de  carractère  différentiel  sur  lequel 
on  pût  s’appuyer. 

Les  idiots  et  les  imbéciles  restent  dans  cet  état 
toute  leur  vie,  dit  Georget,  et  cet  auteur  ajoute  que, 
chez  les  imbéciles,  l’éducation  peut  quelquefois  déve- 
lopper jusqu  à un  point  les  facultés  intellectuelles,  et 
puis  il  ajoute  encore  que  quelques  idiots  acquièrent 
aussi  un  petit  nombre  de  connaissances  : où  est  dès 
lors  la  différence?  est-elle  fondée  sur  le  fait  que  les 
imbéciles  vivent  plus  longtemps  que  les  idiots?  on 
* ne  sait  où  s arrêter,  parce  qu’on  n’a  rien  déterminé. 


Nous  allons  offrir  quelques  idées  à ce  sujet  : on  jug’ei'a 
de  la  valeur. 

Nous  divisons  les  idiots  entrois  classes  et  cela  sans 
exception,  à quelque  variété  des  auteurs  qu’ils  appar- 
tiennent, qu’ils  soient  crétins,  cagneux,  imbéciles, 
capots,  colibeis,  gahets,  etc. 

Dans  la  première  variété,  qu’on  appellera,  si  l’on 
veut,  le  plus  haut  degré  d’abrutissement,  nous  ran- 
geons tous  idiots  réduits  à l’automatisme,  c’est-à-dire 
incapables  d’avoir  non  seulement  des  déterminations 
raisonnées,  mais  encore  des  déterminations  instinc- 
tives, Dans  la  seconde,  nous  plaçons  tous  les  idiots 
réduits  à l’instinct,  c’est-à-dire  capables  d’avoir  des 
déterminations  instinctives,  mais  aucune  trace  de 
déterminations  raisonnées.  Dans  la  troisième  classe  en- 
fin, nous  trouvons  les  idiots  pourvus  encore  d’instincts, 
mais  capables  d’offrir  quelques  déterminations  rai- 
sonnées] déterminations  faibles,  sans  doute,  annonçant 
la  dégradation  de  l’intelligence,  mais  réelles  et  faci- 
lement appréciables.  Décrivons  au  reste  ces  divers 
états. 

Première  variété  de  l'idiotisme.  On  voit  des  idiots, 
dit  Georget,  qui  ont  une  existence  presque  végétative  ; 
ils  paraissent  étrangers  à toutes  espèces  de  sensations; 
ils  ne  sentent  ni  le  froid,  ni  la  faim  ni  aucune  espèce 
de  douleur;  on  leur  met  des  aliments  dans  la  bouche 
et  ils  les  avalent;  s’ils  ouvrent  les  yeux  c’est  sans  aper- 
cevoir les  objets.  N’est-ce  pas  là  de  l’automatisnie  pur? 
Les  sensations  ne  sont  point  perçues  ; ces  êtres  ne 
font  rien  pour  éviter  la  douleur  ; il  n’y  a plus  de  vie 
de  relation  chez  eux;  et  quant  à cet  acte  d’avaler  des 
aliments  placés  dans  leur  bouche,  ce  n’est  pas  même 
une  détermination  instinctive,  c’est  un  acte  de  la  vie 
organique,  analogue  au  mouvement  du  cœur,  qui  se 
contracte  sous  rrnflucnco  d’un  excitant  quelconque  ; 
la  déglutition  a lieu  chez  eux,  comme  la  défécation, 
sans  (fue  la  volonté  intervienne  ; ils  exécutent  des 


mouvements  mais  sans  intention,  sans  but,  sans  motif; 
ils  sont  réduits,  en  un  mot,  à lavlc  végétative]  l’expres- 
sion do  Oeorget  est  exacte,  et  si  on  veut  leur  conser- 
ver l’existence,  il  faut  en  prendre  soin  comme  des  végé- 
taux qu’on  cultive. 

Deuxième  variété  de  l’idiotisme.  — Les  idiots  quo 
nous  plaçons  dans  cette  catégorie  ont  des  détermina- 
tions instinctives  bien  évidentes,  et  même  assez! 
prononcées,  assez  énergiques,  mais  rien  que  des  déter- 
minations instinctives.  Ils  évitent  les  sensations  dou- 
loureuses et  recherchent  colles  qui  leur  sont  agréables. 
Lorsqu’on  vient  à les  pincer,  ils  savent  très  bien  se 
soustraire  à la  douleur  ; de  grands  mouvements  do 
locomotion  ont  lieu  dans  ce  but.  Leurs  mouvements 
sont  donc  intentionnels,  quoique  non  raisonnés.  Ils 
contractent  viveme-nt  leurs  paupières,  et  ferment  les 
yeux  dès  qu’ils  s’aperçoivent  de  l’approche  d’un  corps 
qui  peut  les  blesser. 

Les  sons  désagréables  les  impressionnent  d’une 
manière  péni])lc,  tandis  qu’il  se  tournent  vers  les  lieux 
d’où  partent  des  sons  agréables,  et  qu’ils  se  plaisent 
«à  les  entendre  ; ils  se  jettent  sur  les  aliments  qu’on 
leur  ])résentc,  et  ils  ne  s’arrêtent  que  lorsqu’ils  sont 
complètement  rassasiés.  On  voit  que  chez  ceux-ci  il  n’y 
a plus  seulement  vie  végétative,  mais  que  l’instinct  se 
montre  dans  toutes  leurs  déterminations  constituent 
une  vie  de  relation  ; vie  très  bornée,  sans  doute,  parce 
que  chez  l’homme  il  est  absolument  besoin  de  déter- 
minations raisonnées  ; sa  faiblesse  est  telle,  en  effet, 
que,  si  celles-ci  ne  viennent  s’y  joindre  rien  n’est  plus 
précaire  que  son  cxitence. 

Je  (lois  ajouter  c{uc,  chez  ces  idiots,  il  y a des  cris 
de  joie  et  des  cris  de  douleur  accompagnés  de  cer- 
tains gestes,  c’est  à dire  un  langage  d'actioîi,  le  seul 
([ui  a})partiennc  à 1 inctinct.  On  a eu  tort  de  dire  c|u’ils 
ne  savent  laire  aucun  usag’o  des  corps  extérieurs; 
sans  doute,  ils  ne  savent  pas  se  vêtir  complètement  et 


méthodiquement;  mais  ils  ne  savent,  pour  éviter  le 
froid,  se  placer  sous  des  couvertures  et  s’aljritcr  avec 
soin.  Ces  idiots  vont  quelquefois  chercher  leur  nour- 
riture; mais  ils  sont  incapables  d’aucun  travail,  d’au- 
cune perfectibilité;  ils  restent  assis  ou  blottis  tout  le 
long  du  jour,  ou  bien  ils  se  promènent  ça  et  là  ins- 
tinctivement. 

Ainsi,  je  le  répète,  il  n’y  a pas  seulement  vie  végé- 
tative, automatisme,  quand  aux  fonctions  de  relation; 
il  y a déterminations  instinctives.  Ces  idiots  se  trou- 
vent dans  les  conditions  de  certains  ordres  d’animaux. 

Voyons  notre  troisième  classe. 

Troisième  variété  de  l’idiotisme.  C’est  dans 
cette  catégorie  que  M.  Esquirol  a placé  les  imbé- 
ciles, c’est  à dire  les  idiots  dont  les  facultés  intel- 
lectuelles sont  développées  jusqu’à  im  certain  point  ; 
Georget  a adopté  cette  division  ; mais  les  auteurs 
n’ont  pas  eu  de  ligne  de  démarcation  précise  ; tout 
repose  dans  leur  classification  sur  l’appréciation  de 
ce  certain  point;  de  sorte  qu’on  verra  un  imbécile  dans 
un  être  qui  ne  sera  qu’un  idiot  pour  tout  autre  et  vice 
versa.  Quant  à nous,  nous  voyons  des  idiots  apparte- 
nant à la  troisième  variété,  dès  que  nous  reconnaissons 
des  déterminations  qui  n’ont  pu  avoir  lieu  qu’aprèsune 
délibération  morale,  quelque  faible  et  imparfaite  que 
soit  celle-ci;  car  c’est  précisément  dans  la  faiblesse  et 
dans  l’imperfection  de  l’intelligence  que  consiste  ici 
l’idiotisme. 

Ces  idiots  ont  donc  des  idées,  mais  des  idées  très 
peu  étendues  ; ils  sont  capables  de  quelques  raisonne- 
ments très  limités;  les  occupations  qu’ils  sont  en  état 
de  remplir  doivent  être  simples,  uniformes  et  toujours 
les  mêmes. 

Aussi  ces  malheureux,  comme  chacun  sait,  ne  sont 
guère  employés  dans  les  maisons  de  détention  et  dans 
les  hospices  qu’à  des  soins  de  propreté  ; on  ne  peut  en 
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effet  les  charger  que  de  commissions  très  simples,  et 
dès  qu’on  vient  à y mêler  quelque  calcul,  quelque  pré- 
voyance de  l’avenir,  ils  ne  peuvent  plus  les  exécuter  ; 
ils  savent  pourvoir  à leurs  besoins,  mais  dans  de  cer- 
taines limites  et  avec  des  idées  toutes  du  moment. 
Ainsi  ils  savent  bien  se  vêtir,  les  petites  filles  y met- 
tent même  une  sorte  de  coquetterie  ; ils  recherchent 
l’union  des  sexes  car  ils  ne  sont  nullement  étrangers 
aux  déterminations  instinctives  ; ils  y obéissent  même 
sans  retenue,  et  beaucoup  se  livrent  avec  impudence  à 
la  niasturbation.  Ils  ont  la  connaissance  du  tien  et  du 
mien  ; mais  ils  s’approprient  souvent  ce  qui  leur  tombe 
sous  la  main.  Leur  langage  est  borné,  ils  répètent 
presque  toujours  les  mêmes  mots,  et  ils  les  prononcent 
d une  manière  incorrecte  ; ils  ne  peuvent  apprendre 
ni  à écrire  ni  à lire  ; en  g'énéral  ils  sont  très  malpropres 
et  faciles  à mettre  eni  fureur. 


Telles  sont  les  trois  variétés  comprises  dans  l’idio- 
tisme;  variétés  fondées,  comme  on  vient  de  le  voir,  sur 
des  différence  fondamentales  et  j^ermanentes  dans  les 
phénomènes  de  toute  affection  mentale.  Si  maintenant 
nous  cherchons  quels  peuvent  être  les  symjDtômes  le 
plus  souvent  accessoires  à ces  trois  ordres  de  faits, 
nous  verrons  que  la  plupart  portent  sur  des  affections 
du  système  nerveux.  Ainsi  plusieurs  idiots  sont  para- 
lytiques ou  hémiplégiques  ou  paraplégiques.  Du 
leste,  les  autres  fonctions  s exécutent  dans  la  plupart 
des  cas  avec  régularité  : les  digestions  sc  font  bien,  la 
^ circulation  n’éprouve  aucun  trouble,  il  en  est  de  même 
des  fonctions  génératrices. 

Les  idiots  réduits  à 1 automatisme  ne  vivent  en 
général  que  peu  de  temps,  malgré  tout  le  soin  qu’on 
peut  en  prendre.  Ceux  qui  n ont  que  des  déterminations 
mstinctives  ne  vivent  guère  au  delà  de  trente  ans. 
Leux  enfin  qui  offrent  des  déterminations  raisonnées 
vi\ent  plus  longtemps.  Ceci  sc  conçoit  très  bien  puis- 
j^ipie  1 existence  est  d autant  plus  assurée  qu’elle  est 


entourée  de  toutes  les  raeultés  ([ui  veillent  a sa  con- 
servation. Nous  devons  toutefois  ajouter  (|ue  bcaucoui) 
d’idiots  périssent  par  suite  des  progrès  de  1 afleclion 
scrofuleuse,  ou  des  affections  convulsives. 


Parmi  ceux  ([ui  ne  connaissent  pas  notre  manière 
de  considérer  les  ïiéwosGS ^ il  pourra  paraître  assez 
étrange  que  nous  ayons  ici  à parler  de  lésions  anato- 
miques. 11  est  donc  nécessaire  de  rappeler  que  les 
névroses,  pour  nous,  consistent,  il  est  vrai,  dans  la 
production  de  certains  actes  organiques  en  dehors 
de  l’état  normal,  actes  qui  ne  nous  paraissent  point 
sous  la  dépendance  de  lésions  anatomiques  perina.- 
nentes^  mais  qui  peuvent  aussi  se  reproduire  et  être 
entretenues  sous  1 influence  de  plusieurs  conditions 
anatomiques,  facilement  appréciables. 

La  plupart  des  névroses,  et  ceci  est  connu,  tiennent 
à de  simples  lésions  de  la  sensibilité  et  de  la  contrac- 
tilité; lésions  appréciables  seulement  par  des  actes 
anormaux;  ce  qui  ne  surprend  pas,  lorsqu’on  se  rap- 
pelle que  toutes  les  conditions  d’organisation  propres 
à établir  les  manifestations  normales  de  la  sensibilité 
et  de  la  contractilité,  sont  loin  d’être  connues  : ici 
nous  avons  des  opérations  complexes  profondément 
lésées,  tantôt  sous  le  rapport  de  l’imperfection  du  déve- 
loppement et  c’est  le  cas  spécial  de  1 idiotisme  , tantôt 
dans  le  mode  de  répartition  des  forces  mentales;  c’est 
le  cas  des  monomanies;  tantôt,  enfin,  sous  le  rapport 
do  la  dég’radation  consécutive,  do  1 alfaissement  des 
facultés, ''comme  on  le  voit  dans  les  cas  de  démences 


Nous  avons  dit,  dans  notre  premier  Mémoire  que, 
quelle  que  soit  la  nature  du  principe  des  détermina- 
tions raisonnées,  il  ne  peut  y avoir  do  manifestations, 
de  rapport  avec  le  monde  extérieur,  que  par  le  moyen 
des  organes  encéphaliques  ; il  en  résulte  c[uc  beaucoup 
de  manifestations  irrégulières  peuvent  tenir  à un  état 
anormal  appréciable  et  permanent  de  ces  mêmes  or- 
u-anes  • dès  lors  il  est  convenable  de  recherclier,  dans 
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tous  les  cas,  quels  sont  les  désordres  qui  tiennent  à un 
état  anormal  de  cette  nature. 

Ce  serait  une  erreur  de  croire  que  tous  les  phéno- 
mènes anormaux  do  la  pensée  correspondent  à des 
lésions  matérielles  du  cerveau.  Indépendamment  de  ce 
qu’il  est  très  dilTicile,  je  dirai  même  impossible,  de 
déterminer  là  où  la  pensée  cesse  d’être  normale,  régu- 
lière, Tiiisonncible  enfin,  c’est-à-dire  de  ressembler 
aux  pensées  du  commun  des  hommes,  car  après  tout 
il  faut  toujours  en  revenir  là  ; indépendamment  do 
cette  circonstance  dis-je,  il  est  des  exaltations  menta- 
les, il  est  surtout  des  monomanies  qui  ne  correspon- 
dent à aucune  lésion  matérielle  des  organes  encépha- 
liques. Malgré  les  recherches  les  plus  minutieuses  et 
les  plus  nombreuses,  il  a été  impossible  jusqu’àprésent 
do  rattacher  à aucune  condition  physique  appréciable 
ces  nombreuses  aberrations  de  la  pensée.  Ce  qu’il  y a 
déplus  singulier,  c’est  que  les  anatomistes  s’en  éton- 
nent! Mais  j’aurai  occasion  de  revenir  sur  ce  sujet,  dans 
un  autre  travail,  lorsqu’il  sera  question  de  la  manie  et 
des  monomanies.  Ici  la  question  est  plus  simple;  il  ne 
s’agit  pas  de  trouver  la  lésion  ■ matérielle  de  certains 
phénomènes  intellectuels  survenus  tout  à coup  chez 
des  individus  doués  auparavant  d’une  raison  très  saine  ; 
ici  le  fait  morbide  répond  à ce  qu’il  y a de  plus  simple 
dans  le  fait  physiologique  : point  de  déterminations 
rationnelles  sans  organes  encéphaliques  ; conséquem- 
ment, point  de  développement  normal,  point  de  progrès 
• ' de  perfection  dans  ces  actes,  sans  développement  de 
ces  organes.  Ce  sont  là  des  faits,  je  le  répète,  de  l’ordre 
le  plus  simple;  aussi  n’est-il  pas  étonnant  que,  dans 
1 idiotisme,  c’est-à-dire  dans  les  cas  de  non-dévelop- 
pement, ou  d’arrêt  plus  ou  moins  complet,  des  déter- 
minations, raisonnées,  les  organes  encéphaliques  soient 
arrêtés  eux-mêmes  'dans  leur  développement. 

Sur  cent  idiots  bien  observés  à la  Salpêtrière,  par 
■f  un  médecin  de  la  maison,  il  n’y  en  a eu  que  quatorze 


qui  eussent  une  conformation  assez  régulière  du  crâne 
et  ces  quatorze  appartenaient  à notre  troisième  classe, 
c’est-à-dire  qu’ils  offraient  des  déterminations  raison- 
nées  dans  certaines  limites. 

Pour  l’exercice  régulier  de  ses  fonctions,  le  cerveau 
doit  s’accroître  suivant  des  proportions  données  et 
assez  bien  connues.  Chacun  sait  que  les  anatomistes, 
de  même  que  les  peintres  et  les  sculpteurs,  ont  tou- 
jours pris  comme  formation  complète  et  régulière, 
la  tête  de  l’Apollon  du  Belvédère;  c’est  d’après  ce  beau 
modèle  que  la  plupart  des  comparaisons  ont  été  faites; 
ou  bien  on  a rapproché  les  crânes  viciés,  non  dévelop- 
pés du  moins,  des  crânes  de  certains  animaux,  placés 
assez  bas  dans  l’échelle  zoologique.  C’est  ainsi  que 
Pinel  avait  fait  graver  des  têtes  d’idiots,  qiCil  compa- 
rait à celle  d’Apollon,  pour  faire  sentir  jusqu’à  quel 
point  allait  l’aplatissement  du  front  et  combien  était 
remarquable  le  rétrécissement  de  la  boîte  osseuse. 


Georget  a rangé  dans  sept  catégories  les  formes  de 
tête  qui  lui  ont  paru  les  plus  remarquables  ; mais  cette 
classification  n’est  pas  méthodique.  Dans  la  première, 
il  place  les  têtes  bien  conformées  qui  peuvent  appar- 
tenir à des  imbéciles  et  même  à des  idiots;  mais  ici 
il  aurait  fallu  dira  jusque’à  quel  point  étaient  étendues 
les  déterminations  rationnelles  chez  ces  individus,  et 
puis  examiner  la  structure  générale  et  intime  des  orga- 
nes encéphaliques.  Dans  la  seconde,  il  place  les  hydro- 
céphales. Il  est  évident  qu’ici  la  conformation  de  la 
boîte  crânienne  ne  peut  être  d’aucune  utilité  dans 
l’appréciation  de  l’état  normal  des  individus,  puisque 
cette  conformation  a été  déterminée  par  l’accumula- 
tion du  liquide  dans  les  organes  encéphaliques;  mieux 
eût  valu  donner  le  poids  du  cerveau  seul,  comparati- 
vement avec  celui  des  mêmes  organes,  pris  chez  d’au- 
tres idiots  à crâne  rétréci.  Dans  la  troisième  classe, 


Georget  range  tous  les  crânes  moins  volumineux  que 
dans  l’état  ordinaire,  mais  ceci  est  moins  une  classe 
particulière  qu’une  véritable  position  générale,  qu  il 


— 1-27 


fallait  d’abord  émettre,  sauf  à faire  des  divisions  basées 
sur  ce  que  tantôt  ce  rétrécissement  est  général,  et 
tantôtil  porte  sur  telle  partie,  teldiamèlre,  plutôt  que 
tel  autre. 

Georget  sous  ce  rapport,  aurait  pu  établir,  1"  que 
chez  les  idiots  réduits  à l'état  instinctif,  sans  traces  de 
déterminations  raisonnées,  la  tete  est  généralement 
rétrécie,  tous  ses  diamètres  sont  resserrés  ; 2°  que  chez 
les  idiots  à instinct  puissant,  mais  capables  de  déter- 
minations raisonnées,  le  front  est  seul  conformé  vicieu- 
sement. En  effet,  les  idiots  chez  lesquels  prédominent 
fortement  les  déterminations  instinctives,  ont  le  front 
aplati,  fuyant  à j)artir  de  la  racine  du  nez,  d’une  obli- 
quité remarquable,  tandis  que  les  parties  postérieures 
sont  volumineuses.  Quelquefois  il  n’y  a qu’une  dépres- 
sion sus-orbitaire,  le  frontal  se  relève,  et  vient  ensuite 
bomber  de  manière'a  venir  ouvrir  l’angle  facial  d’une 
manière  extraordinaire;  mais,  dans  ce  dernier  cas,  les 
sujets  ont  presque  toujours  été  scrofuleux,  parfois 
même  hydrocéphales.  Quant  aux  têtes  en  j^ain  de  sucre, 
en  melon,  elles  ne  sont  pas  rares  ; mais  elles  appartien- 
nent plutôt  à des  malheureux  enclins  au  vol  et  meme 
au  meurtre,  comme  je  l’ai  dit  ailleurs. 

Le  rétrécissement  de  la  boite  crânienne  peut  être 
plus  considérable  encore  qu’on  ne  le  croirait  d’après 
l’examen  extérieur  de  la  tête.  Il  arrive  en  effet,  dans 
certains  cas,  que  les  os  du  crâne  ont  jusqu’à  un  demi- 
pouce  d épaisseur.  L’encéphale  peu  volumineux  alors, 
est  encore  plus  remarquable  par  le  peu  d’étendue  de 
ses  circonvolutions  et  par  l’endurcissement  de  sa 
substance  médullaire;  d’autres  fois,  le  cerveau  est 
comme  atrophié;  les  circonvolutions  amaigries,  et  la 
substance  cérébrale  inégalement  ramollies. 

loutes  ces  circonstances  anatomiques  prouvent  que 
plusieurs  faits  organiques  concourent  ordinairement 
a 1 état  d idiotisme,  et  que  la  prétention  de  déduire  tous 
i les  phénomènes  de  cette  maladie  d’après  un  seul 


accident  materiel,  entraînerait  nécessairement  l)cau- 
conp  de  méprises,  comme  le  prouve  ce  qui  est  arrivé 
à Gall.  Ce  physiologiste  fondé  sur  sa  théorie,  croyait  à 
coup  sûr  diagnostiquer  l’idiotisme,  toutes  les  fois  qu’il 
remarquait  telle  disposition  dans  cette  partie  de  la 
boîte  crânienne.  Or  il  lui  est  arrivé,  en  raisonnant 
d’après  cotte  hypothèse,  de  prendre  le  crâne  du  poète 
Gresset  pour  celui  d’un  idiot  : méprise  assez  étrange 
que  M.  Falret  a reprochée  à Spurzheim 

Il  est  à peine  besoin  de  dire,  d’après  ce  que  nous 
avons  avancé,  que  les  idiots  ont  en  général  une  phy- 
sionomie qui  les  fait  bientôt  reconnaître.  Chez  ceux: 
qui  sont  réduits  à rautomatisme,  il  n’y  a aucune 
expression  dans  la  physionomie,  tous  les  traits  sont 
inertes,  muets  ; le  moindre  désir  n’y  est  jamais 
exprimé.  Chez  ceux  qui  sont  dépourvus  de  détermina- 
tions instinctives.  La  physionomie,  tout  en  annonçant 
l’abrutissement  normal,  révèle  de  grossiers  désirs. 
Chez  ceux  enfin  C[ui  ont  c[uolques  déterminations 
raisonnées,  la  physionomie  dénonce  encore  la  mutila- 
tion de  l’intelligence. 

Les  idiots  doivent-ils  être  interdits  ? ceci  ne  peut  être 
une  question  pour  ceux  qui  sont  réduits  à l’automa- 
tisme, puisqu’il  faut  pourvoir  à leur  égard  aux  besoins 
les  plus  impérieux  de  la  vie;  puisqu’il  faut  leur  placer 
des  aliments  dans  la  bouche,  et  les  enlever  chaque  jour 
hors  de  leurs  ordures. 

Quant  à ceux  qui  n’ont  que  des  facultés  instinctives. 
Us  doivent  être  interdits,  comme  des  êtres  essentiel- 
lement nuisibles  à la  société.  Beaucoup  sont  méchants 
sans  avoir  la  conscience  de  leur  méchanceté,  Ils  ont 
des  passions  fougueuses  et  féroces.  11  faut  qu’une  in- 
telligence étrangère  supplée  à celle  qui  leur  manque, 
réprime  les  désirs  extravagants,  dirige  leurs  actes  et 
les  mettre  enfin  hors  d’état  de  nuire. 

Quant  à ceux  enfin  qui  offrent  des  déterminations 
raisonnées,  la  question  devient  plus  complexe;  car  il 
s’aeât  alors  de  déterminer  l’étendue  et  même,  en  cor- 


tains  cas,  la  réalité  de  leur  dég-radation  morale.  Le 
plus  souvent  ils  ont  besoin  d’un  conseil  judiciaire,  non 
pour  les  empêcher  de  nuire  cà  la  société,  car  on’peut 
les  souffrir  impunément  dans  son  sein,  mais  paice 
que,  au  milieu  d’une  civilisation  aussi  perfectionnée 
que  la  nôtre,  ils  seraient  incapables  de  défendre  leurs 
intérêts  particuliers,  et  bientôt  ils  seraient  la  proie 
des  fripons. 


La  thérapeutique  de  l’idiotisme,  ainsi  considérée 
repose  sur  des  bases  toutes  particulières.  Il  ne  s’ao-it 
pas  ici  de  répéter  d’une  manière  banale  qu’on  doit^  à 
1 aide  de  purgatifs,  opérer  une  dérivation  sur  le  canal 
intestinal,  ou  à l’aide  de  pommades  irritantes,  sur  la 
peau  du  crâne  ; il  faut  avant  tout  se  rendre  un  compte 
philosophique  de  l’état  moral  de  ces  individus,  c’est- 
a-c  lie  constater  à quelles  sortes  de  déterminations  ils 
sont  assujettis.  Ne  trouve-t-on  plus  en  eux  que  des 
actes  automatiques?  11  faut  en  prendre  soin  comme 
des  végétaux  qu’on  cultive  dans  les  jardins  ; il  faut  les 
alimenter,  leur  faire  respirer  un  air  pur  et  salubre, 
et  surtoutles  tenir  dans  une  propreté  rigoureuse:  il  n’v 
a pas  autre  chose  à faire  pour  eux. 


n n y a pas  non  plus  de  vie  intellectuelle  pour 
les  icliots  a déterminations  uniquement  instincti- 
ves bous  ce  rapport  encore,  il  n’y  a rien  cà  faire  II 
tant  se  borner^a  diriger  leurs  détermiiications  vers  ce 
qui  peut  leur  être  utile,  sans  nuire  aux  personnes  qui 
es  entourent;  il  faut  placer  à leur  proximité  ce  qui  est 
necessaire  aux  premiers  besoins  de  la  vie,  et  du  reste 
les  contenir  sans  les  maltraiter. 

Quant  aux  idiots  qu’on  a nommés  imbéciles,  et  aue 
nous  avons  rattachés  à la  troisième  variété,  ceux  enfin 

J n nTV  ? bornées  et  très  simples, 

peut  et  on  doit  faire  quelque  chose  pour  eux.  11  s’fi- 
git  par  une  educcation  bien  entendue,  d’étendre  le 
champ  de  leur  intelligence.  Il  faut  bien  se  gvarder  de  leur 
infligei  de  mauvais  traitements;  ce  serait  le  moyen 
Idiotie,  I. 
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de  les  abrutir  complètement.  Il  faut  cultiver  avec  d au- 
tant plus  de  soin  leur  raison  qu’on  n en  aperçoit  que 
des  lueurs  faibles  et  faciles  à éteindre.  9e  examine 
leurs  inclinations,  et  c’est  dans  ce  sens  qu  on  se  décidé 
pour  le  choix  des  occupations  qui  doivent  remplir 
fcur  vie.  Ont-ils  du  goût  pour  les  travaux  de  la  cam- 
pagne? ne  contrariez  pas  cette  inclination,  ils  y trou- 
veront plus  de  forces  physiques  et  morales  que  partout 
ailleurs;  Ont-ils  plus  de  penchants  pour  les  occupations 
casanières  pour  les  soins  du  ménage?  laissez  lescon- 
Tés  da^s’  le  sein  de  la  famille,  en  un  mot,  suivez 
toute  inclination  qui  n’aura  rien  de  nuisible. 
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XIV. 

IDIOTISME 

Par  CALMEIL  (1). 

Idiotie^  imbécillité,  fatuité,  etC;  — La  masse  encépha- 
lique, comparée  sur  un  nouveau-né,  dans  l’enfance,  ou 
sur  un  adulte,  n’offre  point  le  même  aspect,  la  même  forme 
le  meme  volumë,  le  même  degré  de  Consistance  le  même 
mode  de  coloration;  et  il  s’en  faut  dé  beaucoup  nue  le 
cerveau,  le  cervelet,  la  moelle  épinière,  aient  acquis,  au 
tel  me  de  la  vie  fœtale,  tout  le  perfectionnement  qu’ils 
présentent  par  la  suite.  Il  est  donc  évident  rtüe  le  mouve- 
ment qui  présidé  à la  formation  et  au  développement 
successif  du  système  nerveux,  loin  de  cesser  complètement 
au  moment  de  la  naissance,  doit,  pendant  longtemps 

encore,  persister  avec  une  certaine  activité.  Du  reste  l’im- 

portance  que  la  nature  semble  attacher  à la  régularité  de 
ce  travail  parait  süfflsanlment  démontrée  par  l’uniformité 

s’observe  dans  la  disposition,  le 
ombl  e,  les  rapports  des  divers  instruments  de  l’innerva- 
tion. Mais  qu  11  arrive,  pendant  la  gestation  ou  dans  les 

d’unaccH  fa»  d’une  perturbation, 

un  accident  quelconque,  que  l’organisation  de  l’encéphale 

soit  tra,versee,  qu’elle  demeure  incomplète  ou  vicieuse 

I exercice  intellectuel,  l’exercice  de  la  sinsibilité  Zsiquè 

moia  e,  qui  est  nécessairement  subordonnée  aiiXTOndi- 

d tions  des  agents  organiques,  se  ressentira  infailliblement 

plus  ou  moins,  par  suite,  du  vice  qui  affecte  les  i“s 

iVrnU  a la  presque  nullité  des  fonctions  eéré- 

do-Ln<r’émtarT*  semblable  vice  congénital  ou  pseii- 
con,,enital  du  principal  instrument  de  la  pensée  que 
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l’on  est  coiiYCiui  d’imposer  le  nom  d idiolisrne  ou  d UHolie. 
Tes  explications  sulltsent  pour  différencier  1 idiotisme  et 
a dén  enoe  qui  se  rattache  à une  lésion  survenue 
dans  le  système  nerveux  lorsque  rien  ne  semblait  plus 
mnquer  à sa  perfection,  aux  conditions  voulues  pour  le 
ln,rc  exercice  des  facultés  intellectuelles  et  sensitne  , 
dont  l’homme  conserve  toujours,  on  tom.oant  dans  la 
clcmence,  quelques  vestiges. 

Les  idiots,  sous  une  forme  humaine,  le  codent,  par  la 

nullité  de  l’intelligence,  des  passions  affectives,  des  mou\  c- 
ments  instinctifs,  aux  animaux  les  plus  stupides,  les  p us 
bornés.  Beaucoup  d'idiots  succombent  dans  un  «3° 
malo.ré  les  soins  les  plus  assidus  et  les  plus  dévoués.  I lu- 
sieurs  n’apprennent  jamais  il  téter,  otvivont  de  lait  que  on 
dépose  trll  en  avant  dans  la  bouche.  Plusieurs  ne  savent 
lamais  maimcr  seuls  et  meurent  de  faim  au  milieu  do  1 a- 
bondanoe,  sans  songer  ii  faire  usage  des  aliments  qu  ils 

°"Lrmalpropreté  la  plus  repoussante  entoure  constam- 
ment ces  malades,  qui  demeurent  étrangers  au 
•mtres  hommes,  et  qui  parviennent  rarement  a expiune  , 
p^un  ^ne  convenu,  les  besoins  les  plus  simples.  Quel- 
ques idiots  tirent  de  leur  larynx  dos  sons  plus  ou  moins 
rauques  Pinel  a soigné  une  idiote  qui  imitait  jusqu  a un 
ceSn  point,  le  bêlement  d’une  brebis.  Je  connais  une 
idiote  qii  pousse  quelquefois  pendant  des  heures,  des  jom  s 
lüers  des  cris  aigus,  que  l’on  prendrait,  « ce  ta™ 
distance  pour  les  clameurs  d’un  animal  sauvage.  Plusicuis 
wîite  so’n't  privés  de  la  vue.  de  l'oule.  Ceux  qui  possèdent 
les  organes  des  sens  n’en  retirent  qu  ‘ = 

Une  impression  qui  ébranle  violemment  1 f 

une  seconde  apres,  aucune  trace  dans  1 enc  i 
aperçoit  les  objets  sans  qu’il  soit  accorde  au  cei\  - 
apprécier  les  qualités,  la  distance,  la  forme.  Losodcui  s l 
mus  fortes  affectent  à peine  l’odorat.  L’on  a vu  dc^  ul.ot. 

avaler  indifféremment  du  cuir,  dubois,  . ^,5 

sans  établir  aucune  dilîérenec  entre  ces 
dont  le  o:oût  nous  parait  le  plus  ex<{uis.  . . I 


à manger  des  abricots  à une  idiote,  qui  avala,  sans  dis- 
tinction, la  pulpe  et  les  noyaux.  Quelques  individus  s’é- 
corchent jusqu’au  sang  et  ne  témoignent  aucun  sentiment 
de  douleur.  Les  idiots,  sans  toujours  apprécier  la  différence 
des  sexes,  sont  parfois  enclins  à ronanisme  le  plus  dégoû- 
tant. L’épilepsie,  la  paralysie  d’un  côté  du  corps,  compli- 
quent souvent  l’idiotisme.  Quelques  idiots,  dans  l’impossibi- 
lité de  se  tenir  debout  ou  de  marcher,  passent  leur  vie  dans 
leur  lit  ou  sur  un  fauteuil. 


La  physionomie  stupide  des  idiots,  leur  extérieur  sale 
et  repoussant,  expriment  le  dernier  degré  de  dégradation 
de  l’espèce  humaine.  Les  idiots  ont  la  face  plate,  large, 
la  bouche  grande,  le  teint  hfilé,  les  lèvres  épaisses  pen- 
dantes, les  dents  noires,  cariées,  les  yeux  louches,  les 
regards  hélDétés.  La  tète  penche,  se  balance  à droite  ou  à 
gaucJic  sur  un  cou  court,  volumineux,  quelquefois  d’une 
longueur  démesurée.  La  taille  est  ramassée,  souvent  dif- 
foime,  la  colonne  verTélDrale  se  trouvant  déviée  en  avant, 
en  arrière,  ou  sur  les  côtés.  Le  ventre  est  lâche,  la  main 
lourde  et  pendant  sur  les  hanches.  Les  jambes  sont  gau- 
ches, les  articulations  énormes  et  comme  engor<^ées.  La 
confoimation  des  os  est  vicieuse,  la  peau  brune  couleur  de 
terre,  safranée,  cuivreuse.  L’urine,  les  matières  fécales,  la 
salive  et  les  mucosités  qui  coulent  des  commissures  de  la 
bouche,  répandent  une  odeur  de  souris,  une  puanteur  qu’il 
est  impossÜDle  de  détruire  complètement.  Une  personne 
du  monde,  vivement  impressionnée  à la  vue  de  quelques 
idiots,  s écrie  : 11  existe  des  bêtes  humaines  ! 

L idiotisme,  tout  en  affectant  l’ensemlDle  des  organes 
-qui  président  aux  manifestations  intellectuolles  et  affec- 
tives, Il  est  pas  toujours  poussé  également  loin.  Quelques 
idiots  distinguent  les  personnes  qui  leur  donnent  des  soins, 
manilestcnt  de  la  gaieté  ou  delà  contrainte,  suivant  qu’ils 
remarquent  en  elles  des  dispositions  bienveillantes  ou 
sévères.  Quelques  idiots  se  montrent  affectueux,  recher- 
chent avec  lu’édilection  des  objets  qui  flattent  leur  tou- 
c 1er.  Ceux-ci  aiment  le  taliac,  le  vin,  les  liqueurs,  tout 
ce  (|Lii  irrite  violemment  le  palais  ; ceux-là  se  montrent 
^sensibles  aux  accents  de  la  musi(|ue,  dont  ils  marquent 


hi  mesure.  L’on  a vu  des  idiotes  reclicrcher  avec  empres- 
sement la  société  des  hommes,  devenir  grosses,  enfanter 
sans  se  rendre  le  moindre  compte  des  changements  qui 
s’opèrent  en  elles.  Des  idiots  parviennent  à retenir  quel- 
ques syllabes,  quelques  mots  dont  ils  apprécient  plus  ou 
moins  la  valeur.  Les  uns  mangent  seuls,  connaissent  le 
moment  des  repas,  qu’ils  attendent  avec  impatience;  les 
autres  craignent  de  se  salir,  de  s’exposer  au  froid,  à la 
pluie.  Tous  marchent  d’un  pas  inégal,  mal  assure,  et  avan- 
Oent  comme  par  saccades. 

Les  imbéciles,  que  l’on  considère  comme  autant  de  demi- 
idiots,  ne  sont  point  entièrement  privés  de  l’exercice  des 
facultés  morales  et  intellectuelles.  Les  imbéciles  tiennent 
une  sorte  de  milieu  entre  les  hommes  ordinaires  et  les 
idiots  véritables.  Ils  voient  et  entendent  bien,  exercent 
comme  tout  le  monde  le  goût  et  l’odorat,  se  servent  du 
toucher,  de  tous  les  sens,  pour  former  des  jugements,  se 
diriger  dans  la  pratique  de  la  vie.  Ces  imbéciles  sont  donc, 
jusqu’à  un  certain  point,  susceptibles  de  perfectibilité  ; 
mais  leurs  idées  sur  les  c|ualités  du  monde  extérieur 
demeurent  incomplètes.  Ils  comparent  leurs  impressions 
qu’ils  retiennent,  acquièrent  de  l’expérience  en  gravant 
dans  leurs  souvenirs  la  manière  dont  chaque  objet,  cha- 
que chose  ont  coutume  de  les  affecter.  Ils  apprennent  a 
parler,  quelquefois  à connaître  les  chiffres,  les  lettres  do 
l’alphabet,  rarement  à articuler  les  sons  d’une  manière 
nette  et  régulière.  Quelques-uns  se  livrent  à des  travaux 
manuels  délicats,  manifestant  une  aptitude,  un  talent 
décidé  pour  un  art  mécanique. 

Les  imbéciles  sont  obstinés,  violents,  jaloux  do  possé- 
der les  objets  qui  tentent  leur  curiosité  ou  leurs  désirs. 
Ces  êtres  faibles  s’en  laissent  imposer  par  le  premier  venu, 
et  deviennent,  par  conviction  ou  par  crainte,  comme  des 
instrvtnionts  dont  il  n’est  que  trop  facile  d’abuser. 

Les  imbéciles  ne  sont  point  étrangers  aux  besoins  de 
l’amour.  Quelques  auteurs  ont  noté  dans  l’imbécillité  un 
développement  précoce  et  extraordinaire  des  organes  de  la 
génération.  Gall  fait  observer  que  ces  organes  sont,  chez 


quelques  malades,  dans  un  état  très-prononcé  d’exiguité 
et  de  faiblesse.  L’amour,  sur  les  imbéciles,  exprime  bien 
plus  un  penchant  physique  qu’un  besoin  du  cœur.  J’ai 
soigné  un  imbécile  qui,  après  s’être  porté  dans  l’enfance  à 
toute  sorte  de  cruautés  sur  les  animaux  domestiques,  cher- 
cha, au  moment  de  la  puberté,  à les  soumettre,  comme 
instinctivement  aux  jouissances,  de  ses  sens.  Les  distinc- 
tions morales  établies  par  les  liens  du  sang  et  de  la  parenté 
frappent  si  peu  les  imbéciles,  que  l’on  en  voit  s’attaquer 
également,  pour  assouvir  leurs  passions,  à leur  mère,  à 
leurs  sœurs.  Je  connais  des  imbéciles  qui  n’établissent  la 
différence  des  sexes  que  par  celle  des  vêtements,  et  chez 
lesquels  les  idées,  les  sentiments  qui  concernent  le  mariage 
et  la  paternité  sont  tellement  vagues,  qu’il  suffit  de  leur 
montrer  une  femme,  des  enfants  habitués  à vivre  dans  leur 
société,  pour  qu’ils  s’en  disent  les  époux  ou  les  pères.  Les 
filles  imbéciles  qui  deviennent  mères  manifestent  beaucoup 
de  tendresse  ou  une  parîaite  indifférence  pour  leurs  enfants. 
Les  imbéciles  se  prêtent  facilement  par  imitation  à cer- 
taines pratiques  qui  font  supposer  en  eux  des  qualités 
morales,  un  ordre  de  sentiments  dont  ils  ne  soupçonnent 
pas  l’existence.  Ils  récitent  des  prières,  assistent  aux  céré- 
monies du  culte,  sans  que  l’idée  abstraite  d’une  divinité 
puisse  jamais  entrer  dans  leur  esprit.  Ils  craignent  la 
douleur  physique  plutôt  que  la  souffrance  morale  et  le 
danger.  S’ils  sont  étonnés  à la  vue  d’un  cadavre,  ils  ne 
pénètrent  point  le  mystère  de  la  mort.  Enfin,  ils  pleurent 
et  rient  sans  motifs,  et  un  sourd-muet  célèbre,  surpris  du 
rire  continuel  de  sa  propre  sœur,  en  tira  avec  raison  la 
conséquence  qu’elle  était  idiote.  Les  facultés  cérébrales 
des  imbéciles  ne  sont  pas  toujours  comprimées  au  même 
degré.  Leurs  aptitudes,  leurs  penchants,  leurs  qualités 
bonnes  ou  mauvaises,  varient  dans  leur  manifestation, 
d après  Gall,  suivant  que  telle  ou  telle  partie  de  l’encéphale, 
dont  il  assigne  le  rôle,  est  plus  ou  moins  développée,  heu- 
reusement ou  mal  organisée.  Il  est  au  moins  positif  que  les 
fonctions  s’exercent  très-inégalement  dans  l’encéphale  du 
même  individu,  et  a plus  forte  raison  sur  divers  imbéciles. 


Les  imhëcilcs  sont  moins  contrefaits  que  les  vrais  idiots  ; 
])lusicurs  inilîéeilcs  offrent  une  taille  élevée,  acquièrent 
des  proportions  régulières.  Le  visage,  sans  présenter  une 
régularité  parfaite,  tend,  par  l’ensemble  et  l’expression  des 
traits,  à se  rapprocher  du  visage  des  autres  hommes.  La 
plupart  des  imbéciles  ne  sont  point  étrangers  aux  soins  de 
propreté;  et  si  le  costume,  les  gestes,  1 allure  de  ces  malades 
trahissent  la  faiblesse  de  leur  esprit,  au  moins  leur  infir- 
mité n’imprime  point  à leur  personne  ce  cachet  de  dégra- 
dation qui  rend  l’idiotisme  si  repoussant. 

L’on  calcule  difficilement  le  nombre  des  idiots  de  tous 
les  pays.  D’apres  les  relevés  déjà  anciens  qui  ont  été  publiés 
sur  les  populations  de  Bicôtre  et  de  la  Salpétrière,  par 
MM.  Pinel,  Esquirol,  Pastorct,  sur  cinq  mille  neuf  cent 
soixante  aliénés  qui  entrent  dans  ces  deux  hospices,  1 on 
compte  cent  quarante-trois  vrais  idiots,  ou  un  idiot  à peu 
près  sur  quarantc-un  sujets  atteints  de  monomanie,  de  ma- 
nie ou  de  tout  autre  genre  de  délire.  C’est  par  une  erreur  de 
chiffres  que  M.  Esquirol  avance,  dans  son  article  IcliotiG 
(Dictionnaire  des  sciences  médicales),  que  les  idiots 
constituent  la  trentième  partie  de  la  population  des  deux 
établissements  que  nous  venons  de  citer;  M.  Esquirol 
établit  lui-mème  que  sur  un  chiffre  de  sept  mille  neuf  cent 
cinquante  aliénés,  il  ne  se  trouve  que  deux  cent-trois  idiots, 
c’est-à-dire  un  idiot  sur  trente-neuf  aliénés.  ACharenton, 
la  proportion  de  l’idiotisme  avec  les  autres  espèces  de  folie 
est  constamment  faible,  et  tout  au  plus  dans  le  rappoit 
d’un  à soixante.  Mais  l’on  ne  saurait  juger  de  la  fréquence 
absolue  de  l’idiotisme  par  les  résultats  comparatifs  que  l’on 
puise  dans  les  hospices  d’une  grande  cité.  Beaucoup  d i - 
diots  reçoivent  les  soins  de  leurs  proches,  témoins  les  ci  é- 
tins  des  Alpes  et  des  Pyrénées,  dont  le  nombre  était 
anciennement  si  considérable,  qu’en  1812,  l’on  on  comptait, 
d’après  M.  Esquirol,  jusqu’àtrois  mille  dans  le  département 
des  Alpes.  L’on  trouve  des  idiots  dans  tous  les  hospices 
d’incurîibles,  dans  les  divisions  alfcctécs  aux  épileptique.. , 
et  môme  dans  les  prisons.  (lall,  dans  scs  "s otages,  a ren 
contré  des  imbéciles  dans  toutes  les  maisons  de  correction 


d’Allemagne.  D’après  M.  Ilard,  il  se  trouve  un  idiot  sur 
quatre  enfants  que  l’on  présente  dans  les  instituts  de  sourds- 
muets.  Boerhaave  racontait  dans  son  cours  l’histoire  d’un 
imbécile  qui  avait  été  pris  en  Hollande  parmi  des  troupeaux 
de  chèvres  sauvages,  dont  il  avait  contracté  les  inclinations, 
les  habitudes,  et  dont  il  imitait  le  langage.  Connor  rapporte 
(Evangelium  medici,  etc.)  le  fait  d’un  enfant  qui  fut  trouvé 
parmi  des  ours,  dans  les  forets  de  la  Lithuanie,  marchant 
à quatre  pattes,  qui  ne  se  laissa  apprivoiser  qu’avec  peine 
et  qui  n’apprit  qu’à  la  longue  à se  tenir  debout  et  à arti- 
culer quelques  sons  rauques.  Tout  le  monde  alu  dans  ces 
temps  l’intéressante  relation  du  sauvage  ou  plutôt  de  l’idiot 
de  l’Aveyron.  L’idiotisme  a été  décrit  sous  le  nom  d'agénesie 
cérébrale,  d'hijdrocréphalie  chronique,  do  monstruosité, 
etc.  Le  nombre  total  des  idiots  est  donc  plus  considérable 
qu’on  ne  serait  d’abord  tenté  de  le  penser.  Toutefois  ne  per- 
dons pas  do  vue  que,  dans  beaucoup  d’ouvrages,  le  chiffre 
des  sujets  en  démcucc  grossit  mal  à propos  celui  des  vrais 
idiots  ; et  c’est  par  un  oubli  des  principes  par  lui-mème  éta- 
blis, que  Pinel  affirme  que  l’idiotisme  complique  dans  les 
hospices  une  fois  sur  quatre,  les  autres  espèces  d’aliénation 
mentale. 

L’idiotisme  est  attribué  à différentes  causes  dont  l’in- 
fluence n’est  pas  également  appréciable.  Les  renseigne- 
ments que  l’on  obtient  sur  les  idiots  qui  sont  admis  dans  les 
établissements  d’aliénés  sont  nuis,  ou  presque  tous  incom- 
])lets.  Il  est  positif  que  l’idiotisme,  comme  tant  d’autres  affec- 
tions organiques,  se'  transmet  par  la  voie  de  l’hérédité. 
Fodéré  a constaté  que  le  crétinisme  se  propage  surtout  du 
père  au  fils,  et  que  l’idotisme  des  enfants  est  d’autant  plus 
prononcé  que  l’intelligence  du  père  et  de  la  mère  présente 
un  moindre  développement.  L’idiotisme  est  encore  fré- 
<[uent  dans  les  familles  qui  comptent  parmi  leurs  membres 
des  épilepti(|ues,  des  aliénés,  ou  do  nombreux  exemples 
de  paralysie.  Los  auteurs  qui  attribuent  l’idiotisme  à un 
arrêt  dans  le  développement  do  l’encéphale,  à une  pertu- 
bation  de  la  force  ({ui  préside  à l’arrangement  de  la  subs- 
tance nerveuse,  invo{{uent  souvent  pour  expliquer  l’ano- 
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malie  du  travail  de  formation,  rinflucncc  d’une  phlegma- 
sie,  d’une  exhalation  séreuse  surabondante.  Beaucoup  de 
mères  de  famille  attribuent  à de  profondes  impressions 
morales  qu’elles  ont  éprouvées  pendant  la  grossesse,  la  nul- 
lité intellectuelle  de  leur  fils  : cette  cause  est  invoquée 
pour  tous  les  genres  de  monstruosités.  Dans  les  siècles 
de  barbarie,  de  prétendues  sorcières  rendaient  leur  art 
redoutable  parmi  le  peuple,  en  frappant  d’idiotisme  des 
nouveau-nés  auxquels  elles  imposaient  les  mains.  Dans 
le  Nord,  et  par  des  pratiques  non  moins  coupables,  des 
matrones  salariées  réduisent,  au  moment  de  l’enfantement, 
le  rejeton  d’un  grand,  l’héritier  d’une  famille  opulente  à 
la  condition  d’idiot.  L’ignorance  des  sages-femmes  qui, 
sans  aucune  étude  préliminaire,  président  aux  accou- 
chements dans  les  campagnes,  l’application  du  forceps 
dans  des  cas  qui  réclament  une  main  habile  autant  que 
sûre,  entraînent  souvent  des  conséquences  funestes  pour 
l’exercice  intellectuel.  Une  femme  enceinte  reçoit  un  coup 
sur  l’abdomen,  tombe  de  sa  hauteur  sur  un  meuble,  sur  le 
parquet,  et  donne  lejour  à un  imbécile  ou  à un  idiot.  Après 
la  naissance,  l’idiotisme  est  occasionné  par  des  lésions 
cérébrales  vaguement  déterminées  quant  à leur  nature, 
et  qui  trahissent  leur  existence  au  dehors,  par  des  accès 
de  convulsions,  ^des  crises  d’épilepsie,  des  pertes  de  con- 
naissance suivies  de  la  rétraction  d’un  bras,  d’une  jambe, 
de  l’atTaiblissement  de  toute  une  moitié  du  corps.  L’on  sait 
aussi  que  les  enfants  deviennent  idiots  à la  suite  de  com- 
motions qui  ébranlent  violemment  la  masse  encéphali- 
que, de  blessures  qui  atteignent  dans  une  étendue  varia- 
ble quelques  points  du  cerveau,  déterminent  la  formation 
d’un  travail  consécutif,  de  quelque  produit  morbide  dans 
la  cavité  des  méninges. 

Quelques  auteurs  anciens,  Willis,  Sauvages,  considèrent 
à tort  l’idiotisme  comme  une  espèce  de  démence  qu’ils  dé- 
signent sous  le  nom  de  Microcéphalie  {[].  De  tout  temps  l’on 


(l;  Voir  plus  liaut,  p.  1. 
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a été  frappe  de  la  petitesse  des  têtes  d’idiots.  De  nos  jours, 
on  a prétendu  juger  de  la  portée  des  facultés  intellec- 
tuelles d’après  les  dimensions,  l’étendue  du  crâne.  L’on 
s’est  attaché  à mesurer,  à décrire  avec  un  soin  minutieux 
chaque  pièce  de  la  boîte  crânienne,  sur  chaque  idiot,  au 
risque  de  négliger  la  dissection  du  cerveau  et  dos  princi- 
paux centres  nerveux.  L’on  naît  idiot  avec  une  tète  volu- 
mineuse ; l’on  peut  posséder  une  intelligence  ordinaire  avec 
une  tète  petite. 

Pinel,  Gall,  MM.  Esquirol,  Morisson  ont  fait  graver  des 
planches  qui  donnent  une  idée  des  variétés  sans  nombre 
que  présentent,  pour  la  forme  et  les  dimensions,  les  tètes 
d’idiots  et  d’imbéciles.  Les  idiots  ont  le  front  bas,  étroit, 
fuyant  en  arrière  ; l’occipital  aplati,  relevé  presque  en  ligne 
droite  vers  le  sommet  de  la  tète.  Souvent  l’irrégularité  du 
crâne  est  très  prononcée  ; les  os  s’élèvent  obliquement  d’un 
côté  de  la  ligne  médiane,  et  présentent  du  côté  opposé  une 
sorte  de  renfoncement.  Le  nain  J5é6é,  dont  l’intelligence 
ne  put  jamais  acc[uérir  ee  développement,  offrait  une  dé- 
pression osseuse  vers  l’une  des  régions  pariétales  ; le  lobe 
gauche  du  cervelet,  aplati  sur  un  point,  relevé  sur  un  autre, 
avait  subi  un  déplacement.  Pinel  a noté,  sur  une  tête  d’i- 
diote, l’aplatissement  des  régions  pariétales,  un  défaut 
de  symétrie  considérable  entre  les  pièces  osseuses  situées 
à droite  et  à gauche  de  la  ligne  médiane.  Esquirol,  Gall, 
Meckel,  Andral,  rapportent  des  exemples  d’asymétrie, 
observés  sur  des  crânes  d’idiots.  J’ai  vu  des  idiots  dont 
la  tète  présentait  une  parfaite  régularité  de  proportions  ; 
mais  les  cas  exceptionnels  n’infirment  aucunement  ce  qui 
a été  noté  sur  un  plus  g-rand  nombre  d’individus. 

L’on  évalue  autant  que  possible  et  par  approximation, 
le  volume  de  la  tète,  la  capacité  du  crâne  sur  les  idiots  et 
les  imbéciles,  en  mesurant  avec  un  compas  de  proportion 
les  différents  diamètres  de  la  tète  en  suivant  avec  un  ru- 
l)an  gradué  par  pouces  et  par  lignes,  ou  d’après  le  système 
métrique,  les  courbes  que  décrit  la  région  latérale,  la  ré- 
gion occipitale,  frontale,  etc.,  du  crâne.  M.  Parchape, 
dans  un  mémoire  plein  d’intérêt,  où  il  se  propose  de 
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doLcrmiiicr  le  volume  moyen  de  la  tète  et  de  l’encéphale 
de  l’homme  considéré  dans  les  conditions  de  santé  les 
plus  opposées,  choisit  naturellement  pour  terme  de  scs 
comparaisons  la  tète  des  sujets  dont  l’intellig-cncc  est 
saine  et  convenablement  développée.  Or,  en  additionnant 
les  chiffres  qui  représentent  les  ditfércntcs  courbes  et  les 
différents  diamètres  d’un  certain  nombre  de  tètes  sup- 
posées à l’état  normal,  le  volume  de  la  tète  se  trouve  repré- 
senté sur  l’homme  par  1 .615,3  ; sur  la  femme  par  1 ,529.  Sur 
‘six  tètes  d’imbéciles,  le  volume  moyen  est  donc  de  1.484  ; sur 
trois  tètes  d’idiots,  1.440.  Ces  neuf  tètes  s’éloignent  sensible- 
ment du  volume  normal  et  le  crâne  des  idiots  est  plus  étroit 
que  celui  des  imbéciles  (M.Parchapc,  Recherches  suri’ encé- 
phale, sa  structure,  etc.,  O*’  mémoire).  Sur  l’homme  bien 
conformé,  la  moyenne  proportionnelle  de  la  circonférence 
de  la  tête,  dans  le  plan  horizontal,  est  de  546  millimètres 
à peu  près.  Georget  l’évalue,  sur  les  idiots  à 433  millimè- 
tres ; sur  les  neuf  imbéciles  ou  idiots  cités  par  M.  Parchape, 
la  moyenne  proportionnelle  de  la  circonférence  de  la  tète 
est  représentée  par  528  millimètres  pour  les  uns,  et  par 
552  pour  les  autres.  Je  mesure  à l’instant  la  tête  de  deux 
idiotes  ; la  circonférence  horizontale  est  sur  l une  de  49ü 
millimètres,  de  485  sur  l’autre. 

Les  deux  crânes  d’idiots  représentés  par  Pinel  (plan- 
ches 1, 2,  n°®  5 et  6)  dans  son  Traité  d'aliénation  mentale, 
sont  d’une  petitesse  extrême.  Il  en  est  de  même  de  la 
pltlpart  de  ceux  qui  se  voient  dans  les  planches  du  grand 
ouvrage  de  Gall,  sur  le  cerveau.  Gall,  après  avoir  fait 
ressortir,  dans  son  ouvrage  sur  les  fondions  du  cerveau 
(t.  II,  pages,  322  et  suivantes),  l’cxiguité  des  têtes  d’idiots 
qu’il  vient  de  passer  en  revue,  ajoute  : « En  mesurant  ces 
tetes  imniédiatcmcnt  au-dessus  de  l’arc  supérieur  de  l'or- 
bite, et  au-dessus  de  la  partie  proéminente  de  l’occipital. 
Ton  trouve  une  périphérie  de  11  à 13  pouces  qlc  297  à 351 
mil.)  En  les  mesurant  de  la  racine  du  nez  au  bord  posté- 
rieur de  l’occipital,  l’on  trouve  8 ou  9 pouces  (de  216  à 2'i3 
mil.)  Elles  contiennent  par  consé([ucnt  autant  de  cerveau 
que  la  tète  d'un  enfant  nouveau-né;  c’est-à-dire,  un  (juarl. 


un  cinquième  ou  un  sixième  de  la  masse  cérébrale  dam 
adulte  jouissant  de  toutes  ses  facultés.  L’exercice  entier 
des  facultés  intellectuelles  est  absolument  impossible  avec 
un  cerveau  si  petit,  et  il  y a toujours,  dans  ce  cas,  idiotisme 
plus  ou  moins  complet.  Jamais  encore  on  n’a  trouvé  d ex- 
ception il  cette  règle,  et  jamais  on  n en  trouvera  (p.  330).  » 

Gall  avance  ici,  d’une  manière  absolue,  une  opinion  qui 
n’est  pas  d’accord  avec  les  faits.  M.  Esquirol  a vu  des  idiots, 
dont  le  front  représentait  un  angle  droit,  et  dont  latètc  offrait 
les  plus  belles  proportions.  J’ai  mesuré  une  tète  d’idiot  qui  a 
présenté  pour  circonférence  horizontale  580  mil  ; pour  dia- 
mètre antéro-postérieur,  180  mil.;  pour  diamètre  transver- 
sal, 14'imil.  11  est  rare  de  trouver  une  tête  aussi  ample  sur 
des  sujets  sains.  Gall  se  trompe  également  lorsqu’il  dit 
((ue  l’on  est  nécessairement  imbécile  avec  une  tète  dont 
la  périphérie  est  de  14  à 17  pouces  (p.  332).  « Sur 
les  cinquante  tctcf^  d’hommes  à intelligence  normale 
({UC  j’ai  mesurées,  dit  ^1.  Parcha|>e,  sc{)t  offrent  des 
dimensions  inférieures  à celles  de  l'imbécile  qui  a les 
plus  grandes  dimensions,  treize  ont  des  dimensions  très 
peu  supérieures....  Parmi  les  têtes  de  femmes  à intelligence 
normale  que  j’ai  mesurées,  il  en  est  une  dont  les  dimen- 
sions expriment  un  volume  plus  petit  que  celui  de  la 
plus  petite  tête  d’idiot  par  moi  mesurée.  11  en  est  trois 
plus  petites  que  la  plus  volumineuse  des  têtes  d’idiots. 
L’intelligence  peut  donc  se  manifester  à son  degré  normal 
dans  une  tête  dont  le  volume  est  inférieur,  égal  ou  à peine 
supérieur  au  volume  des  têtes  d’idiots  (p.  31)  ». 

M.  Parchapc  établit  quelques  lignes  plus  loin,  que,  chez 
les  imbéciles  et  les  idiots,  le  degré  d’intelligence  n’est 
point  proportionnel  au  volume  de  la  tête.  Ainsi  la  petitesse 
de  la  tête  est  fréquente  chez  les  imbéciles  et  chez  les  idiots; 
mais  elle  n’est  point  absolument  nécessaire  dans  ces  ma- 
ladies. Et  non-seulement  un  beau  développement  de  la 
tête  peut  coïncider  avec  l’idiotie,  mais  l’exercice  normal 
de  l'intelligence  s’observe  encore  sur  des  individus  à tètes 
fort  étroites. 
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La  diversité  des  lésions  qui  ont  été  notées  jusqu’ici  sur 
l’encéphale  des  idiots  nous  met  sur  la  voie  des  recherches 
anatomiques  qu’il  reste  à faire  sur  la  conformation  de  tout 
le  système  nerveux  de  ces  malades.  Tantôt  l’épaisseur  de 
Tos  frontal,  de  l’occipital,  des  pariétaux,  concourt  à res- 
serrer l’espace  qui  est  réservé  au  cerveau.  La  tête  d’idiote 
décrite  par  Pinel  {Traité  de  l'aliénation  mentale,  § 379), 
présente  en  tous  sens  une  épaisseur  double  de  celle  qui 
appartient  à un  crâne  ordinaire  et  bien  conformé.  Tantôt 
les  os  du  crâne  sont  très  minces,  ainsi  que  cela  a été  cons- 
taté par  M.  Boulanger  sur  la  tête  d’une  idiote  qui  mourut  à 
dix  ans;  tantôt  enfin  la  boite  crânienne,  ainsi  que  cela  a 
lieu  sur  la  tête  d’une  idiote,  âgée  de  16  ans,  que  j’ai  main- 
tenant sous  les  yeux,  ne  pèche  ni  par  excès,  ni  par  défaut 
d’épaisseur.  Dans  le  plus  haut  degré  d’idiotisme,  sur  les 
monstres  frappés  d’encéphalie,  qui  ne  vivent  que  quelques 
jours  ou  quêlquôs  Semaines,  l’encéphale  est  représenté 
par  une  espèce  de  renflement  presque  amorphe,  où  l’on 
aperçoit  à peine  les  cavités  ventriculaires.  Ce  que  rapporte 
Morgagni,  sur  l’aspect,  la  coloration,  la  consistance  des 
centres  nerveux  appartenant  à des  insensés,  ne  me  semble 
point  applicable  aUx  idiots.  Beaucoup  de  publications 
modernes  contiennent  des  détails  nécroscopiques  qui 
s’appliquent  uniquement  à des  aliénés  tombés  dans 
la  démence . Malacarne  estime  que  le  nombre  des 
lames  du  cervelet , qui  varie  de  six  à huit  cents , 
s’accroît  et  diminue  comme  le  développement  de  l’intel- 
ligence. M.  Esquirol  a remarqué  sur  plusieurs  idiots  un 
rétrécissement  très  sensible  des  grands  ventricules.  Cette 
observation  est  juste.  Le  cerveau  des  idiots,  alors  même 
qu’il  paraît  complet  dans  l’ensemble  de  ses  parties,  frappe 
par  l’exiguité  de  sa  masse  : non  seulement  les  cavités 
cérébrales  sont  courtes,  étroites,  dénuées  de  profondeur, 
mais  les  circonvolutions  sont  minces,  grêles,  beaucoup 
moins  saillantes  que  dans  l’état  sain.  La  substance  grise 
est  peu  abondante  ; le  corps  strié,  la  couche  optique,  sont 
comme  atrophiés  ; les  parties  centrales  elles-mêmes  sont 
courtes,  très  incomplètement  développées.  J’ai  consigné 


dans  le  Journal  hebdomadaire  de  médecine  (tom.  I,  p.  225) 
da  description  d’un  cerveau  qui  avait  subi  un  arrêt  sensible 
de  développement.  J’ai  décrit  il  y a quelques  jours  le 
crâne  et  l’encéphale  d’une  idiote  que  j’avais  été  à même 
d’étudier  dès  l’âge  de  cinq  ans.  Cette  fille,  qui  n’était  pas 
encore  menstruée,  a présenté  un  abaissement  sensible  du 
front  ; toutes  les  dimensions  du  crâne  sont  plus  faibles  que 
dans  l’état  normal  ; les  enveloppes  du  cerveau  sont  saines  ; 
la  pie-mère  offre  seulement  un  commencement  d infiltra- 
tion séreuse.  Le  cerveau,  considéré  d’une  manière 
générale,  pèche  par  défaut  de  volume.  A droite  et  à 
gauche,  sur  chaque  lobule  antérieur  et  postérieur,  les 
circonvolutions  sont  petites,  séparées  par  des  intervalles 
de  peu  de  profondeur  ; en  arrière,  les  hémisphères  se 
terminent  par  une  pointe  très  mince  ; le  corps  calleux 
s’avance  moins  loin  qu’à  l’ordinaire  vers  le  cervelet.  Les 
couches  optiques  ét  les  corps  striés  font  une  légère  saillie 
dans  les  ventricules  latéraux,  dont  les  dimensions  se 
trouvent  rétrécies  ; les  tubercules  quadrijumeaux  sont  très 
amples,  et  la  coloration,  la  consistance  des  deux  substan- 
ces du  cerveau  n’ont  subi  aucune  altération.  Le  cervelet, 
la  protubérance  annulaire,  la  mœlle  épinière,  les  nerfs  à 
leur  origine,  ne  participent  point  a la  petitesse  de  1 encé- 
phale. M.  Tiedemann  a consigné  dans  son  anatomie  du 
cerveau  la  description  de  l’encéphale  d un  imbécile  qui 
mourut  subitement  et  comme  apoplectique,  et  dont  le  fait 
a été  recueilli  par  Reil.  Le  septum  médian,  la  plus  grande 
partie  du  corps  calleux,  ne  s’étaient  point  développés;  les 
hémisphères  cérébraux  n’étaient  retenus  l’un  à l’autre  que 
par  les  tubercules  quadrijumeaux  ; la  commissure  des  cou- 
ches optiques  en  avant  ; les  ventricules  latéraux  étaient 
complètement  recouverts.  Sur  quelques  idiots,  la  lésion 
congéniale  n’affecte  qu’un  hémisphère  cérébral,  un  lobule, 
quelques  circonvolutions  qui  ont  totalement  disparu,  ou 
sont  remplacées  par  une  sorte  de  tissu  lamelleux.  M.  Bres- 
chet  a constaté  sur  une  jeune  fille  idiote  l’absence  des  deux 
lobules  antérieurs  du  cerveau.  Une  sorte  de  poche  kys- 
tcuse  remplie  de  sérosité  occupait  la  place  des  parties 


manquanlcs.  {Rêpe)‘l.  d'anulomie  pallLolotjûiiæj  A[.  An- 
dral  ayant  dissd({uc  le  cerveau  d’une  idiote  Agée  de  se])t 
ans,  trouva  la  pie-mere  distendue  par  la  sérosité  sur  toute 
la  partie  convexe  de  chaque  hémisphère  cérébral  ; les  cir- 
convolutions, à droite  eomme  à gauche,  en  avant  ])lus  qu’en 
arrière,  étaient  remarquables  par  leur  petit  nombre,  leur  peu 
de  développement,  et  semblaient  ratatinées  et  comme  flé- 
tries. Les  hémisphères,  àleur  surface,  ne  présentaient  point 
partout  le  même  niveau  ; cette  surface  bosselée,  offrait  une 
suite  d’élévations  ot  d’enfoncements,  le  tissu  nerveux  avait 
une  grande  densité,  et  sur  quelques  points  une  eonsistance 
comme  cartilagineuse  (1).  Les  cavités  ventriculaires  étaient 
amples,  distendues  par  une  grande  quantité  de  sérosité  lim- 
pide. Les  couches  optiques,  les  corps  striés,  présentaient 
une  petitesse  extraordinaire,  et  à gauche,  où  ce  vice  d’or- 
ganisation était  plus  prononcé,  la  couche  optique  était 
inégalement  rugueuse  [Clinique  médicale,  t.V,  p.  628).  L’on 
trouve  dans  la  thèse  de  M. Boulanger  plusieurs  descriptions 
intéressantes  de  crânes,  de  cerveaux  d’idiots.  Il  ne  faut 
pas  croire  cependant  que  les  lésions  qui  occasionnent 
l’idiotisme  etl’imbécillité,  soient  toujours  également  appré- 
ciables après  la  mort.  L’on  ouvre  des  sujets  dont  l’encé- 
phale est  en  apparence  conformé  comme  dans  l’état  normal. 
M.  Belhomme  rapporte  dans  sa  thèse  l’observation  d’un 
imbécile  dont  le  cerveau,  avec  un  développement  presque 
moyen,  présente  comme  principales  anomalies  une  aug- 
mentation de  consistance  de  la  substance  blanche  et  un 
défaut  de  profondeur  dans  les  circonvolutions  cérébrales 
antérieures.  L’on  sait  que  le  développement  excessif  de  la 
masse  encéphalique  devient,  dans  quelques  cas,  une  cause 
d’idiotisme.  J’ai  cité  dans  ce  Dictionnaire,  à l’article  Encé- 
p/ra/e  (Hypertrophie),  un  fait  observé  et  publié  par  ]\L  Burnet  : 
l’hypertrophie  ayant  doublé  le  poids  de  la  masse  cérébrale, 
et  déterminé  une  augmentation  considérable  dans  sa  con- 


fl)  Ces  lésions  nous  semblent  se  rapporter  à la  .sclérose  hypcrlrophique  ou 
tubéreuse.  L’état  rugueux  de  la  paroi  ventriculaire  vient  encore  à l'appui  de 
cette  interprétation  (H.). 


sistaiicc,  sur  un  enfant,  une  im])éeillité  très  prononcée  fut 
la  conséquence  de  ces  changements. 

Dans  riiydrocéphalie  congénitale,  Faction  du  liquide, 
qui  double  ou  triple  le  volume  de  la  tête,  oppose  quelque- 
fois une  barrière  insurmontable  au  développement  intel- 
lectuel. J emprunte  a ]\I.  Esquirol  un  fait  qui  prouve  qu’il 
peut  se  former  dans  le  cerveau  des  idiots,  des  altérations 
plus  ou  moins  aiguës,  et  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec 
les  \ices  de  conformation  qui  ont  dans  le  principe  entrainé 
la  nullité  de  la  raison.  Une  imbécile,  presque  idiote,  âgée 
de  Aiugt-trois  ans,  est  frappée  par  une  de  ses  compagnies, 
tombe  dans  la  tristesse,  et  meurt,  apres  avoir  vomi  du  sang, 
dans  un  état  de  fièvre  lente.  Une  fausse  membrane  comme 
fdirmcuse  est  déposée  dans  la  cavité  de  l’aracbiioïde,  la 
pie-mèie  est  inbltree  de  sérosité,  l’arachnoïde  légèrement 
injectée.  Le  cerveau  est  dense,  la  substance  grise  décolo- 
léc,  la  lilancbc  inject(tc.  Les  parois  des  grands  ventricules 
sont  léuLiis  sur  un  point  par  une  bride  pscudo-mcm])ra- 
ncLise.  Les  pédoncules  du  cervelet,  tout  près  de  la  protu- 
bérance annulaire,  sont  désorganisés  dans  une  étendue  de 
plusieurs  lignes,  en  largeur  et  en  profondeur;  dans  cet 
cndioit  la  sul)stancc  nerveuse  est  grisâtre  et  comme  jmri- 
forme.  {Dict,  des  sciences  médicales^  t.  XXllT,  p.  512.) 

Passé  un  certain  âge,  le  diaqnostic  de  l’idiotie  est,  en 
général,  facile  a établir,  et  l’abolition  presque  complète  des 
facultés  intellectuelles,  l’espèce  de  délire  qui  affecte  la 
forme  d’une  stupidité  momentanée,  offrent  à peine  quel- 
^ques  traits  d’analogie  avec  le  véritable  idiotisme;  il  suffît 
même,  dans  ces  cas,  de  quelques  renseignements  pour 
lever  tous  les  doutes  du  médecin.  Six  mois,  un  an  avant  de 
tomber  dans  la  démence,  la  stupidité,  le  délire  extatique, 
etc.,  les  malades  jouissaient  du  plein  exercice  des  facultés 
mentales  et  affectives, dont  l’idiot  n’a  jamais  ni  possédé  ni 
soupçonné  l’usage.  Les  caractères  de  l’idiotisme  sont  plus 
lacdes  a méconnaitre  dans  les  premiers  temps  de  la  vie. 
Cependant,  à la  manière  embarrassée  dont  le  petit  idiot 
tctc.,  agite  et  déplace  scs  membres,  l’on  est  déjà  frappé  de 
absence  des  premières  facultés  instinctives.  La  somno- 
lence ou  les  cris  continus,  l’a]ipétit  glouton  du  jeune  enfant, 

Idjiotifi,  I.  ' 
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rincliffércnce  qu’il  manifeste  aux  caresses  de  sa  nourrice, 
aux  jeux  qu’elle  invente  pour  réveiller  sa  sensibilité  et  le 
distraire,  sont  de  mauvais  augure  pour  l’avenir.  Le  petit 
idiot  a de  la  peine  à marcher,  tombe  à chaque  pas,  reste 
malpropre,  comme  stupide  à l’âge  où  les  enfants  brillent 
par  leur  gaité,  la  grâce  de  la  physionomie,  le  prompt 
développement  de  l’intelligence. 

L’on  tente  vainement  par  la  patience  les,  ressources  de 
l’éducation,  de  triompher  des  dispositions  vicieuses  des 
jeunes  idiots,  à peine  s’ils  apprennent  à distinguer  leur 
père  leur  mère,  à se  tenir  debout  en  s’appuyant  sur  les 
meubles.  L’on  est  souvent  consulté  dans  la  pratique,  pour 
des  enfants  déjà  grands  et  dont  l’activité  cérébrale  se  mani- 
feste uniquement  par  l’élan  des  plus  fâcheuses  impulsions , 
ces  enfants  sont  jaloux,  colères,  disposés  à briser  les  objets 
qui  tentent  d’abord  leur  curiosité  ; exprimant  leur  impa- 
tience par  des  cris  aigus,  des  trépignements  presque  con- 
vulsifs. L’idiotisme,  l’imbécillité  sont  le  partage  de  ces 
infortunés,  auxquels  le  séjour  de  la  campagne,  le  plein 
exercice  de  la  liberté  et  un  régime  adoucissant  parviennent 
tout  au  plus  à rendre  des  habitudes  de  calme  et  de  modé- 
ration. L’atrophie  avec  paralysie  plus  ou  moins  complète 
d’un  bras,  d’une  jambe,  d’une  moitié  du  corps,  de  fréquents 
accès  épileptiformes,  des  douleurs  de  tète  intenses,  se 
manifestant  dès  l’enfance,  entraînent  presque  toujours  la 
nullité  des  principales  fonctions  de  1 entendement. 

L’on  tente  inutilement  de  combattre  l’idiotisme.  Pour 
que  l’exercice  intellectuel  se  pût  établir,  il  faudrait  remé- 
dier à la  conformation  d'organes  que  rien  désonnais  ne 
saurait  modifier.  L’on  conçoit  bien,  surtout  d’apres  le  sys- 
tème de  Gall,  et  lorsque  le  vice  d’organisation  n est  pas 
général,  l’exercice  d’un  certain  nombre  de  facultés  intel- 
lectuelles, la  manifestation  de  certaines  aptitudes,  de  cer- 
tains talents  industriels  chez  les  imbéciles;  et  si  l’on  ne 
parvient  pas  à réformer  le  vice  qui  cnchaine  dans  ces  ma- 
ladies le  développement  d’une  portion  de  l’intelligence, 
l’on  peut  au  moins  tenter,  par  l’éducation  d une  part,  ne 
cultiver  et  d’étendre  les  facultés  (lui  peuvent  tourner  au 


prolU  tic  l'iiulividu  et  de  ses  scm])Ial)les,  de  l’autre,  de 
comprimer  les  penchants  qui  rendent  sa  société  dange- 
reuse. Ici  l'homme  de  l’art  cède  sa  place  aux  philosophes, 
aux  gens  dévoués  au  ])ien  de  l’humanité,  se  réservant  de 
leur  faire  part  de  ses  remarques  sur  la  conformation  encé- 
phalique, sur  l’absence,  le  peu  d’étendue  ou  le  degré  d’ac- 
tivité des  instincts,  des  penchants,  des  aptitudes,  du  juge- 
ment, de  la  mémoire,  des  facultés  intellectuelles  et  affecti- 
ves. Le  meilleur  moyen  de  diminuer  le  nombre  des  imbéci- 
les et  des  idiots,  c’est  d’interdire  le  mariage  entre  les  crétins 
des  deux  sexes,  et  de  vouer  au  célibat  une  foule  d’individus 
dont  l’intelligence  est  naturellement  faible  ou  accidentelle-, 
ment  épuisée  par  des  maladies  auxquelles  rien  ne  peut 
désormais  remédier. 

Les  vrais  idiots  fournissent  généralement  une  carrière 
peu  avancée.  Fodéré  affirme  que  la  plupart  des  crétins 
meurcntdc  vieillesse,  étantpeusujets  aux  maladies,  menant 
par  nécessité  une  vie  très-sobre,  à l’abri  du  tumulte  des 
passions,  des  tourments  de  l’ennui  et  de  tout  ce  qui  rac- 
courcit les  jours  de  l'homme.  Dans  les  plaines,  les  idiots 
sont  si  éloignés  de  parvenir  à la  vieillesse,  que  M.  Esquirol 
fixe  il  vingt-cinq  ans  la  durée  moyenne  de  leur  existence. 
Il  est  certain  que,  parmi  les  pauvres  dans  les  hospices  con- 
sacrés il  l’indigence,  l’humidité,  le  froid,  la  nature  des 
aliments,  contribuent  au  développement  rapide  des  vices 
scrofuleux,  tubereuleux,  dont  la  plupart  des  idiots  portent 
le  germe  dans  leur  eonstitution.  Les  poumons,  les  organes 
de  digestion,  ne  tardent  pas  à contracter  des  phlegmasies 
lentes  et  tandis  que  les  masses  tuberculeuses  du  ventre  et 
de  la  poitrine  se  ramollissent  et  tombent  en  suppuration, 
le  scorbut  communique  à la  bouche  une  odeur  repoussante, 
et  achève  d’affaiblir  l’individu.  Nous  avons  ouvert  il  y a 
quelques  jours  une  idiote  qeii  présentait  dans  le  médiastin, 
sur  le  trajet  de  l’œsophage,  dans  le  mésentère  et  dans  l’in- 
térieur du  cœeum,  des  masses  tubereuleuses  grosses 
comme  des  noix,  contenant  un  produit  comme  suifeux  et 
facile  a étendre  sous  le  scalpel.  La  membrane  muqueuse 
était  épaissie,  couleur  d’ardoise  et  macérée  dans  le  cæcum, 


(l'un  brun  ^ iülcl  (bins  ioulc  rc^lcnduc  du  colon  cl  du  rec- 
tum. Avant  la  pulDcrtc,  les  idiots  succombent  dans  les 
convulsions  à la  suite  de  maladies  éruptives,  telle  que  la 
scarlatine,  la  rougeole,  lapetitc  vérole.  Les  idiots  qui  aj)par- 
ütnncnt  à des  familles  riches  ou  aisées,  pour  lesquels 
on  multiplie  les  soins  hygiéniques,  tous  les  soins  de 
propreté,  atteigment  un  âge  plus  avancé.  Je  connais  une 
idiote  qui  a dépassé  sa  cinquantième  année  ; elle  est  sujette 
aux  rhumes,  aux  indigestions,  et,  a part  quelques  malaises, 
jamais  elle  ne  paraît  souffrante.  Je  vois  chacjue  joui 
depuis  douze  ans  un  idiot  âgé  maintenant  de  trente-six 
mis.  Ce  malade  est  droit,  bien  conformé,  doué  d’une  cons 
titution  bonne  et  très  saine  ; il  s’en  faut  de  beaucoup  que 
la  carrière  de  cet  idiot  soit  a sa  fin.  Ainsi  ce  n est  pas  seu- 
lement parce  que  l’organisation  des  idiots,  considérée 
dans  son  ensemble,  est  éminemment  vicieuse  que  les  idiots 
meurent  jeunes  ; l’influence  des  circonstances  locales  où 
la  plupart  ils  se  trouvent  placés  décide,  plus  encore  que 
poür  nous  tous,  du  nombre  des  années  qui  leur  sont  réser- 
vées pour  vivre. 

La  santé  des  imbéciles  ne  saurait  être  comparée  à celle 
des  idiots.  Le  développement  des  principaux  organes 
plaee  presque  les  imbéciles  dans  la  condition  des  hommes 
ordinaires.  Lamiliarises  par  1 habitude  aiec  le  tiaiail, 
par  une  activité,  un  exercice  physique  continuels,  les  imbé- 
ciles échappent  à toutes  les  causes  de  destruction  qui 
menacent  les  idiots,  tandis  que,  d’un  autre  côté,  et  pour 
me  servir  du  langage  de  Fodéré,  ils  sont  presque  à l’abri 
des  influenees  morales  qui  menacent  les  jours  delhominc 
vraiment  soeial.  Aussi  les  imbéciles,  s ils  ne  sont  ni  épi- 
leptiques ni  affectés  de  contractures,  peuvent  vivre  très 
longtemps. 

Les  crétins  ne  sont  point  séquestrés  ; une  sorte  de  pré- 
jugé populaire  inspire  aux  hal^itants  des  montagnes  un 
sentiment  de  vénération  pour  leurs  idiots,  qui  trouvent 
au  scindes  cabanes  une  nourriture  suffisante  et  un  grabat 
pour  se  reposer  pendant  la  mauvaise  saison.  L été,  les 
crétins  se  raniment  aux  rayons  du  soleil,  et  respirent. 


toute  la  jouniée,  le  grand  air  à la  porte  des  habitations. 
La  pauvreté  qui  règne  dans  la  plupart  des  eampagnes,  la 
répugnance,  l’cspccc  de  honte  que  l’on  éprouve  à avouer 
que  l’on  possède  un  idiot  parmi  scs  proches,  rendent  dans 
les  pays  de  plaine  la  condition,  le  sort  des  idiots,  presque 
toujours  i3lus  ou  moins  durs,  surtout  s’ils  sont  en  môme 
temps  épileptiques,  aveugles  perclus  des  jambes,  et  inca- 
pables de  mendier.  En  1812,  la  police  envoya  à la  Salpé- 
trière une  idiote  âgée  de  vingt-sept  ans,  sourde,  muette, 
aveugle,  maigre,  pâle,  affectée  de  contracture  des  jambes, 
n’avalant  les  aliments  qu’autant  qu’on  les  lui  enfonçait 
très-avant  dans  la  bouche  ; cefte  idiote  fut  recueillie 
auprès  du  cadavre  de  sa  mère,  que  l’on  jugea  morte  depuis 
trois  jours  (Esquirol).  Des  idiots ontété  trouvés  plus  d’une 
fois  à moitié  consumés  par  le  feu  qui  s’était  communi- 
qué à leurs  vêtements  pendant  l’absence  de  parents  pau- 
vres, qui  s’occupiijcnt  au  dehors  à pourvoir  à leurs 
moyens  d’existence.  Des  idiots  ont  été  trouvés  et  pris, 
comme  à l’état  sauvage,  dans  des  forêts  des  montagnes 
désertes.  La  charité  publique  doit  ouvrir  de  bonne  heure 
un  asile  à des  infortunés  que  la  société  repousse  de  son 
sein.  Toutefois,  les  idiots  de  la  classe  aisée  de  la  société, 
et  qui  ne  sont  ni  méchants,  ni  enclins  aux  mauvais  pen- 
chants que  l’on  note  principalement  chez  les  imbéciles, 
peuvent  recevoir  les  soins  de  leur  famille  ; ces  idiots  sont 
confiés  à la  garde  des  serviteurs  dévoués,  dans  quelque 
appartement  situé  au  rez-de-chaussée  et  ouvert  sur  un 
jardin.  Les  idiots  mutins,  colères,  criards, ceux  qui  appar- 
tiennent a la  classe  pauvre  ou  complètement  indigente, 
sont  reçus  dans  les  établiscments  d’aliénés  où  ils  habitent 
en  commun  dans  dévastes  salles,  dont  le  parquet,  les  lits, 
les  fauteuils  sont  disposés  comme  pour  des  paralytiques. 
Ces  pauvres  d esprit,  bien  que  privés  en  grande  partie  de 
la  manifestation  de  la  sensibilité  physique  et  morale,  n’en 
sont  pas  moins  accessibles  à toutes  les  influences  funes- 
tes pour  l’organisme  ; et  le  moindre  relâchement  dans  l’as- 
siduité, le  zèle  des  serviteurs  et  des  surveillants  chargés 
du  soin  des  idiots,  ne  peut  manquer  d’entraîner  les  plus 
lâcheuses  consé({ucnccs. 


TjCs  iml)ocilcs  scnil)lcnl  gcnéralcnicnl  inoiïcnsifs  et  inca- 
pables d’inspirer  le  moindre  sentiment  de  crainte  et  de 
dénancc.  llal)itucs,  dans  les  villages,  à recevoir  l’aumône 
en  s’acquittant  des  commissions  de  chaque  hameau,  ils  se 
chargent,  dans  les  hospices,  les  hôpitaux,  les  maisons  de 
fous,  de  transporter  les  fardeaux,  le  linge,  les  paquets, 
movennant  un  léger  salaire.  Souvent  ces  individus  sont 
gourmands,  menteurs,  infidèles,  disposes  a la  colère  la 
plus  aveugle.  Les  auteurs  attribuent,  pour  la  plupart,  a des 
idiots,  des  raisonnements,  des  actes  qui  supposent  un  degré 
d’intelligence  qui  n’appartient  qu’aux  imbéciles,  et  qui 
prouvent  jusqu’à  quel  point  l’autorité  doit  se  montrer  sé\  èi  e 
dans  la  surveillance  qu  elle  exerce  sur  certains  esprits 
faibles.  Ilaslam  parle  d’un  idiot  dont  la  méchanceté  était 
déjà  très  prononcée  à l’âge  de  deux  ans.  Parvenu  a sa 
vième  année,  cet  enfant  éprouvait  un  plaisir  particulier  a 
déchirer  ses  habits,  à briser  surlarueles  porcelaines  étalées 
dans  les  magasins,  à mutiler,  a faire  souffrir  les  animaux, 
qu’il  cherchait  à précipiter  dans  le  feu  ou  par  les  fenêtres. 
Gall  cite  l’observation  d’un  idiot  qui  tenta,  vers  1 âge  de 
sept  ans,  d’abuser  de  sa  propre  sœur,  et  qui  faillit  l’étran- 
gler, parce  qu  elle  opposait  de  la  résistance  à ses  desseins. 
Un  autre  imbécile  tue  ses  deux  neveux,  et  vient  en  riant 
apprendre  cette  nouvelle  a leur  père.  Je  connais  un  imbé- 
cile, âgé  de  dix-sept  ans,  dont  le  frère,  plus  jeune  de  quel- 
ques années,  est  à demi-idiot;  ces  deux  enfants,  1 unique 
espoir  d’une  famille  riche  et  honnête,  se  jettent  indifférem- 
ment, lorsqu’on  leur  refuse  le  vin  ou  les  liqueurs  qui  no 
manquent  jamais  d’exciter  leur  fureur,  sur  les  animaux,  les 
domestiques,  leur  père  et  leur  mère,  qu’ils  frappent  sans 
pitié,  et  jusqu’à  ce  qu’on  les  dompte  par  la  force. 
Tous  les  auteurs  répètent  ce  trait  d’un  imbécile  que  1 on 
voulut  effrayer  en  le  chargeant  de  veiller  sur  un  domes- 
tique qui  s’était  couché  sur  un  banc  pour  contrefaire  le 
mort,  et  amiuel  il  trancha  la  main;  puis  la  tête,  après  1 a- 
voir  averti  de  ne  faire  aucun  mouvement,  attendu  que  les 
morts  ne  doivent  ])oint  remuer.  En  définitive,  l’idiotie  ne 
comi)orfe  aucun  traitement  : les  idiots  réclament  impcricu- 


sement  une  multitude  d’attentions,  de  soins  hygiéniques 
dont  les  imbéciles  ne  ressentent  point  la  privation  ; mais 
ceux-ci  éprouvent  des  impulsions,  des  penchants  d’autant 
plus  dangereux,  qu’ils  ne  sont  pas  enchaînés  par  le  dis- 
cernement et  la  raison  : d’où  il  faut  conclure  que  les  indi- 
vidus frappés  d’idiotisme,  quel  qu’en  soit  le  degré,  exi- 
gent presque  toute  une  assistance  éclairée  de  la  part  du 
médecin,  de  la  société,  des  autorités  qui  veillent  à la  com- 
mune conservation. 


XIV. 


DE  L’IDIOTIE. 

PAR  ESQUIROL  (I). 

Il  règ-ne  une  gTande  confusion  dans  tous  les  auteurs  qui  ont 
écrit  sur  l’aliénation  mentale,  relativement  à l’idiotie  (idio- 
tisme). S’en  tenant  aux  apparences  on  a confondu  les  idiots 
avec  les  individus  en  démence  et  réciproquement,  quelquefois 
même  avec  les  monomaniaques.  Parce  que  ceux-ci,  absorbés 
par  des  idées  fixes,  paraissent  plongés  dans  la  stupeur,  ou 
parce  que  l’intelligence  des  autres  semble  oblitérée  ou  abolie, 
on  en  a conclu  qu’ils  étaient  tous  idiots.  Sauvages,  Sagar,  Vo- 
gel,  ont  appelé  l’idiotie  amentia,  imbecillitas,  ingenii,  fatui- 
tas,  Linné  la  nomme  morosis  ; Cullen  et  Fodéré  démence  in- 
née, Dufour  et  Pinel  (2)  en  ont  fait  un  genre  de  folie  qu’ils  dési-  .y 

gnent  sous  le  nom  d’idiotisme.  Néanmoins  notre  célèbre  pro- 
fesseur  ne  distingue  l’idiotie  de  la  démence  que  par  le  degré 
d’altération  de  l’intelligence,  et  définit  la  démence  : l’abolition  . ^ 
de  la  pensée  ; l’idiotie  : l’oblitération  des  facultés  intellectuelles  ^ 
et  affectives.  Souvent  il  parle  de  cette  dernière  comme  du  . J 
degré  le  plus  avancé  de  la  démence,  et  rapporte  des  faits  dans 
lesquels  il  est  évident  qu’il  n’avait  pas  de  notions  bien  nettes  ^ 

sur  ces  deux  infirmités  de  l’esprit.  Enfin  il  admet  l’idiotie  ac-  Æ 

quise  et  l’idiotie  connée.  Fodéré  a adopté  cette  distinction. 

Le  mot  grec  idios(privatiis,  solitarius),  exprime  l’état  d’un  ^ 

homme  qui,  privé  de  raison,  est  seul,  isolé  en  quelque  sorte,  ^ 

du  reste  de  la  nature.  Du  mot  idiota,  idiot,  on  a fait  idio-  Â 

Usine,  mais  comme  ce  dernier  mot  a déjà  une  signification 
grammaticale  il  m’a  semblé  utile  de  lui  substituer  celui 
d’idiotie  en  le  consacrant  au  langage  médical.  .,••3 

L’idiotie  n’est  pas  une  maladie,  c’est  un  état  dans  lequel  les 
facultés  intellectuelles  ne  se  sont  jamais  manifestées,  ou  n’ont 
pu  se  développer  assez  pour  que  l’idiot  ait  pu  acquérir  les  •:»« 


(I)  Ksquirc)].  — Des  mnladies  )nenUilcs,  Paris,  1838,  t.  11,  p.  xS3-307.  ’ 

Voir  p.  1 et  Ai'i’ENmcE.  • 
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connaissances  relatives  à l’éducation  que  reçoivent  les  indi- 
vidus de  son  âge,  et  placés  dans  les  mêmes  conditions  que  lui. 
L’idiotie  commence  avec  la  vie  ou  dans  cet  âge  qui  précède 
l’entier  développement  des  facultés  intellectuelles  et  affecti- 
ves ; les  idiots  sont  ce  qu’ils  doivent  être  pendant  tout  le 
cours  de  leur  vie  ; tout  décèle  en  eux  une  organisation  impar- 
faite où  arrêtée  dans  son  développement.  On  ne  conçoit  pas 
la  possibilité  de  changer  cet  état.  Rien  ne  saurait  donner  aux 
malheureux  idiots,  même  pour  quelques  instants,  plus  de  rai- 
son, plus  d’intelligence.  Ils  ne  parviennent  pas  à un  âge 
avancé  ; il  est  rare  qu’ils  vivent  au-delà  de  30  ans.  A l’ouver- 
ture du  crâne,  on  trouve  presque  toujours  des  vices  de 
conformation. 

La  démence  et  l’idiotie  diffèrent  essentiellement,  ou  bien 
les  principes  de  toute  classification  sont  illusoires.  La 
démence  comme  la  monomanie  et  la  manie  ne  commence 
qu’à  la  puberté;  elle  a une  période  d’accroissement  plus  ou 
moins  rapide.  La  déimcnce  chronique,  la  démence  sénile, 
s’aggrave,  d’année  en  année,  par  l’usag'e  des  organes  et  la 
perte  successive  de  quelque  faculté.  Tous  les  symptômes 
trahissent  la  faiblesse  physique,  tous  les  traits  sont  relâchés: 
les  yeux  sont  ternes,  abattus;  et  si  l’homme  en  démence 
veut  agir,  c’est  qu’il  est  mu  par  une  idée  fixe,  qui  a survécu  à 
la  perte  totale  de  l’intelligence.  On  peut  guérir  de  la  démence, 
on  conçoit  la  possibilité  d’en  suspendre  les  accidents;  il  y a 
diminution,  privation  de  la  force  nécessaire  pour  l’exercice 
des  facultés,  mais  ces  facultés  existent  encore. 

Des  secousses  morales,  des  médicaments  peuvent  réveiller, 
exciter  assez  de  force  pour  produire  la  manifestation  de 
quelques  idées,  de  quelques  affections  ; d’autres  moyens  peu- 
vent  enlever  les  obstacles  qui  arrêtent  cette  manifestation. 
Si  l’homme  tombé  dans  la  démence  ne  succombe  point  promp- 
tement, il  peut  parcourir  une  longue  carrière,  et  arriver  à 
un  âge  très  avancé.  A l’ouverture  du  corps,  on  trouve  quel- 
c[uefois  des  lésions  organiques,  mais  ces  lésions  sont  acciden- 
telles ; car  l’épaississement  des  os  du  crâne,  l’écartement  de 
leurs  tables,  coïncidant  avec  la  démence  sénile,  ne  caracté- 
risent point  les  vices  de  conformation.il  en  est  de  même  des 
altérations  et  des  changements  que  subit  la  substance  céré- 
^ braie  par  les  progrès  de  l'âge. 


L’homme  en  démence  est  privé  des  biens  dont  il  jouissait 
autrefois;  c’est  un  riche  devenu  pauvre  : l’idiot  a toujours  été 
dans  l’infortune  et  la  misère.  L’état  de  l’homme  en  démence 
peut  varier;  celui  de  l’idiot  est  toujours  le  môme.  Celui-ci  a 
beaucoup  de  traits  de  l’enfance,  celui-là  conserve  beaucoup 
de  sa  physionomie  de  riiomme  fait.  Chez  l’un  et  l’autre,  les 
sensations  sont  nulles  ; mais  l’homme  en  démence  montre, 
dans  son  organisation  et  môme  dans  son  intelligence,  quelque 
chose  de  sa  perfection  passée^  l’idiot  est  ce  qu’il  a toujours 
été,  il  est  tout  ce  qu’il  peut  être  relativement  à son  organisa- 
tion passée. 

De  cette  comparaison,  n’est-on  pas  en  droit  de  conclure 
qu’une  affection  dont  l’époque  de  l’invasion  est  constante 
(l’enfance),  qui  a des  symptômes  spéciaux,  dont  le  pronostic 
est  toujours  fâcheux,  qui  présente  des  altérations  organiques 
qui  lui  sont  propres,  offre  une  masse  de  caractères  suffisants 
pour  la  différencier  de  toute  maladie. 

Mais  il  est  des  individus  qui  paraissent  privés  de  sensibilité 
et  d’intelligence,  qui  sont  sans  idées,  sans  paroles,  sans  mou- 
vement ; qui  restent  où  on  les  pose  ; qu’il  faut  habiller,  nourrir 
à la  cuillère.  Ne  sont-ce  point  des  idiots?  Non  sans  doute.  Ce 
ne  sont  point  les  symptômes  actuels,  ce  n’est  point  une  époque 
seule  d’une  maladie  qui  peuvent  en  donner  l’idée  abstraite  ; il 
faut  au  contraire  voir,  étudier  cette  maladie  dans  toutes  ses 
périodes,  chacune  d’elles  devant  fournir  quelques  traits  à son 
diagnostic.  J’ai  donné  le  dessin  et  l’histoire  d’une  fille  qui  offrait 
tous  les  symptômes  qu’on  prend  ordinairement  pour  les  signes 
de  l’idiotisme.  Cette  fille  était  terrifiée,  et  la  peur  enchaînait 
l’exercice  de  toutes  ses  facultés.  (Voyez  page  408,  tome  l®*".) 
J’ai  donné  des  soins  à un  jeune  homme,  âgé  de  27  ans,  qui, 
trompé  par  une  femme,  et  n’ayant  pu  obtenir  une  place  qu’il 
désirait,  après  un  accès  de  manie,  tomba  dans  un  état  apparent 
d’idiotie.  Ce  malade  avait  la  face  colorée,  les  yeux  fixes  ou 
très  incertains,  la  physionomie  sans  expression;  il  fallait  l’ha- 
biller, le  déshabiller,  et  le  mettre  dans  son  lit;  il  ne  mangeait 
que  lorsqu’on  lui  portait  les  aliments  à la  bouche;  ses  bras 
étaient  pendants,  ses  mains  étaient  enflées,  toujours  debout, 
il  ne  marchait  que  lorsque  l’on  l’y  forçait,  il  paraissait  n’avoir 
ni  sentiment  ni  pensée.  Des  sangsues  appliquées  aux  tempes, 
des  bains  tièdes,  des  douches  froides  sur  la  tête,  et  surtout 


une  éruption  générale  sur  la  peau,  le  guérirent.  Ce  jeune 
homme  m’a  dit  après  la  guérison,  qu’une  voix  intérieure  lui 
répétait  : ne  bouge  point,  ou  tu  es  perdu;  la  crainte  le  ren- 
dait immobile.  La  sensibilité,  l’intelligence  ne  sont  donc  point 
éteintes,  la  manifestation  de  ses  facultés  est  empêchée  par 
divers  motifs,  que  les  malades  rendent  compte  lorsqu’ils 
sont  guéris.  Pendant  mes  leçons  cliniques,  en  1822,  nous 
càvions  à la  Palpctrière  une  demoiselle  B***  qui  paraissait  être 
dans  la  stupeur  la  plus  profonde  et  dans  l’insensibilité  la 
plus  complète  ; elle  restait  immobile  auprès  de  son  lit,  ne  par- 
lait jamais.  Plusieurs  fois  je  l’ai  pincée,  piquée,  sans  qu’elle 
témoignât  la  moindre  douleur.  Je  fis  poser  un  séton  à la 
nuque,  plusieurs  vésicatoires  furent  appliqués  sur  différen- 
tes régions  de  la  peau,  et  toujours  avec  même  insensibilité, 
même  obstination  à garderie  silence,  même  refus  de  marcher; 
un  jour,  cette  demoiselle  ne  paraît  point  à la  visite  et  rien 
depuis  ne  peut  la  faire  rester  dans  le  dortoir  à l’heure  de  la 
clinique;  lorsqu’elle  fut  guérie,  elle  me  déclara  qu’un  élève 
l’avait  pincée  ; elle  avait  été  blessée  de  cette  impertinence, 
que  ce  qui  m’était  permis  ne  l’était  pas  aux  élèves,  et  qu’elle 
avait  pris  la  résolution  de  ne  plus  reparaître.  Quelques 
monomaniaques  dominés  par  des  idées  érotiques  ou  religieu- 
ses, présentent  les  mêmes  symptômes.  Certainement  dans 
tous  ces  cas,  les  facultés  sensitives  et  intellectuelles  s’exer- 
cent énergiquement,  les  apparences  trompent,  ïl  n’y  a point 
d’idiotie. 

Depuis  l’homme  qui  jouit  des  facultés  sensitives  et  intellec- 
tuelles, mais  qui  faiblement  organisé,  est  placé  dans  le  der- 
nier rang  de  la  vie  intellectuelle  et  sociale,  jusqu’à  l’idiot  il  y a 
des  degrés  innombrables.  Qui  pourrait  signaler  et  décrire 
toutes  les  nuances  de  dégradation  qui  séparent  l’homme  qui 
pense  de  l’idiot  qui  n’a  même  pas  d’instinct  ? Néanmoins,  en 
étudiant  les  faits,  on  peut  classer  les  idiots  en  deux  séries 
dans  lesquelles  ils  se  groupent  tous.  Dans  la  première  sont 
les  imbéciles;  dans  la  seconde  les  idiots  proprement  dits. 
Dans  la  première,  l’organisation  est  plus  ou  moins  parfaite, 
les  facultés  sensitive  et  intellectuelles  sont  peu  développées, 
les  imbéciles  ont  des  sensations,  des  idées,  de  la  mémoire, 
des  affections,  des  passions  et  même  des  penchants,  mais  à 
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un  faible  degré.  Ils  sentent,  ils  pensent,  ils  parlent  et  sont 
susceptibles  de  quelque  éducation.  Dans  la  seconde  série,  l’or- 
ganisation est  incomplète,  les  sens  sont  à peine  ébauchés,  la 
sensibilité,  l’attention,  la  mémoire  sont  nulles  ou  presque 
nullcs.  Les  idiots  n’ont  qu’un  très  petit  nombre  d’idéeslimitées, 
ainsi  que  leurs  passions,  aux  besoins  instinctifs,  qu’ils  expri- 
ment par  quelques  mots,  par  quelques  monosyllabes  ou  par 
des  cris.  La  raison  ne  dirige  point  leurs  actions,  qui  peu  nom- 
breuses, se  répètent  par  habitude  ou  par  imitation. 

Première  espèce.  ImbècilUié.  — Les  imbéciles  sont  généra* 
lement  bien  conformés,  et  leur  organisation  diffère  peu  de 
l’organisation  normale;  ils  jouissent  des  facultés  intellec- 
tuelles et  effectives,  mais  à un  degré  plus  faible  que  l’homme 
parfait,  et  ces  facultés  ne  peuvent  se  développer  que  jusqu’à 
un  certain  point.  Quelque  éducation  qu’ils  reçoivent,  les  imbé- 
ciles ne  s’élèvent  jamais  à la  hauteur  de  raison,  à l’étendue,  à 
la  solidité  des  connaissances  auxquelles  leur  âge,  leur  éduca- 
tion, leurs  rapports  sociaux  doivent  leur  permettre  d’attein- 
dre. Placés  dans  les  mêmes  circonstances  que  les  autres  hom- 
mes, ils  ne  font  pas  le  môme  usage  de  l’intelligence. 

M...  âgé  de  37  ans,  appartient  à une  famille  qui  jouit  d’une 
grande  fortune.  Sa  mère  étant  enceinte  éprouva  de  longues 
inquiétudes  et  de  vives  affections  morales.  La  tête  de  M... 
n’offre  rien  de  remarquable;  ses  cheveux  sont  abondants,  ses 
yeux  sont  petits  et  sans  expression  ; sa  physionomie  a quel- 
que chose  de  vague,  d’incertain  et  de  triste.  Ses  organes  se 
développèrent  plus  lard  que  chez  les  autres  enfants:  à peine 
marchait-il  à 4 ans;  à 5 ans,  il  prononçait  quelques  mots  : à 6 
ans,  il  parlait  ; incapable  d’attention,  il  était  d’une  pétulance 
extrême;  il  n’apprit  à lire  et  à écrire  qu’après  beaucoup  de 
temps,  mais  jamais  il  n’a  pu  lire  avec  suite,  ni  écrire  une  let- 
tre, quelque  courte  qu’elle  fût,  ni  retenir  ce  qu’il  lisait.  On  a 
tenté,  mais  en  vain,  de  lui  faire  apprendre  un  art  mécanique  ; 
il  a appris  un  peu  de  musique  ; il  chante  quelques  airs,  mais 
son  répertoire  est  très  borné.  Excessivement  craintif,  jusqu’à 
l’âge  de  18  ans,  il  n’osait  aller  seul  hors  de  la  maison  paternelle. 
Depuis,  il  court  à l’aventure  dans  les  champs,  il  parle  beaucoup, 
il  est  même  bavard,  et  toujours  à côté  du  sujet  dont  on  parle. 
Il  emploie  fréquemment  les  mots  les  uns  pour  les  autres. 
Toujours  content,  il  rit  sans  motif  : quelquefois  il  rit  seul  ; il 
passe  une  partie  de  la  journée  assis  ou  couché,  ce  n’est  que 
par  effort  ([u’il  se  met  en  mouvement  ; une  fois  en  train,  il  ne 
sait  plus  s’arrêter.  Jamais  il  n’a  pu  lormer  do  projets,  il  vit  au 
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jour  le  jour  ; il  est  incapable  de  conduire  scs  affaires,  de  diri- 
ger une  entreprise  ; à 37  ans,  l’intelligence  de  M...  est  certai- 
nement au  dessous  de  rintelligence  d’un  enfant  de  10  ans, 
quelque  soin  qu’on  ait  pris  pour  la  développer.  A la  puberté, 
il  ne  se  manifesta  point  de  passion  propre  à cet  âge.  M...  vit 
solitaire  à la  campagne,  n’imaginant  point  que  sa  manière 
de  vivre  puisse  être  différente  et  plus  agréable.  On  appréciera 
la  portée  de  son  intelligence  par  le  trait  suivant  : Son  mé- 
decin lui  ordonna  de  monter  à cheval  et  tous  les  jours,  M... 
montait,  pendant  une  heure,  un  cheval  dans  les  écuries  de  son 
père,  sans  soupçonner  que  c’était  une  promenade  à cheval 
qu’on  lui  avait  ordonnée  ; le  hasard  fit  découvrir  cette  manière 
d’exécuter  les  ordonnances  de  son  médecin. 

Pendant  que  je  faisais  le  service  des  aliénés  de  Bicêtre,  en 
1821,  il  mourut  un  imbécile  rachitique  de  très  petite  taille,  et 
dont  le  crâne  était  peu  volumineux,  étroit  et  la  face  très  dé- 
veloppée ; sa  physionomie  était  très  mobile,  môme  spirituelle. 
La  face  portait  l’expression  du  sourire  cynique,  et  ressemblait 
beaucoup  à celle  de  l’homme  le  plus  célèbre  du  siècle  dernier, 
par  la  fécondité  et  le  cynisme  de  son  esprit.  Notre  imbécile 
était  âgé  de  34  ans  quand  il  mourut;  il  était  à Bicêtre  depuis 
un  grand  nombre  d’années.  11  passait  sa  vie  à faire  et  à dire 
des  espiègleries.  11  se  livrait  d’une  manière  horrible  à l’ona- 
nisme; la  veille  même  de  sa  mort,  il  fut  surpris  sur  son  lit, 
essayant  de  satisfaire  ce  funeste  penchant.  Jamais  il  n’avait 
pu  apprendre  ni  à lire  ni  à écrire,  ni  aucune  profession. 
11  était  très  bavard  et  avait  quelquefois  des  réparties  qui  sur- 
prenaient d’autant  plus  qu’il  parlait  habituellement  sans  suite, 
sans  mesure,  sans  liaison'  d’idée,  déraisonnant  toujours. 
Il  marchait  beaucoup,  mangeait  avec  voracité,  était  malpro- 
pre, très  peu  soigneux  de  ses  vêtements. 

Mesure  du  plâtre  coulé  sur  sa  tète  après  sa  mort. 


Circonférence 0.47’, 7 

De  la  racine  du  nez  à la  tuljérosité  occipitale 0.30.7 

Diamètre  antéro-postérieur 0.109 

Diamètre  bi-temporal 0.131 


Total 1.030 


R...  était  âgée  de  11  ans  lorsqu’elle  entra  à la  Salpêtrière; 
elle  en  avait  19  lorsque  je  rédigeai  son  observation.  La  tête  de 
R...  est  d’une  régularité  remarquable  ; le  front  est  haut,  large  ; 
les  bosses  frontales  sont  développées  ; la  ligne  faciale  appro- 
che de  90  degrés  ; les  cheveux  sont  épais  et  noirs,  les  yeux 
grands  et  biens  ; le  nez  légèrement  aplati,  les  dents  sont 
. belles  et  régulièrement  plantées.  Les  joues  sont  pleines,  la 


peau  est  blanche  et  souple;  les  membres  sont  bien  dévelop- 
pés. 

Mesures  de  la  tête  prise  sur  le  vivant  : 


Circonférence 0.VI7 

De  la  racine  du  nez  à l’occipital 

Diamètre  antéro-postérieur (MSI 

Diamètre  bi-temporal 0.147 


Total 1.187 


R...  est  ordinairement  assise,  les  genoux  croisés,  les  mains 
sous  son  tablier,  elle  exécute  presque  continuellement  un 
mouvement  d’élévation  et  d’abaissement  des  épaules.  Phjsi- 
quement  bien  portante,  elle  a bon  appétit  ; elle  est  gourmande, 
s’inquiète  de  ce  qu’elle  doit  avoir  à ses  repas;  si  elle  voit  se.s 
compagnes  manger,  elle  pleure  en  demandant  qu’on  lui  donne 
quelque  chose.  Lorsqu’elle  était  chez  ses  parents,  elle  s’échap- 
pait, courait  chez  un  pâtissier  voisin,  mordait  le  premier 
pâté  qu’elle  rencontrait;  elle  allait  aussi  chez  un  épicier, 
s’emparait  des  bouteilles  de  liqueurs;  si  l’on  s’opposait  à ce 
qu’elle  bût  de  la  liqueur,  elle  jetait  les  bouteilles  par  terre. 
La  démarche  de  cette  fille  est  lente  ; l’approche-t-on,  elle 
soulève  lourdement  la  tête,  détourne  ses  yeux  pour  voir  qui 
s’approche.  Elle  comprend  tout  ce  qu’on  lui  dit.  Elle  a un 
peu  de  mémoire,  et  raconte  quelques  faits  qu’elle  a observés 
dans  la  maison  paternelle.  Elle  répond  juste,  lentement,  en 
grasseyant  d’une  voix  étouffée.  Elle  questionne  peu,  mais  elle 
demande  ses  repas,  des  objets  de  toilette,  des  poupées,  etc. 
Elle  chante  quelques  airs,  elle  connaît  la  valeur  de  l’argent, 
le  compte  et  le  conserve  pour  acheter  des  friandises  et  des  jou- 
joux. Elle  est  contente  lorsque  sa  mère  vient  la  voir,  elle  est 
reconnaissante  pour  les  filles  de  service,  elle  aime  les  poupées 
dont  elle  s’amuse,  mais  elle  ne  les  conserve  point  les  laissant 
partout. 

R...  est  peureuse,  s’effraie  du  moindre  bruit  ; elle  est  timide 
et  douce  ; porte -t-  elle  des  habits  plus  élégants,  elle  est  en- 
chantée, se  montre  à tout  le  monde.  Pleine  de  vanité,  elle  est 
très  sensible  à la  flatterie  et  sourit  avec  bonheur  lorsqu’on 
vante  sa  figure.  Elle  est  rusée  et  entêtée  ; il  lui  arrive  parfois 
de  pisser  au  lit,  elle  s’en  défend  et  accuse  les  filles  de  service. 
Elle  déteste  sa  compagne  de  chambre,  qui  est  muette  et  inal 
vêtue.  On  l’a  surprise  plantant  des  épingles  dans  la  plaie  d’un 
vésicatoire  que  porte  sa  malheureuse  compagne.  Cette  imbé- 
cile connaît  les  lettres  et  peut  lire  quelques  mots.  Voyant 
écrire  devant  elle,  elle  prend  des  plumes  comme  si  elle  voulait 
s’essayer.  Jamais  sa  mère  n’a  pu  lui  bien  apprendre  à coudre, 
à tricoter,  à soigner  l’intérieur  du  ménage,  encore  moins  à lire 
de  suite  et  à écrire.  Quoiqu’elle  s’habille  seule,  elle  demande 


l’assistance  d’une  fille  de  service  pour  se  rajuster.  Elle  se  plaît 
auprès  des  hommes,  elle  sourit  à leur  vue  et  court  après  eux. 
Quoique  âgée  de  19  ans,  elle  n’est  point  encore  menstruée. 
La  mère  de  cette  fille  étant  enceinte  avait  été  effrayée. 
L’enfant  naquit  faible  ; néanmoins  elle  grandit  jusqu’à  l’âge 
de  2 ans,  mais  alors  il  y eut  arrêt  dans  le  développement  des 
organes.  Elle  ne  marcha  qu’à  4 ans,  son  intelligence  se  déve- 
loppa plus  lentement  encore,  elle  ne  parla  que  vers  l’âge  de  7 
ans. 

Cette  imbécile  ressemble  pour  la  raison  à un  enfant  de  7 à8 
ans.  Il  est  vraisemblable  que  dans  des  conditions  plus  favo- 
rables, R.,  eût  acquis  cé  degré  d’instruction  qui  lui  eût  permis, 
avec  quelque  surveillance,  de  vivre  dans  la  société.  (PL  XVI.) 

P...  âgée  de  22  ans,  est  entrée  à la  Salpêtrière  le  27  août  1812. 
Sa  mère  étant  enceinte  a éprouvé  de  vifs  chagrin-i,  P...  a eu 
une  enfance  difficile  et  maladive,  elle  a marché  très  tard  ; à 5 
ans,  après  une  frayeur,  elle  fit  une  maladie  très  grave.  Depuis, 
le  développement  de  son  intelligence  s’est  arrêté  quoique  ses 
organes  se  soient  bien  développés. 

La  taille  de  P...  est  au-dessus  de  la  moyenne,  sa  démarche 
est  facile,  lente  et  un^peu  lière,  les  cheveux  sont  châtains, 
le  front  est  haut;  les  yeux  sont  bleus,  la  face  est  colorée,  le 
menton  est  mince  et  pointu,  les  dents  sont  blanches,  bien 
plantées,  l’occipital  est  très  développé,  la  physionomie  est 
douce  est  gracieuse,  la  peau  est  blanche,  les  membres  sont 
bien  conformés.  Les  mesures  de  la  tête  P...  prises  sur  le  vivant 
sont  les  suivantes  : 


Circonférence 0,855 

Uiamétre  antéro-postérieur 0,Î00 

Diamètre  oi-temporal 0,155 

Courbe  de  la  racine  du  nez  à la  tubérosité  occipitale.  0,300 


Total 1;203 


Les  menstrues  ont  paru  à 13  ans,  et  sont  devenues  abon- 
dantes et  régulières  à 14.  Depuis  lors  le  caractère  de  P... 
devint  plus  difficile,  elle  refusait  de  travailler;  la  vue  des 
hommes  lui  frisait  monter  le  rouge  à la  face,  elle  s’échappait 
de  chez  ses  parents  pour  courir  après  les  petits  garçons  et 
jouer  avec  eux. 

La  capacité  intellectuelle  de  cette  imbécile  est  assez  considé- 
rable. P...  est  attentive  à ce  qu’elle  voit,  àce  qu’elle  entend.  Elle 
a un  peu  de  mémoire,juge  assez  bien  des  choses  les  plus  ordinai- 
res, elle  répond  juste,  mais  en  hésitant,  aux  questions  qu’on 
lui  adresse.  Vainement  a-t-on  essayé  de  lui  apprendre  à lire 
et  à travailler.  Elle  connaît  quelques  lettres,  c’est  tout.  Elle 
sait  arranger  des  poupées  et  s’en  amuser;  elle  s’habille,  se 
peigne,  se  lave,  fait  son  lit,  réclame  du  linge  pour  changer. 


elle  va  chercher  ses  alimeiils,  et  ne  veut  les  recevoir  que 
clans  des  vases  réservés  à son  usage. 

Très  hautaine,  elle  dédaigne  ses  compagnes  ; habituelle- 
ment douce,  la  contrariété  l’irrite,  alors  elle  est  méchante, 
dit  des  injures  et  frappe  lorsqu’elle  est  en  colère.  Si  on  là 
trappe  elle  rend  les  coups  avec  usure.  Très  entêtée,  elle  ne 
cède  jamais.  Elle  n’est  ni  peureuse  ni  jalouse;  elle  marche 
beaucoup  et  joue  avec  scs  compagnes.  Elle  aime  beaucoup 
sa  mère,  la  caresse,  si  celle-ci  est  longtemps  sans  venir  la 
voir,  P...  s’attriste  ; elle  accuse  son  beau-père,  qu’elle 
n’aime  point,  de  mieux  traiter  ses  autres  enfants  et  surtout 
de  leur  donner  de  plus  beaux  vêtements.  Elle  est  reconnais- 
sante des  soins  qu’on  lui  donne;  la  vue  des  hommes  fait  sur 
elle  une  grande  impression,  elle  est  à l’affût  des  ouvriers, 
lorsqu’on  lui  permet  d’aller  dans  les  cours  de  l’hospice. 
Jamais  on  n’a  pu  l’habituer  à un  travail  suivi.  Sa  physionomie 
exprime  sa  joie  lorsqu’elle  a des  habits  neufs;  et  elle  s’em- 
presse de  se  montrer  à ses  compagnes  e t aux  employées  delà 
maison.  Lorsc[ue  je  fis  dessiner  P.,  à cause  de  la  régularité 
des  formes  de  sa  tête  et  de  l’harmonie  des  traits  de  la  face 
cj[ui  contrastaient  avec  la  faiblesse  de  son  intelligence,  elle 
parut  transportée  de  joie.  Néanmoins  j’eus  beaucoup  de  peine 
à la  faire  poser,  à tout  instant  elle  quittait  le  siège  et  il  fallut 
s’y  reprendre  un  grand  nombre  de  fois.  Je  n’ai  jamais  pu 
mouler  en  plâtre  la  face  de  cette  fille  ; aussitôt  qu’elle  sentait 
la  première  coulée  de  plâtre  sur  les  yeux  elle  les  ouvrait.  Elle 
a souvent  essayé  en  vain  de  tenir  ses  paupières  fermées,  et  elle 
a pleuré  souvent  de  chagrin  de  ne  pouvoir  être  moulée. 

Les  imbéciles  sont  incapables  d’attention,  leurs  sensations 
sont  faibles  et  fugaces  ; leur  mémoire  est  peu  active  et  peu 
sûre  ; leur  volonté  sans  énergie  ; ils  peuvent  combiner,  com- 
parer, mais  ils  ne  peuvent  s’élever  à des  notions  générales  et 
abstraites. 

Ils  ne  sont  point  privés  de  la  parole,  et  si  quelques  uns  sont 
muets,  ils  expriment  très  bien,  par  le  jeu  de  leur  physiono- 
mie et  par  des  gestes,  leurs  pensées,  leurs  désirs,  leurs  be- 
soins. Ils  apprennent  à lire  et  à écrire,  la  musique,  ils  exercent 
des  arts  mécaniques,  mais  ils  font  imparfaitement  tout  ce  qu’ils 
font.  Ils  vivent  dans  leur  famille  comme  des  étramrers  ou  comme 
de  grands  enfants.  S’ils  ne  sont  point  dirigés  dans  ce  qu’ds 
font,  dans  l’accomplissement  des  usages  et  des  devoirs  sociaux, 
dans  la  gestion  de  leurs  affaires,  ils  sont  victimes  de  leur  inca- 
pacité, de  leur  imprévoyance.  Ayant  peu  de  sensibilité,  quoi- 
que irritables,  ils  perdent  sans  regret  leurs  parents,  et  les 


soignent  ; cependant  quelques-uns  sont  très  reconnaissants, 
susceptibles  d’amour  ou  de  haine;  mais  leurs  affections  ne  sont 
pas  durables;  ils  recherchent  runion  des  sexes,  souvent  avec 
emportement.  Les  fonctions  de  la  vie  de  nutrition  s’exécutent 
bien;  à ce  premier  degré,  les  imbéciles  ont  des  aptitudes,  des 
inclinations,  des  penchants  qui  constrastent  avec  la  faiblesse 
de  leur  organisation,  de  leur  sensibilité  et  de  leur  intelligence. 

Les  imbéciles  sont  nuis  par  eux-mêmes,  ils  ne  produisent 
rien,  tous  leurs  mouvements  intellectuels  et  moraux  sont  pro- 
voqués par  des  impulsions  étrangères.  Ils  ne  pensent  et  n’agis- 
sent que  par  autrui  ; leur  volonté  est  sans  énergie  ; ils  veulent 
et  ne  A'eulent  pas;  ils  ne  peuvent  suivre  une  conversation,  en- 
core moins  une  discussion  ; ils  ne  sauraient  conduire  à ses  fins 
un  projet.  Ils  prennent  au  sérieux  des  choses  les  plus  plaisan- 
tes et  rient  des  choses  les  plus  tristes.  Quelque  chose  les  in- 
téresse-t-il, leurs  yeux  sont  fixes,  mais  ils  ne  voient  pas,  ils 
écoutent,  mais  ne  comprennent  pas,  quoiqu’ils  affectent  d’a- 
voir vu  et  d’avoir  compris.  Ils  répondent  juste,  mais  ne  leur 
faites  pas  beaucoup  de  questions,  n’exigez  pas  d’eux  des 
réponses  qui  les  forcei:i4t  à réfléchir  ou  qui  soient  hors  de  leurs 
habitudes.  Ordinairement  contents  d’eux,  ils  en  parlent  avec  un 
ton  de  satisfaction  très  plaisant,  ou  bien  ils  cherchent  les 
expressions  auxquelles  leur  physionomie  ne  répond  pas. 

Leurs  gestes,  leurs  poses  sont  bizarres  et  rarement  en  har- 
monie avec  ce  qu’ils  pensent  ou  ce  qu’ils  disent.  Leur  ajuste- 
ment les  trahit  aussi  bien  que  leur  maintien,  qui  est  sans  con- 
tenance et  sans  but  déterminé;  ils  sont  rusés,  malins,  men- 
teurs, querelleurs,  irascibles,  mais  poltrons  ; bouffis  de  prêtée® 
tions,  faciles  à conduire  et  à diriger,  incapables  d’application 
et  de  travail:  ce  sont  des  êtres  parasites,  qui  vivent  sans  utilité 
pour  eux  et  pour  leurs  semblables  ; s’ils  travaillent  il  faut  les 
guider,  les  exciter  sans  cesse,  car  ils  sont  très  paresseux. 

Dans  les  hospices,  ces  imbéciles  sont  les  serviteurs  ou  les 
jouets  de  tout  le  monde  ; ce  sont  les  bonnes  gens  de  la  maison, 
et  on  les  appelle  plus  particulièrement  imbéciles.  Cette  variété 
est  appelée /’afuité,  parlesauteurs.  Ces  imbéciles  ont  quelques 
rapports,  moins  l’énergie,  avec  les  maniaques  sans  fureur, 
par  la  mobilité,  la  versatilité  des  idées,  des  sentiments,  des 
désirs  et  des  actions. 

Il  est  d’autres  imbéciles  qui  n’ont  qu’un  petit  nombre  de  sen- 
sations et  d’idées,  et  ils  ont  peu  de  mémoire  ; leur  langage  e.st 
borné  ; ils  distinguent  les  personnes  avec  lesquelles  ils  vivent, 
Idiotie,  I.  U 


ils  sont  reconnaissants  pour  les  soins  qu’on  leur  donne;  ils 
sont  colères,  voleurs,  entêtés,  acariâtres  ; la  vue  des  personnes 
d’un  sexe  différent  leur  fait  impression  et  les  excite  ; ils  sont 
éducablcs  ; ont  peut,  à force  de  soins,  développer  la  portion 
de  sensibilité  et  d’intelligence  dont  ils  sont  pourvus,  mais  cette 
éducation  se  borne  aux  choses  usuelles  de  la  vie;  l’habitude, 
l’imitation  ont  une  grande  iniluence  sur  leurs  idées,  sur  leurs 
affections,  sur  leurs  actions  et  impriment  à leur  manière  de 
vivre  une  sorte  de  régularité  qu’on  aurait  tort  de  prendre  pour 
l’effet  du  raisonnement;  ils  pourvoient  à leurs  besoins,  savent 
se  vêtir,  se  procurent  leur  nourriture  et  . peuvent  faire  les  tra- 
vaux ordinaires  de  l’intérieur. 

Enfin,  il  est  des  imbéciles  dont  quelques  facultés  sont  plus 
énergiques  que  les  autres,  dont  l’intelligence  est  capable  de 
développement  partiel.  Ces  imbéciles  n’ont  d’aptitude  que 
pour  certaines  choses  pour  lesquelles  ils  ont  un  goût  décidé 
et  un  penchant  prononcé.  Ils  ont  de  l’intelligence  pour  tout 
ce  qui  est  relatif  à ces  penchants,  à- ces  aptitudes  et  en  jugent 
très  bien,  mais  ils  sont  incapables  pour  tout  le  re.ste.  Ils  ap- 
prennent un  métier,  mais  ils  ne  savent  que  cela  ; ils  appren- 
nent à lire,  mais  ils  ne  peuvent  écrire,  ils  savent  la  musi- 
que, jouent  d’un  instrument  et  ils  ne  peuvent  ni  lire  ni  écrire. 
Ne  les  obligez  point  à se  souvenir,  à réfléchir,  à prévoir,  ils  ne 
produisent  rien,  ils  n’inventent  rien,  ils  ne  perfectionnent 
rien;  tels  sont  les  imbéciles  partiels. 

- L’innocuité,  les  joviales  manières,  la  gaîté,  les  piqantes  ré- 
parties, les  saillies  plaisantes  et  quelquesfois  très  judicieuses 
de  quelques  imbéciles  les  ont  fait  admettre  auprès  des  grands 
et  même  auprès  des  rois  pour  les  distraire  de  leurs  graves  en- 
nuis et  pour  les  divertir.  Il  y avait  même  dans  les  cours 
la  charge  de  fou.  Tous  ceux  qui  remplissaient  cette  charge 

n’étaient  point  imbéciles,  quelques-uns  furent  d’adroits  fripons. 

Si  Triboulet  fut  un  spirituel  imbécile,  L’Angely  et  Brusquet 
étaient  d’habiles  intrigants  qui  firent  preuve  d’intelligence  en 
amassant  une  grande  fortune. 

L’usage  d’avoir  des  fous  pour  égayer  les  grands  remonte  à 
des  temps  bien  anciens.  L’histoire  raconte  que  Lucius  Ju- 
nius  Brutus  simula  si  bien  la  folie  qn'Aruns  et  Titus,  fils  de 
Tarquin,  ayant  été  envoyés  à Delphes  pour  consulter  l’oracle, 
emmenèrent  Brutus  avec  eux,  pour  leur  servir  de  jouet.  Ce 
ridicule  abus  s’est  propagé  presque  jusqu’à  nos  jours;  il  était 
si  général,  dans  le  moyen  âge,  qu’un  concile  tenu  à Paws,  en 
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1212,  défciiclifc  aux  cvèqucs  d’avoir  auprès  d’eux  des  fous  pour 
les  faire  rire.  Charles  V,  dit  le  Sage,  fit  écrire  au  maire 
et  aux  échevins  de  la  ville  de  Troyes  d’avoir,  suivant  l’usage 
à lui  fournir  un  fou,  Tliévenin,  son  fou  étant  mort.  Si  les 
grands  avaient  leurs  fous,  le  peuple  se  dédommageait  en  célé- 
brant dans  différentes  villes,  ce  qu’on  appelait  la  fête  des  fous 
Potemkin  eut  pour  fou  Massé  qui,  au  dire  de  M.  de  Séo-ur,' 
n’épargnait  pas  les  vérités  à son  maitre.  ” 


Les  imbéciles  sont  généralement  timides,  craintifs,  et  obéis- 
sants. Les  malfaiteurs  n abusent  que  trop  souvent  de  ces 
fâcheuses  dispositions  et  se  servent  de  ces  malheureux  pour 
mettie  le  feu  ou  pour  commettre  quelque  action  coupable 
en  les  intimidant,  en  les  séduisant  par  l’appât  d’une  récom- 
pense qui  flatte  leurs  sens  ou  leurs  appétits. 

Puisque  les  imbéciles  ne  sont  pas  dépourvus  de  toute 
intelligence,  ils  ont  des  désirs  et  des  passions  propor- 
tionnés au  développement  de  leurs  facultés  sensitives  et 
intellectuelles.  Ils  ont  des  penchants  plus  ou  moins  impé- 
rieux et  quelquefois  .tles  penchants  pervers  ; ils  volent  pour 
satisfaire  leur  gloutonnerie,  ils  volent  pour  se  procurer  des 
objets  de  toilette  ou  pour  tout  autre  motif.  Nous  avons  vu  à la 
page  84  (1),  des  imbéciles  incendiaires.  A l’époque  de  la  puber- 
té, l’instinct  de  la  reproduction  se  développe,  les  imbéciles 
deviennent  amoureux,  se  livrent  à l’onanisme  d’une  manière 
d’autant  plus  effrénée,  qu’ils  ignorent  les  maux  auxquels  le.« 
exposent  cette  horrible  habitude.  Les  hommes  recherchent  les 
femmes;  les  filles  sont  coquettes,  et  l’on  conduit  souvent  dans 
les  hospices  des  filles  âgées  de  18  à 20  ans,  qui,  devenues  pubè- 
res courent  après  les  hommes,  sont  indociles,  méconnaissent  la 
VOIX  de  leurs  parents.  Nous  avions,  à la  Salpêtrière,  une 
imbecile  qui  se  livrait  aux  travaux  grossiers  de  la  maison 
moyennant  un  très  léger  salaire  ; il  lui  est  arrivé  plusieurs 
lois  qu  après  avoir  gagné  quelques  sous  , elle  allait  les  porter 
a un  ouvrier,  s’abandonnait  à sa  brutalité  et  dès  qu’elle  était 
enceinte  elle  ne  retournait  plus  vers  lui , L’observation  suivante 
prouve  que  tous  les  imbéciles  ne  sont  pas  dépourvus  do  sen- 
sibilité morale  et  qu’ils  peuvent  devenir  mélancoliques. 

Une  fille,  nommée  V...,  d’une  taille  élevée,  ayant  les  cheveux 
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(1)  Du  tome  II  des  Maladies  mentales,  article  Pyromanie. 


ohàüns,  les  yeux  bleus,  la  face  colorée,  la  physionomie  lixe^ 
{lueluuelois  le  rire  slupide,  lut  admise  à la  Salpêtrière,  le  ^7 
mai  1811  ; elle  avait  alors  22  ans.  Dès  sa  première  enfance,  on 
s’aperçut  que  son  intelligence  ne  se  développait  point  dans  la 
mémo  proportion  que  les  oi*ganes.  Dllo  resta  sans  pouvoii 
articuler  distinctement,  ni  rien  apprendre.  A 14  ans,  menstrua- 
tion • V...  grandit  beaucoup,  elle  eut  des  convulsions  particu- 
lièrement aux  époques  menstruelles,  quoique  les  menstrues, 
fussent  abondantes.  Lors  do  son  admission  dans  1 hospice,  elle 
avait  l’extérieur  de  la  santé  parfaite;  mais  elle  ne  pouvait  re- 
nondre  aux  questions  les  plus  simples,  les  plus  ordinaires, 
elle  s’efforçait  pour  cela,  faisant  signe  qu  elle  comprenait,  elle 
poussait  des  cris  et  souvent  continuait  à crier  pendant  un 
ciuart  d’heure.  Elle  mangait  bien,  dormait  de  même,  les  de- 
iections  étaient  souvent  involontaires,  elle  ne  savait  point 
s’habiller,  mais  elle  no  déplaçait  rien,  elle  était  douce  et  obéis- 
sante; au  mouvement  qui  se  faisait  autour  d elle,  elle  jugeait 
crue  c’était  l’heure  de  se  lever,  de  se  coucher  et  d aller  pren- 
dre ses  repas  ; elle  retrouvait  très  bien  son  quartier  lorsqu  elle 
rentrait  de  se  promener.  En  un  mot,  elle  avait  1 intelligence 
des  premiers  besoins  de  la  vie,  mais  rien  au-dela  ; elle  était 
susceptible  d’ennui.  Au  mois  de  juillet  1812,  V...  fut  frappee 
par  une  de  ses  compagnes,  elle  en  conçut  un  si  grand  chagrin 
quelle  ne  voulut  plus  manger,  ni  boire  que  de  1 eau  ; elle 
poussait  de  profonds  soupirs;  elle  maigrit,  d se  manifesta  des  ta- 
ches scorbutiques,  cette  fille  s’affaiblit,  s alita  en  septembre, 
vomit  du  sang,  refusa  toute  espèce  de  reinedes  et  d aliments, 
elle  fut  prise  de  fièvre  lente,  et  mourut  le  31  octobre  181.. 

A l’ouverture  du  corps,  faite  le  novembre,  je  trouvai  le 
front  très  saillant;  l’angle  facial  avait  plus  de  70°,  la  ligne  mé- 
diane de  la  cavité  crânienne  était  déjetée,  la  dure  mereties 
adhérente  au  crâne,  la  lame  externe  de  1 arachnoïde  recou- 
verte d’une  fausse  membrane  ressemblant  à la  librine  clu  sang^ 
un  épanchement  séreux  dans  la  cavité  de  l’arachnoïde  lege- 
rement  injectée,  de  la  sérosité  à la  base  du  crâne  ; le  cerveau 
était  très  dense,  la  substance  grise  décolorée,  la  substance 
blanche  injectée.  La  membrane,  qui  revêt  les  ventricules  laté- 
raux, avait  contracté  plusieurs  adhérences,  ce  qui  leur  aAait 
fait  perdre  de  leur  capacité  ; il  y avait  des  kystes  sereux  dans 
le  tiLu  des  plexus  choroïdes  ; les  pédoncules  du  cervelet,  tout 
près  de  la  protubérance  annulaire,  étaient  desorganises  , cm 
substance  dans  cette  portion  était  g-risatre, 
l’étendue  de  deux  cà  trois  lignes  de  largeur,  et  de  six  a seul 
de  profondeur,  la  glande  pinéale  paraissait  cartilagineuse  , 
cc.-™îèrt.tait  ’lrè^donsc  ‘ Le  péritoine,  P“;:;iéuhéremen t 
la  cavité  pelvienne,  était  parsemé  de  petits 
colon  ascendant  et  le  cæcum  étaient  rougeati  es  a A 

tandis  que  leur  membrane  muqueuse  était  brune  ; la  \c&icui 


biliaire  contenait  de  la  bile  épaisse,  g’renue  et  très  brune, 
l’hymen  fermait  l’entrée  du  vag-in,  les  ovaires  étaient  très  injec- 
tés. 

Les  imbéciles  ont  donc  de  la  sensibilité,  quelque  intelli- 
gence, un  peu  de  mémoire,  ils  comprennent  ce  qu’on  leur  dit, 
ont  l’usage  de  la  parole  et  s’ils  sont  muets,  ils  s’expriment  par 
des  signes;  ils  sont  susceptibles  d’une  certaine  éducation;  ils 
ont  des  affections  morales;  mais  livrés  à eux-mêmes,  ils  se 
dégradent  facilement,  se  nourrissent  mal,  ne  se  garantissent 
point  des  injures  du  temps,  sont  malpropres,  se  livrent  à des 
écarts  de  régime  ; leur  santé  s’altère,  le  peu  d’intelligence  dont 
ils  étaient  doués  s’affaiblit,  et  il  arrive  qu’un  imbécile,  conduit 
dans  un  hospice,  présente  après  quelques  années,  tous  les 
caractères  de  l’idiotie. 

Deuxième  espèce.  — Idiotie.  — Nous  voilà  arrivés  aux  der- 
niers termes  de  la  dégradation  humaine  ; ici  les  facultés  intel- 
lectuelles et  morales  sont  presques  milles,  non  qu’elles  aient 
été  détruites,  mais  parce  qu’elles  n’ont  jamais  pu  se  dévelop- 
per. Chez  les  idiots, -fe  défaut  d’intelligence  et  de  sensibilité, 
est  souvent  en  rapport  avec  les  vices  de  l’organisation  ; il  n’y 
a plus  que  les  rudiments  de  l’intelligence,  et  l’instinct  domine 
toutes  les  facultés  ; la  parole  n’existe  même  pas.  Par  exception, 
on  trouve  quelque  faculté  développée  et  une  aptitude  natu- 
relle pour  certains  talents. 

Queneau  est  entrée  à la  Salpêtrière,  en  i 781 , âgée  de  10  ans. 
Elle  était  d’une  bonne  constitution,  d’un  embonpoint  médio- 
cre; elle  avait  la  face  plus  développée  que  le  crâne.  Le  som- 
met de  la  tête  était  déprimé,  l’occipital  petit,  le  front  aplati, 
fuyant  en  arrière.  Les  mesures  suivantes  sont  prises  pendant 
sa  vie  : 


Circonférence q t-^jg 

Courbe  de  la  racine  du  nez  à la  tubérosité  occipitale  0.288 

Diamètre  antéro-postérieur 0.176 

Diamètre  bi-temporal 0.143 


Total 1.117 


La  physionomie  stupide  et  exprimant  assez  bien  la  disposi- 
tion qu’elle  avait  à mendier.  Elle  est  constamment  exposée  à 
1 air,  quelque  temps  qu’il  fasse;  elle  tend  la  main  à tout  le 
monde  pour  obtenir  quelques  pièces  de  monnaie,  avec  lesquel- 
les  elle  achète  des  aliments,  car  elle  a un  grand  appétit.  Il  faut 
1 habiller;  lorsqu’elle  essaie  de  parler,  elle  fait  entendre  un  cri 
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rauque  ou  une  sorte  de  ^ro^-nement  articulé  et  saccadé  qu’elle 
répète  jusqu’à  ce  qu’on  l’ait  comprise.  Elle  discerne  au  geste 
ce  qu’on  veut  lui  dire,  pourvu  qu’on  ne  s’éloigne  pas  des 
besoins  les  plus  ordinaires  de  la  vie.  Elle  est  reeonnaissante 
pour  la  tille  de  service  qui  la  soigne;  et  pour  les  personnes 
t[ui  lui  donnent  de  l’arg-ent  ou  de  quoi  manger,  et  elle  expri- 
me sa  reconnaissance  en  baisant  ses  doigts  et  en  levant  les 
yeux  au  ciel.  Elle  comprend  lorsqu’on  lui  parle  lentement  et 
à haute  voix.  Habituellement  douce,  elle  se  met  en  colère 
lorsqu’elle  ne  peut  satisfaire  sa  gloutonnerie,  elle  déchire  ses 
vêtements  excepté  sa  chemise  qu’elle  conserve  par  pudeur, 
ayant  soin  de  couvrir  sa  gorgeavec  ses  mains.  Elle  n’a  jamais 
pu  apprendre  aucun  métier. 

Cette  imbécile  est  néanmoins  musicienne.  Voit-elle  danser, 
elle  saute  en  mesure,  entend-elle  chanter,  elle  répète  d’une 
voix  rauque  non  les  paroles,  mais  les  airs  ;elle  en  sait  un 
grand  nombre.  Un  élève  de  la  Salpétrière  joue  du  violon,  Qué- 
nau  suit  l’air  et  avec  une  curieuse  attention,  elle  recherche 
d’où  il  peut  venir,  et  se  rapproche  peu-à-peu  du  musicien.  M. 
Guerry  improvise  un  air,  Quéneaulc  suit,  le  retient  et  le  répète 
sur  la  demande  qu’on  lui  fait.  M. Guerry  commence  un  air,  et 
Quénau  le  poursuit,  jusqu’à  sa  fin.  M.  Desprès,  élève  interne  de 
l’hospice,  chante  un  air  compliqué,  Quéneau  redouble  d’atten- 
tion, fixe  les  yeux  sur  l’élève,  contracte  ses  traits  et  parvient 
à se  mettre  à l’unisson  avec  le  chanteur.  Des  fruits  qu  elle 
aime  beaucoup  sont  mis  à sa  portée,  elle  manifeste,  par  ses 
regards  et  par  ses  gestes,  le  désir  de  les  prendre,  mais  au 
moment  ou  elle  est  prête  à s’en  emparer,  M.  Desprès  bat  la 
mesure  et  chante  ; aussitôt  Quéneau  bat  la  mesure,  abandonne 
les  fruits  qu’elle  saisit  avec  avidité  dès  que  le  chant  a cessé. 
Joue-t-on  de  la  llùte,  Quéneau  est  tout  oreille.  Attentive, 
elle  répète  les  airs  joués.  Le  25  août  1833,  M.  Litz,  sur  1 in- 
vitation de  M.  Leuret,  voulut  bien  se  prêter  aux-  expériences 
suivantes,  qui  furent  faites,  M.  le  docteur  Mitiyié,  présent, 
dans  le  cabinet  de  M.  Pariset,  médecin  de  la  division  des  alié- 
nés de  la  Salpêtrière  (1).  M.  Litz  improvise  plusieurs  airs, 
(Quéneau  les  saisit,  mais  éprouvant  de  laditficuUé  à les  répéter, 
sa  voix  ne  pouvant  s’élever  au  ton  sur  lequel  a chanté  le 
célèbre  musicien,  les  traits  de  cette  fille  expriment  1 effort  et 
la  contrariété  .M.  Litz  touche  du  piano.  Quéneau  est  immobile 
les  yeux  attentifs  sur  les  doigts  du  grand  artiste,  ou  bien  elle 
(‘litre  dans  une  sorte  de  mouvement  convulsif,  se  tord  en 
divers  sens,  mord  ses  poings,  frappe  du  pied,  lèves  les  jeux 
au  ciel,  et  fait  des  efforts  pour  se  mettre  à Punisson.  Le  » 


(1)  M.  Leuret  a publié  la  relation  détaillée  de  cette  expérience  et  l’histoire 
phrénolofeMiiue  de  O.,  dans  la  Gaz.  méd.,  année  ISX),  p.  I.  ( V.  ArrENDict.) 
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pa=-sagc  des  sons  graves  aux  sons  aigus  provoque  une  conlrac- 
tion  soudaine  de  tous  les  muscles  de  Quéneau,  comme  si  elle 
était  atteinte  par  une  décharg-c  électrique.  Cette  dernière 
expérience  renouvelée  plus  de  vingt  fois,  a eu  toujours  le  môme, 
résultat.  M leDocteur  Leuret  entraine  Quéneauhorsducabinet, 
et  lui  montre  des  abricots.  Aussitôt  M.  Litz  touche  du  piano’, 
Quéneau  se  retourne  vivenientet  toutle  tempsque  l’instrument 
se  fait  entendre,  son  regard  est  fixé  sur  le  musicien,  et  elle 
revient  aux  abricots  dès  que  la  musique  a cessé.  Malgré 
celte  singulière  capacité  musicale,  le  crâne  de  Quéneau  n’offre 
point  le  rentlement  que  Gall  a signalé  comme  indicateur  de 
l’organe  de  la  musique.  (V.  pl.  XVII,  des  Maladies  ment.) 

Le  15  janvier  1837,  Quéneau  âgée  de  69  ans,  a succombé  à 
une  pneumonie  aiguë.  A l’ouverture  du  corps  faite  par  M.  Mi- 
tivié,  médecin  de  la  division  des  aliénées  de  la  Salpêtrière, 
ce  médecin  a constaté  que  le  cuir  chevelu  était  un  peu  plus 
épaissi  à gauche,  que  la  ligne  médiane  était  déjetée  à droite, 
que  la  pie-mère  était  légèrement  infiltrée,  que  le  cerveau  un 
peu  mou  n offrait  aucune  lésion  remarquable.  Le  poumon  pré- 
sentait les  altérations  caractéristiques  de  la  maladie  à laquel- 
le avait  succombé  cette  idiote. 

G...  est  entrée  à la  Salpétrière  en  1813,  âgée  de  19  ans;  sa 
taille  est  petite,  son  embonpoint  médiocre.  Sa  tête  est  très  vo- 
lumineuse, irrégulièrement  conformée,  le  front  est  très  haut 
très  large,  très  bombé,  les  bosses  frontales  sont  très  saillantes' 
surtout  la  bosse  frontale  gauche;  la  ligne  faciale  a plus  de  90°! 
Les  cheveux  sont  blonds,  les  yeux  "petits,  châtains,  cachés 
sous  les  arcades  sourcilières. 

Le  regard  est  louche,  la  bouche  est  grande,  les  dents  sont 
blanches,  le  teint  est  brun  et  hâlé;  la  physionomie  est  convul- 
sive et  exprime  habituellement  la  douceur  et  la  joie.  Les  me- 
sures suivantes  ont  été  prises  sur  le  vivant: 


Circonférence q 

Courbe  de  la  racine  du  nez  à la  tubérosité  occipitale  0.328 

Diamètre  antéro-postérieur 0 183 

Diamètre  bi-temporal ' o 130 

Total \ . 187 

G...  mange  avec  gloutonnerie,  sans  discernement,  poussant 
avec  les  doigts  les  aliments  qu’elle  entasse  dans  la  bouche,  elle 
ne  sait  point  les  aller  chercher  aux  heures  de  distribution. 

involontaires,  les  menstrues  abondantes  et 
réç,ulicres.  G.,  marche  peu,  tous  ses  mouvements  sont  convul- 
sits,  elle  trame  le  coté  gauche  du  corps  et  se  sert  difficilementdu 
ras  gauche;  on  est  obligé  de  l’habiller  lorsqu’elle  se  lève  et 
de  1 habiller  comme  un  enfant.  Insensible,  elle  ne  se  garantit 
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ni  du  chaud  ni  du  froid,  ni  de  la  pluie.  Elle  reconnaît  la  fille  de 
service  qui  la  sert,  l’embrasse  souvent,  lui  exprime  sa  joie  et 
sa  reconnaissance  en  baisant  sa  main,  en  lui  souriant,  et  en 
hochant  la  tôte.  Son  caractère  est  extrêmement  doux  et  bon. 
S’il  survient  quelque  rixe,  elle  va  avertir  la  fille  de  service.  Elle 
est  obéissante  et  cependant  très  entêtée.  Elle  a soin  de  se 
couvrirlag'org^elorsqu’onl’habille, si  1 on  paraît  vouloirsoule^ er 
ses  vêtements,  elle  écarte  les  mains  indiscrètes  , cependant  elle 
ne  roug'it  point  alors  elle  n a pas  le  sentiment  de  la  pudeur,  les 
marques  de  décence  qu’elle  donne  tiennent  à l’habitude  con- 
tractée dès  l’enfance.  Cette  idiote  n’articule  que  les  .syllabes 
suivantes,  pa-pa-ma-ma,  qu’elle  répète  à toute  occasion,  soit 
pour  exprimer  sa  colère,  soit  pourtémoigner  sa  joie.  Elle  porte 
constamment  dans  la  main  droite  des  chiffons,  roulés  en  guise 
de  poupée,  et  pourtémoigner  sa  peine  ou  son  contentement, 
elle  porte  vivement  et  plusieurs  fois  de  suite  ces  chilfons  sur 
la  tempe  droite.  Elle  a retenu  une  phrase  d’un  air  populaire 
qu’elle  chante  plusieurs  fois  de  suite,  avec  l’expression  du 
contentement. 

L’état  de  cette  fille  est  resté  longtemps  stationnaire,  mais 
depuis  quatre  ans,  elle  fait  quelques  légers  progrès  intellec- 
tuels. Elle  va  chercher  elle-même  les  aliments,  les  réclamé 
si  on  l’oublie,  elle  rejette  ceux  qui  ne  lui  plaisent  point.  Les 
déieclions  ne  sont  involontaires  que  pendant  la  nuit  : le  jour, 
elle  va  aux  latrines.  Elle  articule,  mais  mal,  quelques  mots 
dont  elle  se  sert  à propos  pour  exprimer  ses  désirs  ; elle  s et- 
force  de  répéter  ce  qu’elle  entend  sans  en  pouvoir  venir  a bout. 
Elle  fait  beaucoup  de  grimaces  paraissant  y attacher  des  idees 
qu’elle  ne  peut  exprimer  autrement.  La  planche  a\  111  repré- 
sente G...  âgée  de  43  ans.  Ce  dessin  est  remarquable  par  les 
rides  de  la  face,  à un  âge  si  peu  avancé,  tant  les  idiots  vieil- 
lissent vite. 


M.  V...  est  né  d’une  mère  qui,  pendant  la  grossesse,  est  res- 
tée dans  un  état  de  stupeur.  Malgré  les  soins  prodigués  à son 
enfance,  la  santé  de  M.  V.  a été  très  débile,  et  ce  n est  qu  a 
fâo-e  de  6 ans  qu’un  jour,  en  jouant,  il  prononça  tout  a coup 
le  mot  pana,  et  une  seule  fois.  A 7 ans  il  eut  une  hevre  céré- 
brale très  grave  qui  n’empêcha  pas  les  organes  de  se  de\  e- 
lopper,  mafs  qui  fut  suivie  d’un  très  grand  trouble  des  faPullj'S 
intellectuelles  et  affectives,  et  qui  arrêta  le«‘'/eveloppe^ 
déjà  si  faible  et  si  retardé.  Depuis  lors,  M.  V.  devient  iri  itable, 
turbulent;  il  déchire,  brise,  frappe,  crache  suiMes  pers^^^^^ 


à tout  propos. 
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I T Af  \r  nîaoé  à rinslitulion  des  soLirds-et-mucts 

r.suUals  ^ 

'’TrV.?sr4^  cfo  17  I- . taiU^ 

vertébrale  est  un  peu  col  le”s  cheveux  sont  châ- 

met  de  la  tète  est  . hérissés  (ils  empêchent,  dans 

tains  foncés,  abondants,  durs  sont 

le  dessin  de  i“p'’ lfP'‘4Sdie  est  largenient  fendue,  la 

siv^ne  manque  pas  d'expression  Z JvimZ 

-^TSosh;  1:;  ii'isf  dotent  .s 

dimensions  suivantes  : 

0.547 

CouX^^de  la  racine  du  nez  à la  tubérosité  occipitale,  0.3^0 

Diamètre  _ — _ 

Total 

T Pd!  membres  de  M.  V.  sont  bien  développés,  la  peau  est 
1 1 V?  1 n souLtent  des  furoncles  sur  différentes  rej-ions  et 
der^phtei  dans  la  bouche  dont  il  parait  souffrir  ; son  appéti  t 
est  mé^^^  les  légumes  à la  viande,  il  aime  qn  on 

ff  smnî^Fop^eilient  quoique^.eu 

fiant  le  repas  il  crache  sans  cesse  autour  de  lui,  meme  su 
son  couve4  Si  on  lui  sert  un  mets  nouveau  .1  porte  ses 
dt)io-ls  à sa  bouche  pour  inditpier  c[u  on  le  lui  donne  a goût 

et  r^ônsse  le  mets  s’il  no  lui  convient  pas;  au  o^i  - 
1 raire  il  téradivne  une  grande  impatience  d en  avoir  s il  est  de 
son  e-ôùt  Le  sommeil  est  souvent  interrompu  par  des  cris  e 
“o  furo  guère  ciu’une  à trois  hè|n-e-  Ce  jeune  homnm  . a 
iamuis  OU  aopreudrc  m a lire  ni  a ecriic  ni  a pailei.  i\can 
moins  (le  inlelleçtuoUes  s exer- 

fcnt  avec  nue  certaine  étendue.  M.  A.  reconnaît  1res  bien  le. 
,>efsôimes  et  les  lieux.  Il  combine  ciuclqi.es  >t'epè  i' ^ P”  “ 
point,  mais  il  articule  à sa  maniéré  'P°" 

lomnots  anxcfuelsil  attache  un  sens.  Ainsi  il  dit  pa-pa  paa,  ma 
man^ad  d ippUque  ces  syllabes  à la  daine  çiu  ui  donne  - 
soins  11  dit  aussi  bo-bo-]Our,  me-me,  en  pienant  la  main  cie 
gens  qui  l’abordent  et  qu'il  connaît.  U est  excessivement  moW^ 
sans  cesse  en  mouvement  et  dans  une  sorte  de  trémulation  con 
Vulsive  de  tous  les  membres.  Il  fai  l perpétuellement  des  malie^ 
il  crache  sur  les  personnes,  les  pince,  les  tape, 
coups  de  pieds,  les  bouscule,  etc.,  et  rit  apres.  Lorsqu  il  aeu 
faire  des  méchancetés  à quelqu’un,  il  prend  un  ton  doux  et 


0- 
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affectueux  pour  qu’on  s’approche  de  lui.  8e  promène-t-il 
dans  la  campagne,  il  se  rapproche  des  personnes  cru’il  ren 
contre,  crache  sur  elles,  s’échappe,  rit  et  poLse  un  cri  ht 
hi-hi.  En  rentrant  de  la  promenade,  il  précipite  le  pas  pour 

la  nmison  les  personnes  de 

lé  préocc'unent  pas.vus  encore 

hnlïïp  n n etranger  entre  dans  la  maison  qu’il 

habite,  il  crie,  se  demene  jusqu’à  ce  que  cet  étranger  ait  cHé 

ses  commensaux.  Avant  de  passer 
ilm?r  autre,  il  regarde  attentivement  comme 

rassurer  par  cette  exploration. 

M.  V.  est  sensible  au  bien  qu’on  lui  fait  et  s’irrite  des  mau- 
vais procédés  II  est  doux,  défiant,  craintif;  s’il  est  contS 
il  porte  ses  plaintes  à la  dame  qui  le  soigne,  en  répétant  le.s 
monosyllabes  ma  ma  ma.  Une  servante  l’ayant  un  jour  frappé 
sur  le  bras,  il  s’esf  irrité  pendant  toute  la  journée  S^à 
c laque  instant  ma  ma  ma,  en  indiquant  tour-à-tour  le  bras 
trappe  et  la  servante,  etne  se  calme  que  lorsque  celle-ci  étant 
grondee,  a paru  affligée.  Lorsqu’il  entend  une  voiture.’  il  dit 
brrr,  voulant  sans  doute  imiter  le  bruit  des  roues.  M.  V.  a 

n’a  pas  vu  depuis 
P®^^'  ®'®®  animaux,  il  ne  les  ciaint 
plus  il  caresse  les  chevaux  et  joue  avec  le  chien  du  loffls. 

disposé  à se  déchirer,  quoiqu’il  redou- 
te  le  mal.  Depuis  un  an  surtout  il  déchire  ses  lèvres,  se  frappe 
la  tete  contre  les  murs  et  les  meubles,  se  donne  des  coups  de 
poing  c ans  l®s  yeux  ; il  serait  disposé  à l’onanisme,  s’il  n’était 
surveille,  et  il  cherche  a faire  des  attouchements  aux  hommes 
et  aux  femmes.  I^a  pl.  XIX  représente  cet  imbécile  maintenu 
par  la  camisole.  On  est  souvent  obligé  de  recourrir  à ce  mo- 
yen  pour  prev®nir  les  accidents  auxquels  l’expose  l’impulsion 
continuelle  a se  frapper.  ^ 

^ autre  idiot  âgé  de  36  ans,  entré  à Charenton 
le  b août  18^5.  ba  mere  étant  enceinte  a éprouvé  une  vive 
affection  morale.  Sa  taille  est  un  peu  au-dessus  de  la  moyenne 
son  embonpoint  est  médiocre,  sa  tête  est  d’une  belle  confor- 

®®®  5’eux  gris;  son  front 
est  lar^e,  haut  et  ouvert.  Sa  physionomie  est  douce,  vague  et 
cependant  plus  expressive  que  ne  semble  l’indiquer  le  peu  d’é- 
tendue de  son  intelligence.  ^ 


Crmnde  circonférence 

Courbe  antéro-postérieure. . 

Courbe  transversale 

Diamètre  antéro-postérieur 
Diamètre  transversal 


0.570 

0.35.3 

0.340 

O.OèO 

0.165 


Total 
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IjGS  moiiibrcs  sont  bien  conformes,  Sci  tete  est  hcibituelle^ 
ment  penchée  vers  la  terre.  Le  tronc  est  légèrement  courbe- 
on  avant,  les  avant-bras  sont  fléchis,  les  doigts  sont  constam- 
ment ployés,  le  pouce  de  la  main  gauche  seul  est  tendu,  les 
mains  ainsi  fèrmées,  sont  en  l’air,  dans  une  sorte  de  trémulation 
convulsive.  Lorsque  M.  G...  se  promène,  il  se  rapproche  des 
murs  ou  des  arbres  pour  y frotter  ses  vêtements.  Lorsqu  il  des- 
cend un  escalier  ou  un  terrain  incliné,  il  marche  lentement, 
cherche  à s’appuyer,  porte  le  tronc  en  arrière,  et  jette  ses  bras 
en  avant.  Le  mouvement  de  ses  doigts  et  de  ses  bras,  le  ba- 
Icinceincnt  cIg  Ui  totG  Gfc  du  tronc  d civaiit  gu  arrièrG,  donnent  a 
sa  pose  quelque  chose  de  tout  particulier. 

La  santé  de  M.  G...  est  bonne,  les  fonctions  de  la  vie  de 
nutrition  s’exécutent  bien,  son  appétit  est  excellent.  M.  G...  se 
sert  de  sa  cuillère  pour  manger  son  potage,  mais  si  le  pain  et 
les  autres  aliments  ne  sont  point  coupés  en  petits  morceaux, 
il  s’impatiente,  tourne  autour  de  la  table,  prend  les  mets 
avec  les  doigts,  les  regarde,  les  remet  sur  1 assiette,  les  re- 
porte à la  bouche,  et  après  de  vains  efforts  pour  les  diviser 
les  jette  à terre.  Si  les  aliments  sont  découpés,  il  les  prend 
avec  la  cuillère,  ne  sachant  se  servir  de  la  fourchette. 

On  a eu  beaucoup  de  peine  pour  accoutumer  M.  G...  à por- 
ter une  casquette,  pour  conserver  des  chaussures  et  des  gants. 
11  y a quelques  anné-es  qu’en  faisant  sa  toilette  il  fut  blessé 
au  bout  du  doigt,  depuis  lors  il  cache  ses  mains  dès  qu’on  veut 
les  toucher.  C’est  une  très  grande  contrariété  pourlui  que  de 
faire  ses  ongles  et  de  laver  ses  pieds.  Il  faut  fixer  ses  gants 
à ses  poignets,  alors  il  est  triste,  regarde  ses  mains  et  fait  de 
grands  efforts  pour  les  délivrer  de  ce  vêtement.  Incapable  de 
faire  sa  toilette,  s’il  a un  besoin  àsatisfaire,  il  se  rapproche  de 
son  domestique  ou  de  tout  autre  (jamais  des  malades),  invoque 
par  signe  leur  assistance  et  se  rend  avec  eux  aux  latrines;  s il 
ne  rencontre  point  de  domestique  à sa  portée,  il  va  seul  aux 
lieux  d’aisance,  mais  ne  pouvant  se  déboutonner,  il  se  saliÇ 
alors  il  n’ose  point  sortir  qu’on  ne  soit  venu  le  laver  et  le  reti- 
rer. Pendant  lanuit  il  quitte  sonlit,  salit  le  milieu  de  sa  cham- 
bre, et  se  couche. 

M.  G...  dort  bien,  il  se  couche  et  se  lève  à des  heures  fixes; 
lorsque  l’heure  du  lever  est  arrivée,  il  avertit  aussitôt  son  do- 
)nestique  en  faisant  claquer  ses  dents.  Si  le  domestique  le  fait 
attendre,  il  saute  hors  du  lit  et  se  promène  en  chemise,  si 
veut  le  retenir  couché,  il  s’impatiente.  Lorsqu’il  est  couché,  il 
prend  le  traversin  entre  ses  bra-^,  l’étend  sur  son  ventre,  fait 
plusieurs  éclats  de  rire  et  s’endort. 

M.  G...  n’a  jamais  pu  ni  lire,  ni  écrire,  ni  articuler  le  moin- 
dre son,  c[uoiqu’il  ne  soit  pas  sourd.  Il  distingue  les  choses  et 
les  persoiuH's  avec  lesquelles  il  est  en  rapports  journaliers.  Il 
reconnail  très  bien  son  domestique  et  les  individus  qui  lui  témoi- 


AHicnt  de  1 intérêt,  il  les  recherche,  leur  sourit,  tandis  qu’il  fuit 
les  autres  et  s’attriste  lorsqu’ils  s’approchent.  11  est  très  docile 
aux  gestes  et  à la  voix  de  son  domestique,  auquel  il  obéit  servi  e, 
ment. 

Jusqu  à l’àg'e  de  21  ans,  M.  G...  chantait  sans  cesse,  sans  ar- 
ticuler aucun  son;  il  a cessé  de  chanter  à cette  époque,  après 
un  rhumatisme  articulaire  aig-u.  Néanmoins  la  musique  fait 
sur  lui  une  très  vive  impression  et  l’excite  fortement.  L’exci- 
tation est  d’autant  plus  forte,  que  les  in.struments  sont  plus 
nombreux  et  plus  bruyants.  Ayant  essayé  de  lui  faire  enten- 
dre le  son  d’une  flûte  seule,  à peine  a-t-il  paru  être  sensible. 
Mais  lorsqu’il  entend  une  musique  bruyante,  il  rit  aux  éclats, 
danse  ou  saute  presque  en  mesure.  Depuis  la  puberté,  les 
femmes  exercent  sur  lui  un  effet  remarquable,  mais  moins 
énergique  que  la  musique.  Un  jour,  étant  embrassé  par  une 
dame  qui  lui  faisait  des  agaceries,  sa  joie  et  son  excitation 
n ont  point  augmenté,  quoique  sa  physionomie  exprimât  le 
contentement. 

M.  G...  est  onaniste.  Il  s’abstient  pendant  le  jour,  parce 
qu’il  est  surveillé;  mais  lorsqu’il  est  dans  son  lit,  si  on  le 
laisse  seul,  il  s’abandonne  à ces  funestes  pratiques,  cesse  aus- 
sitôt qu  on  1 avertit,  ou  qu’il  s’aperçoit  qu’on  le  surveille.  On  a 
observé  qu’en  le  laissant  sur  son  lit  sans  couverture,  il  s’abs- 
tient : est-ce  la  crainte  ou  la  honte  qui  le  retient  ? Ce  vice 
n est  pas  son  seul  penchant.  Il  vole  le  vin  des  malades,  et  il  a 
bien  soin  de  se  cacher  d’eux  et  des  infirmiers.  La  planche  XX 
représente  cet  idiot  dans  sa  pose  habituelle,  la  régularité  de 
scs  traits  est  remarquable. 

E...,  âgée  de  vingt-trois  ans,  est  courte  détaillé,  maisgrossc, 
ramassée  et  pourvue  de  tissu  cellulaire  graisseux.  Le  front 
s élève  a angle  droit,  est  aplati.  Les  régions  temporales  sont 
proéminentes. 

Les  cheveux  châtains  sont  abondants  et  durs,  lesyeux  bruns, 
sont  petits,  louches  et  presque  constamment  dans  un  mouve- 
ment convulsif  qui  Icsdirigeen  Iiaut.  Laphjsionomie est  douce 
et  peu  expressive.  Les  l)ras  sont  courts,  peu  souples  et  se 
meuvent  d’une  juanière  convulsive  ; E ...  ne  peut  ouvrir  fran- 
chement les  mains  ; les  doigts  sont  presque  toujours  fiéchis, 
comme  contractés,  ils  ne  s’étendent  qu’un  à un,  lentement  et 
avec  effort  ; le  plus  ordinairement  l’index  seul  reste  étendu. 
La  tête  s’élève  arrondie  vers  son  sommet,  est  aplatie  d’avant 
en  arrière,  en  sorte  que  le  diamètre  fronto-occipital  a moins 
d’étendue  que  le  diamètre  bi-temporal,  ainsi  que  l’indique  les 
mesures  de  tête  prises  sur  le  sujet  vivant  : 
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E...  se  nourrit  bien,  quoiqu’elle  mange  peu,  ses  déjections 
sont  faciles;  elle  est  régulièrement  menstruee. 

Elle  marche  péniblement,  en  canetant  et  par  saccades,  ba 
marche  est  mal  assurée,  aussi  reslc-t-elle  habituellement 
assise  * Elisabeth  n’a  que  des  sensations  fugaces,  elle  recon- 
naît les  personnes  qu’elle  voit  habituellement,  elle  sait  comp- 
ter iusqu  a 20  et  au-delà;  si  on  lui  demande  un  nombre,  elle 
montre  à sa  manière  autant  de  doigts  qu  il  y a d unités  dans 
le  nombre  demandé.  Elle  connaît  la  valeur  de  quelque  monnaie, 
dîstîno’ue  les  ustensiles  qu’on  lui  demande  s’ils  sont  à sa  por- 
tée • elle  aime  les  fleurs  et  les  fruits.  Elle  ne  parle  pas;  mais 
elle  entend,  et  va  chercher  l’objet  dont  on  lui  dit  le  nom. 
Jamais  elle  n’a  pu  apprendre  à parler,  elle  exprime  ses  pen- 
sées et  i^es  affections  par  deux  sons,  1 un  alllongé, 
l’autre,  héhéliéé  qu’elle  produit  en  précipitant  la  respiration, 
et  qu’elle  module  différemment  suivant  ce  qu’elle  veut  expri- 
ni  c r . 

Les  qualités  affectives  dominent  chez  cette  fille.  Elle  est 
très  affectueuse  ; elle  m’attache  aux  personnes  avec  lesquelles 
elle  habite  et  surtout  à celles  qui  la  soignent.  Elle  est  venue 
de  l’hospice  des  Orphelins  avec  une  autre  imbécille,  se  plaît 
avec  elle  et  lui  fait  part  de  ses  aliments  et  de  tout  ce  qu’on 
lui  donne.  Si  quelqu’une  de  ses  compagnes  commet  un  acte 
qui  donne  lieu  à des  recherches,  elle  met  sur  la  voie.  Elle  est 
craintive,  très  pudique,  toujours  décemment  vêtue.  Elle 
témoigne  son  affection  à la  manière  de  quelques  animaux, 
en  s’approchant  des  personnes,  en  se  frottant  contre  elles,  en 
haletant  et  en  faisant  beaucoup  de  gestes.  La  planche  XXI 
représente  cette  idiote. 


Aba  est  un  idiot  de  Bicôtre,  âgé  d’environ  30  ans.  Sa  taille  est 
au-dessous  de  la  moyenne,  ses  membres  sont  bien  conformés, 
sa  tête  est  assez  grosse  mais  aplatie  en  arrière  ; le  front  est 
bas,  le  nez  épaté,  la  bouche  grande,  et  la  physionomie  est  va- 
gue, incertaine  et  sans  expression.  Quelquefois,  Aba  paraît 
méditer  (C’est  dans  un  de  ces  moments  qu’il  a été  dessiné 
planche  XXII)  ; parfois  sa  physionomie  exprime  un  léger  sou- 
rire, une  apparence  de  malice,  surtout  lorsqu’il  voit  des  étran- 
gers. Sa  tête  mesurée  a les  proportions  suivantes: 


(yirconférence 0..^33 

Diamètre  occipito-frontal 0.183 

Diamètre  bi-temporal 0.155 

Cüiirlje  de  la  racine  du  ne/  à l’occipital 0.320^ 

Total 1.11)1 


La  santé  physique  d vVba  est  bonne,  scs  mouvements  sont 
libres,  il  mange  lentement  et  s’arrête  souvent  avec  l’attitude 
ü un  homme  qui  pense,  qui  craint,  qui  est  curieux,  mais  cela 
passe  vite.  Il  salit  son  lit. 

La  sensibilité  et  l’intelligence  de  cet  idiot  sont  restées  pour 
ainsi  cure  a l état  rudimentaire.  Les  sensations  sont  léo-ères  et 
fugaces.  L attention  est  très  faible  et  ne  peut  se  poider  ciue 
sur  un  petit  nombre  d’objets,  la  mémoire  est  presque  nulle 
Aba  comprend  plusieurs  des  choses  qu’on  lui  dit,  comme  sê 
laver,  se  coucher;  de  temps  en  temps  il  fait  un  petit  bruit  en 
îrottant  les  dents  les  unes  contre  les  autres  et  paraît  s’y  com- 
plaire. Il  connaît  l’înfirmîer  quî  a soîn  de  lui  ; il  ne  parle  point  • 
Il  prononce  à voix  basse  les  syllabes  ha  ha  ba,  qu’il  répète  eu 
toute  occasion.  Il  a contracté  quelques  habitudes,  il  s’habille  • 
va  chercher  sa  nourriture,  se  retire  à l’écart  pour  .satisfaire  h 
ses  besoins  ; il  ramasse  tous  les  plus  petits  fétus  qu’il  aperçoit 
sur  ses  vêtements,  ou  sur  les  vêtements  des  personnes  ciui 
1 approchent.  Je  lui  ai  présenté,  dit  M.  Leuret,  médecin  de  la  di- 
vision des  aliénés  de  Bicêtre,  qui  m’a  communiqué  cette  obser- 
vation, une  pièce  de  monnaie,  il  l’a  reçue  en  souriant,  l’a  re^-ar- 
dee  tournée,  retournée,  portée  à la  bouche,  puis  il  me*  l’a 
rendue  : je  lui  montre  des  pommes,  il  les  prend,  en  témoi- 
gne du  plaisir  ; il  en  ronge  une  d’abord  toute  entière  et  finit 
pai  1 avaler  jusqu  aux  pépins.  Je  tends  la  main  pour  cru’il  m’en 
donne,  il  me  comprend  ; me  présente  la  pomme  c{u’il  mange; 
mais  sans  la  lâcher.  Je  recommence,  il  me  présente  un  mor- 
ceau et  le  retire  en  souriant.  Un  infirmier  lui  prend  une  de  ses 
pommes  et  sort  de  la  chambre  où  nous  étions  ; Aba  suit  l’in- 
tirmier  des  yeux  et  quand  il  l’a  perdu  de  vue,  il  ne  paraît  plus 
y penser.  L’infirmier  rentre  après  quelques  minutes,  Aba  lui 
tend  la  main  pour  avoir  sa  pomme. 

Aba  est  onaniste  et  voleur,  il  vole  môme  avec  adresse  sur- 
tout les  aliments  qu  il  peut  saisir,' ce  vice  est  porté  chez  lui  à 
un  très  haut  degré.  Il  avait  volé  un  jour  les  aliments  d’un  de 
ses  camarades  qui,  pour  l’en  punir,  voulut  lui  plonger  la  tête 
dans  un  seau  d eau  froide;  en  se  débattant,  Aba  fut  renver- 
sé, se  cassa  un  bras. 

_ Pendant  les  efforts  de  la  réduction,  il  ne  témoigne  aucune 
douleur  et  même  il  semblait  sourire  ; souffrait-il  ? souvent  il 
montrait  son  bras  malade,  pendant  qu’il  portait  un  appareil, 
il  le  montrait  quelque  temps  après  que  l’appareil  avait  été 
enlevé. 

Matteau,  à 1 âge  de  dix  ans,  est  entrée  à la  Salpétrière  le  7 
mai  1836  et  observée  en  1837.  Elle  est  rachitique  et  épileptique. 
Née  d un  père  bancal  et  d’une  mère  qui  avant  et  après  la  nais- 
sance de  M...  a eu  des  enfants  bien  portants.  La  taille  de  cette 
idiote  est  de  I mètre  296  millimètres.  Ses  cheveux  sont  châtains 


clairs,  ses  yeux  bleus,  ses  sourcils  blonds,  son  regard  est  fixe 
et  sans  expression,  scs  paupières,  habituellement  en  mouve- 
ment, sont  quelquefois  fermées  comme  si  elle  dormait.  Le 
front  est  court,  les  bosses  sus-orbitaires  sont  saillantes.  Le  nez 
est  retroussé  et  arrondi.  La  lèvre  inférieure  grosse  et  pendante, 
la  physionomie  est  ordinairement  stupide,  ne  s’anime  que 
pour  exprimer  la  douleur.  Les  mesures  de  la  tête  donnent  les 
quantités  suivantes  ; 


Circonférence 0.486 

Courba  fronto  occipitale 0.270 

Diamètre  antéro-postérieur 0.174 

Diamètre  bi-temporal 0.110 


Total 1.049 


On  observe  chez  cette  idiote  une  déviation  du  rachis  à gau- 
che, une  ulcération  large  comme  une  pièce  de  30  sous,  occu- 
pant le  milieu  du  dos,  et  une  vaste  cicatrice  s’étendant  sur 
une  grande  partie  de  la  région  postérieure  gauche  du  tronc, 
sur  le  col,  le  membre  thoracique  et  sur  la  partie  postérieure 
et  supérieure  de  la  cuisse  du  môme  côté.  Cet  ulcère  et  ces  ci- 
catrices sont  le  résultat  d’une  chùte  dans  le  feu  pendant  un 
accès  d’épilepsie  auquel  M...  est  sujette  depuis  l’âge  de  7 ans. 
A l’âge  de  18  mois,  cette  fille  eut  des  convulsions  qui  arrêtè- 
rent son  développenfent  physique  et  intellectuel. 

A son  arrivée  dans  l’hospice,  M...  refusa  toute  nourriture,  et, 
ne  rendit  ni  urine,  ni  matières  fécales  pendant  trois  jours, 
après  lesquels  une  petite  vérole  confluente  se  manifesta,  La 
marche  et  la  terminaison  de  cette  dernière  affection  furent  ré- 
gulières. Depuis  lors  les  accès  épileptiques  eurent  lieu  tous 
les  jour.-!,  et  quelquefois  il  y en  eut  5 et  6 dans  les  24  heures. 

M...  est  habituellement  immobile,  la  tête  inclinée  à droite 
ou  baissée  sur  la  poitrine,  le  front  posant  sur  les  genoux;  un 
des  bras  est  pendant,  la  main  fortement  fléchie  sur  l’avant- 
bras  et  les  doigts  repliés  sur  la  main.  L’autre  main  est  le  plus 
souvent  dans  la  bouche,  les  lèvres  exécutent  un  mouvement  de 
succion  soit  de  la  main,  soit  du  bras  de  fauteuil  sur  lequel  elle 
est  fixée.  Si  on  la  laisse  debout,  M...  chancèle,  et  après  quel- 
ques oscillations,  elle  s’asseoit  lourdement  par  terre.  Cepen- 
üant  il  lui  arrive  de  quitter  son  siège  et  de  faire  quelques  pas. 

Dès  qu’on  la  touche,  M...  pousse  des  cris  aigus  en  ouvrant 
largement  la  bouche  et  fronce  les  sourcils.  Elle  crie  souvent 
pendant  la  nuit.  Etrangère  au  bruit  qui  se  fait,  elle  ne  s’émeut 
ni  par  le  chant,  ni  par  les  cris,  ni  par  le  tapage.  Elle  connaît  la 
personne  qui  la  soigne  et  lui  fait  des  caresses.  Lui  montre-t- 
on la  porte,  en  disant  que  son  frère  arrive,  ses  yeux  se  tour- 
nent un  peu  vers  la  direction  qu’on  lui  indique.  Elle  ne  pro- 
nonce que  les  mots  pa  pa,  ma  ma,  et  quelquefois  les  syllabes 


CGC  CGC,  regardant  alors  le  soleil.  Elle  est  incapable  de  se  \ù- 
lir,  de  pourvoir  à aucun  soin  de  propreté  et  à aucun  de  ses  be- 
soins. Lorsqu’elle  voit  faire  la  distribution  des  aliments  à ses 
compagnes,  elle  ouvre  la  bouche,  tend  la  main  comme  pour 
demander  sa  part.  Au  reste,  elle  mange  beau(;oup,  avec  vora- 
cité, sans  discernement.  Les  déjections  sont  involontaires. M... 
se  livre  à l’onanisme.  La  planche  XXlll  exprime  l’état  stupide 
de  cette  malheureuse. 

Avant  d’analyser  les  observations  qui  précèdent,  pour  en 
déduire  des  notions  générales  sur  l’idiotie,  ne  faut-il  point, 
par  de  nouveaux  faits,  arriver  à ce  degré  de  l’idiotie  qui  est 
le  dernier  terme  de  la  dégradation  humaine,  où  il  n’y  a plus 
même  d’instinct,  à ce  terme  où  riiomme,  privé  de  tous  ses 
attributs,  n’est  plus  qu’un  monstre? 

Pinel  a publié  (1)  l’histoire  et  le  dessin  du  crâne  d’une  idiote, 
qui  était  à la  Salpêtrière  en  1805.  Cette  idiote  avait  quel- 
que chose  de  la  brebis,  et  pour  ses  goûts,  et  pour  sa  manière 
de  vivre,  et  pour  la  forme  de  sa  tête.  Elle  avait  de  la  répu- 
gnance pour  la  viande,  et  mangeait  avec  avidité  des 
fruits  et  des  légumes  ; elle  ne  buvait  que  de  l’eau.  Ses  dé- 
monstrations de  sensibilité,  de  joie  ou  de  peine,  se  bornaient 
à répéter  les  mots  mal  articulés  bé,  ma  tate  ; elle  exerçait  des 
mouvements  alternatifs  d’extension  et  de  flexion  de  la  tête  et 
la  frottait  contre  le  ventre  de  la  fille  qui  la  servait  : si  elle  vou- 
lait résister  ou  exprimer  son  mécontentement,  elle  cherch-iit 
à frapper  avec  le  sommet  de  la  tête  inclinée  ; elle  était  très 
colère,  plusieurs  fois  je  l’ai  vue  dans  le  bain,  faisant  des  efforts 
pour  en  sortir  et  répétant  d’une  voix  aiguë  : bé,  bé,  bè.  Le 
dos,  les  lombes,  les  épaules  étaient  couverts  de  poils  flexibles 
et  noirâtres  d’un  à deux  pouces  de  longueur.  On  n’a  jamais 
pu  la  faire  asseoir  sur  une  chaise  ou  sur  un  banc,  même  pour 
prendre  ses  repas  ; dès  qu’elle  était  placée  assise,  elle  glis- 
sait à terre,  elle  dormait  sur  le  sol,  roulée  sur  elle-même  à la 
manière  des  animaux.  Pinel  (2)  revient  sur  cette  observation 
et  donne  les  dimensions  du  crâne  de  cette  idiote  âgée  de  11 
ans,  comparées  aux  dimensions  du  crâne  d’une  fille  de  7 ans  ; 


Idiote  de  11  ans. 
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(1)  Traité  de  l'aliénaiion  mentale . Paris,  1839  in-8,  p.  179. 
(î)  Loc.  cil.  page  475. 
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Gall  a dans  sa  collection;  et  montrait  dans  ses  leçons,  le 
plâtre  moulé  sur  sa  tête  d’une  idiote,  en  tout  semblable  à 
l’idiote  publiée  par  Pinel  (1). 

L’état  de  dégradation  de  quelques  idiots  est  tel,  que  ces 
rnalheureu.Y sont  privés  de  plusieurs  sens,  ils  n’ont  môme  pas 
l’instinct  de  la  conservation,  leur  existence  est  toute  végétative. 
Nous  avons  eu  à la  Salpêtrière,  en  1812,  une  idiote  qui  fut 
trouvée  couchée  à côté  du  cadavre  de  sa  mère,  qu’on  jugea 
morte  depuis  trois  jours.  Envoj^ée  à l’hospice,  le  20  juin,  par 
ordre  de  la  police,  cette  idiote,  âgée  de  27  ans,  très  maigre, 
très  pâle,  rachitique,  aveugle,  muette  et  sourde,  poussait  de 
temps  en  temps  un  cri  aigre,  quoique  inarticulé,  étouffé  ; elle 
avaitles  membres  atrophiés,  et  ne  pouvait  marcher,  ses  jambes 
étant  contractées  sous  les  cuisses;  il  fallait  lui  porter  les  ali- 
ments liquides  dans  la  bouche,  jusque  dans  l’œsophage;  elle 
ne  savait  ni  mâcher,  ni  avaler;  elle  fut  nourrie  de  potage  et 
de  vin,  et  elle  mourut  au  bout  de  quelques  jours.  Le  cadavre 
pesait  43  livres;  sa  tête  était  très  petite,  les  os  du  crâne  diplo- 
ïques  et  très  minces,  n’â,yant  que  0,003  à 0,004  d’épaisseur;  le 
cerveau  atrophié  n’avait  pas  la  moitié  du  poids  ordinaire,  les 
circonvolutions  étaient  étroites,  très  serrées,  peu  profondes; 
la  substance  corticale  était  décolorée,  la  substance  blanche 
très  dense  et  jaunâtre;  les  ventricules  latéraux  très  peu  déve- 
loppés étaient  sans  sérosité:  je  n’ai  pu  conserver  le  squelette, 
les  os  s’étant  détruits  par  la  macération. 

Il  est  mort,  en  1817,  dans  le  même  hospice,  une  idiote  âgée 
de  25  ans  qui  était  sourde,  muette,  aveugle  et  rachitique,  elle 
ne  pouvait  être  couchée  sur  le  dos  à cause  de  la  vicieuse  con- 
formation du  torse,  elle  n’avait  pas  l’instinct  de  changer  de 
position,  si  l’on  n’avait  le  soin  de  la  retourner  de  temps  en  temps, 
tantôt  sur  un  côté  tantôt  sur  l’autre.  Si  on  la  mettait  sur  son 
,séant,  elle  n’avait  point  la  force  d’y  rester  et  se  laissait  retom- 
ber. Lorsqu’on  portait  les  aliments  à sa  bouche,  elle  faisait 
un  léger  mouvement  des  lèvres  et  de  la  tête,  comme  pour 
s’éloigner  du  corps  qui  lui  était  présenté. 

^ En  poussant  la  cuillère  dans  la  bouche,  les  mâchoires 
s’écartaient,  mais  il  fallait  porter  la  cuillère  jusqu’  à 1’  œsophage 
pour  que  les  aliments  se  précipitassent  dans  l’estomac.  Tou- 
jours  blottie  dans  son  lit,  elle  aimait  a être  couverte,  quoiqu’en 
été.  Si  on  retirait  les  couvertures,  elle  poussait  un  cri  rauque 


^ {i)  Des  fonctions  du  cerveau. 
Idiotie,  I. 
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tâchait  avec  sa  main  de  ramoner  les  couvertures  sur  elle; 
mais  ne  les  trouvant  pas  à sa  portée,  elle  cessait  ses  recherches 
et  restait  pelotonnée  sur  son  lit.  Elle  prononçait  très  imparfai- 
tement, très  rarement,  sans  motif,  les  syllabes  77iâmà,  surtout 
lorsqu’on  la  touchait.  Si  elle  entendait  approcher  d’elle,  elle 
rendait  un  cri  semblable  au  cri  d’un  chien  hargneux,  elle  cri- 
ait de  même  une  fois,  lorsque  l’on  commençait  à lui  porter  les 
aliments  à la  bouche.  Elle  est  morte  après  quatre  mois  de 
séjour  dans  l’hospice.  Voici  le  résultat  de  l’ouverture  du  cada- 
vre. 

La  tête,  au  premier  aperçu,  ne  paraît  pas  très  irrégulière, 
mais  elle  est  petite,  l’occipital  est  comprimé,  le  front  peu  élevé, 
déprimé  latéralement,  fuit  en  arrière  immédiatement  au-dessus 
des  arcades  soucilières.  Les  deux  bulbes  des  yeux  n’offrent 
plus  de  trace  d’organisation,  le  cristallin,  très  petit,  est  très 
dur,  opaque  et  d’un  blanc  mat.  Les  deux  dents  conoïdes  supé- 
rieures sont  doubles  et  fixées  les  unes  devant  les  autres.  Les 
os  du  crâne  sont  minces,  diploïques,  très  faciles  à scier.  La 
dure-mère  étant  ouverte,  les  circonvolutions  ne  sont  pas 
apparentes,  et  l’on  sent  de  la  fluctuation  sous  les  méninges. 
Celles-ci  étant  incisées,  il  s’écoule  une  grande  quantité  de 
sérosité  contenue  dans  les  deux  ventricules  latéraux,  dilatés 
aux  dépens  de  la  presque  totalité  de  la  substance  cérébrale 
des  deux  hémisphères.  La  pie-mère  est,  en  quelque  sorte, 
enduite  par  une  couche  de  substance  cérébrale  qui  n’a 
c[ue  25  à 30  millimètres  d’épaisseur.  Les  replis  de  la  sub- 
stance cérébrale  qui  séparent  les  deux  ventricules,  les  cornes 
d’Ainmon  et  les  corps  striés  sont  détruits.  Le  corps  calleux 
est  très  dense  et  un  peu  jaunâtre,  les  couches  optiques  sont 
atrophiées  et  leur  substance  grise  décolorée  a l’aspect  cendré, 
les  nerfs  optiques  sont  réduits  au  névrilème.  Les  poumons 
sont  refoulés  et  atrophiés,  crépitants.  Le  cœur  très  petit  et 
les  muscles  décolorés,  se  déchirent  facilement.  Son  squelette, 
que  je  conserve  dans  ma  collection,  est  très  remarquable. 
Le  crâne  mesuré  a donné  les  proportions  suivantes  : 


Hauteur  totale  du  squelette LOGO 

Circonférence  du  crâne 0.480 

Courbe  de  la  racine  du  nez  à la  tubérosité  occipitale  0.?65 

Diamètre  antéro-postérieur 0.157 

Diamètre  bi-lemporal 1306 


Total  ne  comprenant  que  les  4 derniers  nombres. . . 1 .038 


Le  rachis  présente  une  courbure,  dont  la  concavité  est  à 
gauche,  elle  s’étend  de  la  onzième  à la  vingt-et-unième  vertè- 
bre; la  seconde  courbure,  dans  le  sens  opposé,  est  formée  par 
les  vertèbres  lombaires;  les  apophyses  articulaires  de  ces 


dernières  vertèbres  sont  soudées  entre  elles.  Les  côtes  du  côté 
•'•auche  se  portent  directement  d’arrière  en  avant  à partir  de 
ieurs  angles , les  côtes  droites , au  lieu  d’être  convexes  en 
dehors , font  saillie  par  leur  convexité  dans  la  cavité  thoraci- 
que. Le  sternum,  porté  en  avant,  est  presque  horizontal,  son 
apophyse  abdominale  manque.  Les  os  coxaux  n’ont  plus  la  for- 
me normale.  Les  portions  iliaques  forment  une  convexité  dans 
la  cavité  pelvienne,  et  ne  sont  séparées  en  avant  que  de  0,040  ; 
les  portions  pubiennes,  déjetées  en  avant,  sont  si  rapprochées 
qu’elles  se  touchent  en  quelques  points,  il  résulte  de  ces  dis- 
positions que  l’excavation  du  bassin  est  presque  oblitérée.  Les 
membres  abdominaux  sont  grêles,  tous  les  os  présentent  dés 
nodosités,  des  soudures  nombreuses,  des  vices  d’ossification. 
Le  fémur  gauche  est  plus  gros,  plus  court  que  le  droit  et  un 
peu  tordu  vers  son  extrémité  inférieure.  Les  têtes  des  fémurs 
sont  atrophiées,  celle  du  fémur  droit  n’a  que  0,010.  La  cavité 
cotyloïde  correspondante  n’existe  pas.  L’humérus,  le  radius 
et  le  cubitus  offrent  plusieurs  gonflements,  plusieurs  soudures  ; 
la  mâchoire  inférieure,  les  côtes,  les  scapulums,  les  os  du  méta- 
carpe et  quelques  os  phalangiens  du  côté  gauche,  les  os  du. 
métatarse  offrent  un  grand  nombre  de  vices  de  conformation, 
ressemblant  à des  fractures  consolidées.  Le  squelette  est  très 
léger,  les  os  ont  perdu"*leur  poli,  ils  sont  rugueux,  gras  et  jau- 
nâtres ; les  os  du  crâne  sont  diploïques,  minces  et  n’ont  que 
4 à 6 millimètres  d’épaisseur. 

La  même  année,  on  porta  dans  la  division  des  aliénées  de  la 
Salpêtrière,  une  idiote  qui  avait  été  trouvée  dans  un  des  ba- 
teaux qui  descendent  de  la  Bourgogne  à Paris  ; cette  idiote 
paraissait  avoir  20  ans.  Elle  était  sourde  et  muette.  Elle  avait 
l’abdomen  très  distendu  par  de  la  sérosité.  Sa  tête  était  petite, 
portée  à droite.  Les  yeux  bleus  restaient  ouverts  et  fixes,  les 
pupilles  dilatées  ne  se  contractaient  pas;  les  paupières  ne  se 
fermaient  point  à l’approche  d’une  lumière.  Néanmoins  cette 
idiote  paraissait  regarder  à la  manière  des  enfants  qui  com- 
mencent à voir.  Elle  ne  donnait  d’ailleurs  aucun  signe  de  sen- 
sibilité, soit  qu’on  la  touchât,  qu’on  la  pinçât,  soit  qu’on  lui 
enlevât  les  couvertures  qui  l’enveloppaient.  Les  déjections 
étaient  séreuses,  fréquentes  et  involontaires.  Lorsque  avec 
une  cuillère  on  présentait  des  aliments  liquides  à ses  lèvres, 
elle  ouvrait  largement  la  bouche  et  la  laissait  ainsi  ouverte 
tout  le  temps  que  l’on  versait  le  liquide  qu’il  fallait  porter 
jusqu’à  l’arrière-bouche,  pour  qu’il  tombât  dans  l’estomac. 
Elle  ne  fermait  les  lèvres  que  deux  ou  trois  minutes  après 
qu’on  avait  cessé  de  verser  le  liquide.  Le  tronc  reposait  sur 
la  hanche  gauche,  en  sorte  que  cette  idiote  ne  pouvait  s’éten- 
dre que  sur  un  lit,  elle  y restait  légèrement  inclinée,  soutenue 
par  des  oreillers  et  conservait  cette  position,  n’ayant  ni  Pins- 


tincl  ni  la  puissance  de  la  changer.  Après  un  mois  elle  mou- 
rut sans  agonie,  et  à l’ouverlui-e  du  corps  nous  trouvâmes  le 
ventricule  gauche  du  cerveau  distendu  par  de  la  sérosité  qui 
avait  envahi  la  place  de  la  sul)stance  du  lobe  du  môme  côté, 
f[Lii  n’existait  plus.  Les  circonvolutions  du  lobe  droit  étaient 
extômement  petites,  peu  profondes,  et  très  pressées,  le  ven- 
tricule droit  était  presque  oblitéré;  la  substance  cérébrale, 
très  dense,  se  distendant  plutôt  que  de  se  déchirer, 
était  d’un  blanc  sale  ; le  cervelet,  était  petit,  d’une  dureté 
remarquable,  surtout  la  substance  grise,  qui  était  presque- 
friable  à la  surface  de  cet  organe.  L’arachnoïde  était  infiltrée, 
épaissie,  sans  adliérences.  La  substance  grise  des  portions 
cérébrales  conservées  était  décolorée.  Les  poumons  atrophiés 
étaient  refoulés  vers  la  portion  supérieure  de  la  poitrine; 
les  plèvres  contenaient  de  la  sérosité  ainsi  que  la  cavité  périto- 
néale. Le  cœur  était  petit  et  très  mou.  Les  muscles,  décolorés, 
se  déchiraient  facilement. 

Le  squelette  de  cette  idiote,  qui  fait  partie  de  ma  collection 
est  remarquable  par  la  légèreté,  par  l’énorme  courbure  de  la 
colonne  vertébrale,  par  la  direction  étrange  du  bassin  et  par 
l’étroitesse  delà  cavité  gauche  de  la  poitrine.  La  tète  est  petite, 
un  peu  inclinée  à droite,  plus  développée  en  hauteur  qu’en  lar- 
geur ; le  crâne  est  aplati  sur  les  côtés,  un  peu  déprimé  anté- 
rieurement; le  front  très  étroit,  très  fuj^ant  en  arrière,  présen- 
te à sa  partie  moyenne  un  rendement  inégal,  circonscrit  par  une 
dépression  circulaire.  La  suture  coronale  n’est  point  entière- 
ment soudée.  L’épaisseur  des  os  du  crâne  dont  je  donne  les 
mesures  n’a  que  trois  ou  quatre  millimètres.  Mesures  du  crâne  : 


Circonférence 0.440 

Courbe  de  la  racine  du  nez  au  bord  du  trou  occipital.  0.252 

Diamètre  antéro-postérieur 0.1.52 

Diamètre  bi-temporal 0.117 


Total 0.9G4 


La  portion  cervicale  de  la  colonne  vertébrale  est  à peu  près 
droite,  mais  tordue,  en  quelque  sorte,  sur  elle-même,  d’où  il  ré- 
sulte que  le  corps  des  vertèbres  supérieures  est  un  peu  dé- 
tourné à droite,  ce  qui  occasionne  la  déviation  de  la  tète  du 
môme  côté.  La  moitié  inférieure  du  rachis  décrit  un  arc  dont 
la  corde  a 0,080.  La  convexité  delà  courbure  fait  saillie  à gau- 
che et  en  bas.  Tandis  que  la  concavité  est  à droite  et  en  haut. 
Le  corps  des  vertèbres  est  ainsi  tourné  presque  entière- 
ment à gauche. 

Le  bassin  est  renversé  de  telle  sorte  que  son  ouverture  est 
tournée  en  bas  et  à gauche,  tandis  que  son  ouverture  inférieure 
est  en  arrière  et  à droite.  Le  bassin  a subi  une  rotation  laté- 
rale qui  le  place  horizontalement  sous  la  base  do  la  poitrine, 
louchant  presque  les  côtes,  la  portion  iliaque  de  l’os  coxal 
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droit,  la  cavitc^  cotyloïde  et  le  bord  antérieur  do  l’iliaque  gauche. 
Le  torse,  pendant  la  vie,  reposait  sur  ce  bord;  cette  disposition 
avait  sans  doute  déterminé  le  gonflement  et  l’érosion  de  l’épine 
iliaque  antérieure  et  inférieure  gauche.  La  tête  des  fémurs  est 
très  petite,  les  cavités  cotyloïdes  peu  profondes,  irrégulières 
dans  leur  circonférence.  Le  bord  gauche  du  sacrum  regarde 
en  bas,  le  bord  droit  en  haut,  en  sorte  que  la  direction  de  cet 
os  est  presque  horizontale. 

Le  thorax,  déjeté  à droite,  est  formé  presque  entièrement 
par  la  cavité  droite  qui  a 0,150  de  diamètre,  tandis  que  la 
cavité  gauche  n’a  que  0,025.  Les  côtes  du  côté  gauche,  à partir 
de  leur  angle,  se  portent  brusquement  au  devant  de  la  colonne 
vertébrale.  Le  sternum  est  déjeté  à gauche. 

Les  idiots  sont  rachitiques,  scrofuleux,  épileptiques  ou  para- 
lysés. Leur  tète,  trop  grosse  ou  trop  petite,  est  mal  confor- 
mée, l’occipital  aplati  et  petit  relativement  à la  face.  Les  traits 
de  la  face  sont  irréguliers,  le  front  est  court,  étroit  presque 
pointu,  très  fuyant  en  arrière,  plus  saillant  à droite  qu’à  gau- 
che; les  yeux  sont  convulsifs,  louches,  d’inégale  grandeur,  les 
lèvres  sont  épaisses,  üa  bouche  largement  fendue,  entr’ou- 
verte,  laisse  couler  la  salive;  les  gencives  sont  fongueuses,  les 
dents  cariées.  Le  défaut  de  conformation  ou  de  symétrie  des 
organes  des  sensations  indique  assez  que  l’action  des  sens  est 
imparfaite.  Les  idiots  sont  sourds,  demi-sourds  ou  entendent 
mal;  ils  sont  muets,  ou  ils  articulent  avec  difïiculté,  c[uelques 
monosyllabes.  Leur  mutisme  dépend  de  la  surdité,  de  la  mau-- 
vaise  conformation  des  organes  de  la  parole  et  de  ce  qu’ils  sont 
incapables  d’imiter  les  mouvements  propres  àl’articulation  des 
sons;  quelques-uns  poussent  des  cris  plus  ou  moins  aigus,  étouf- 
fésou  rauques;  privés  d’un  œil,  ils  voient  mal,  ou  sont  aveugles. 
Le  goût,  l’odorat,  ne  s’exercent  pas  mieux,  car  ces  malheu- 
reux ne  distinguent  point  les  qualités  des  corps  sapides  ou 
- odorants  ; ils  se  roulent  sur  les  ordures  les  plus  sales  et  les  plus 
fétides  ; ils  dévorent  les  aliments  les  plus  dégoûtants,  ils  man- 
gent de  l’herbe,  de  la  paille,  du  linge,  de  la  laine,  du  tabac,  des 
matières  fécales  ;ils  boivent  l’urine,  l’eau  des  ruisseaux  ; j’ai 
rencontré  dans  l’estomac  d’une  idiote  des  fragments  du  linge 
qui  avait  fait  partie  de  ses  vêtements,  chez  une  autre  le  cæcum 
était  rempli,  distendu  par  un  tampon  de  paille  qui  avait  détermi- 
né une  inflammation  etlagangrème  des  membranes  intestina- 
les; ils  dévorent  tout  ce  qui  tombe  sous  leurs  mains.  Une 
idiote  à qui  je  donnais  des  abricots,  les  portait  d’abord  à sa 
* bouche,  mangeait  la  pulpe  ; ne  pouvant  mordre  dans  les 
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noyaux,  elle  les  avalait,  comme  elle  avait  déjà  avalé  la  pulpe 
du  fruit.  Elle  mangea  ainsi  9 abricots  de  suite  et  en  eût 
mangé  davantage  si  je  n'avais  craint  qu’elle  n’en  fut  malade. 

Le  toucher,  loin  de  rectifierlesautressens  ou  delessuppléer, 
n’est  pas  sûr.  Les  idiots  ont  les  bras  d’inégale  longueur, 
contractés,  atrophiés  ; les  mains  sont  déformées,  tordues, 
minces  ; les  doigts  sont  effilés,  crochus,  estropiés  ou  privés  de 
mouvement  ; la  peau  est  épaisse,  rugueuse  et  insensible.  Les 
idiots  tendent  les  bras  et  les  mains  d’une  manière  vague, 
couvulsive,  ils  saisissent  gauchement  les  corps,  ne  peuvent  les 
retenir,  et  les  laissent  échapper  de  leurs  mains;  ils  marchent 
lourdement  en  cannetant,  par  saccade,  etc. , sont  facilement  ren- 
versés à terre;  ceux  qui  marchent  se  meuvent  sur  eux-mêmes, 
sans  but,  sans  qu’on  puisse  deviner  ce  qu’ils  se  proposent.  Ainsi 
les  sens  des  idiots  étant  àpeine  ébauchés,  lessensationsimpar- 
faitement  perçues,  leurintelligence  ne  peut  se  produire  au  de- 
hors, puisque  ses  instruments  sont  défectueux.  Les  sens  étran- 
gers au  monde  extérieur  ne  peuvent  se  rectifier  les  uns  par  les 
antres,  l’éducation  ne  saurait  suppléer  à tant  de  désavantages, 
bien  différents  des  aveugles,  des  sourds  et  muets  chez  lesquels, 
les  sens  qni  restent  suppléent  jusqu’à  un  certain  point  aux  sens 
dont  ils  sont  privés.  Les  idées  que  l’homme  acquiert  par  les 
sens  dont  les  aveugles  ou  les  sourds-muets  sont  privés,  leur 
manquent  sans  doute  ; mais  l’intelligence  n’étant  pas  lésée, 
quoique  privée  de  quelques-uns  de  ses  instruments,  s’exerce 
toute  entière  pour  acquérir  des  notions  générales  et  des  idées 
abstraites,  aussi  les  aveugles,  les  sourds-muets  qu’on  peut 
rendre  attentifs  par  divers  moyens,  si  bien  indiqués  par  le 
Docteur  Itard  et  si  bien  appliqués  par  ce  savant  médecin  à 
l’éducation  du  Sauvage  de  l’Aveyron  (1),  sont-ils  éducables, 
tandis  que  les  idiots  ne  le  sont  pas.  Incapables  d’attention,  les 
idiots  ne  peuvent  diriger  leurs  sens  ; ils  entendent,  mais  n’écou- 
tent pas;  ils  voient,  mais  ne  regardent  point,  etc.,  n’ayant 
point  d’idées,  ne  pensant  point,  ils  n’ont  rien  à désirer,  ils  n’ont 
pas  besoin  des  signes,  ils  ne  parlent  point.  La  parole  est  inu- 
tile à celui  qui  ne  pense  pas,  qui  ne  désire  pas  ; aussi  peut-on 
juger  du  degré  d’intelligence  des  idiots  par  l’étendue  de  leur 
vocabulaire.  Ils  poussent  quelques  sons  mal  articulés,  des  cris 


(1)  De  l'éducation  d'un  homme  sauvage,  Paris,  1807,  in-8.  Rapport  sur  las 
nouveaux  développements  du  sauvage  de  l’Aveyron,  Paris,  1807,  in-8. 
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ou  des  mugissements  prolongés  qu  ils  interrompent  pour  écar- 
ter les  lèvres  comme  s’ils  voulaient  rire.  S’ils  articulent  quel- 
ques mots,  ils  y attachent  à peine  un  sens.  Quelques-uns  n’ont 
qu’un  cri  pour  la  douleur  et  le  plaisir.  Cependant,  il  en  est  qui, 
â la  manière  des  enfants,  se  font  par  imitation,  et  pai  habi- 
tude un  langage  d’action  et  même  articulé,  qui  est  compris 
seulement  de  ceux  qui  vivent  avec  eux  et  qui  les  soignent;  ce 
langage  n’exprime  que  les  premiers  besoins  de  la  vie  et  les 
appétits  instinctifs  auxquels  les  idiots  ne  peuvent  satisfaire  par 
eux-mêmes.  De  quelle  utilité  serait  la  parole  pour  celui  qui  ne 
pense  pas,  qui  n’a  rien  à commuiquer  à ses  semblables  l Les 
idiots  sont  muets,  parce  qu’ils  n’ont  rien  à dire  ; ceux  qui  ont  un 
langage  d’action  n’ont  qu’un  petit  nombre  de  gestes  pour 
signes  de  leurs  besoins  instinctifs.  Les  idiots  agissent-ils,  ils 
font  tout  de  travers  ; on  les  connaît  au  désordre,  à la  gauche- 
rie, à lalenteur  de  leurs  actes  ; l’intelligence  reste  ce  qu  elle  était 
à leur  naissance  ou  à l’époque  à laquelle  il  y a eu  arrêt  de  dévelop- 
pement. Les  fonctions  digestives  des  idiots  s’accomplissent 
ordinairement  très  bien^  ils  mangent  même  beaucoup  et  avec 
voracité.  Chez  les  femmes  la  menstruation  est  régulière,  et 
abondante.  Les  malheureux  ne  témoignent  pas  toujours  le  be- 
soin de  manger,  ne  paraissant  avertis  de  la  faim  que  lorsqu  ils 
voient  les  aliments;'  quelquefois,  pour  les  nourrir,  il  faut 
porter  les  aliments^  à leur  bouche  ; leurs  sécrétions  sont 
involontaires  et  ils  sê  satisfont  partout  et  sans  honte. 

Quelquefois  les  idiots  n'ont  même  pas  les  facultés  instinc- 
tives ; ils  sont  au-dessous  de  la  brute,  car  les  animaux  ont 
l’instinct  de  leur  conservation,  de  la  reproduction,  et  ces 
idiots  n’ont  pas  Cet  instinct,  ils  n’ont  pas  le  sentiment  de  leur 
existence  ; ils  n’ont  ni  douleur,  ni  plaisir,  ni  haine,  ni  amour, 
ce  sont  des  êtres  avortés;  ce  sont  des  monstres  voués  par 
conséquent  à une  mort  prochaine,  si  la  tendresse  des  parents, 
ou  la  commisération  publique  ne  protégeaient  pas  leur  exis- 
tence ; et  cependant  qui  ne  serait  frappé  de  cette  facilité 
qu’ont  la  plupart  des  idiots,  pour  chanter,  pour  retenir  les 
airs?  Outre  les  exemples  que  j’en  ai  rapportés  plus  haut,  je 
dois  dire  ici  que  presque  tous  les  enfants  idiots  pour  lesquels 
j’ai  été  consulté,  chantaient  plus  ou  moins  bien  quelque  air, 
ou  du  moins  quelques  phrases  de  musique,  quoique  privés 
de  la'  parole. 

Quelques  idiots  ont  des  tics  très  singuliers,  ils  semblent  être 
des  machines  montées  pour  produire  toujours  les  mêmes  mou- 
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vemcnts  ; pour  eux,  rhal)iliulc  tient  lieu  d’intellig-cnce.  Un  idiot 
âgé  de  23  ans  lorsque  je  l’observais,  ayant  la  taille  ordinaire, 
l’habitude  du  corps  maigre,  le  front  aplati,  le  teint  pâle,  les 
yeux  louches,  l’articulation  des  sonsàpeuprôs  impossible,  les 
déjections  involontaires,  marchait  toujours  à une  môme  place, 
quelquefois  il  animait  sa  marche  en  ployant  et  redressant  vive- 
ment le  tronc,  en  agitant  un  de  ses  bras  et  en  riant  aux  éclats. 
Si  l’on  plaçait  quelque  obstacle  en  travers  de  l’espace  qu’il 
affectionnait,  il  se  fâchait,  s’irritait  jusqu’à  ce  qu’on  eût  retiré 
l’obstacle;  jamais  il  ne  l’écartait  lui-même.  Parmi  les  idiotes 
de  la  Salpétrière,  il  en  est  plusieurs  qui  sont  incapables  de  se 
vêtir,  de  se  nourrir;  leur  déjections  sont  involontaires;  elles 
restent  en  chemise,  indifférentes  à la  pluie,  au  froid,  à l’ardeur 
du  soleil.  Il  en  est  une  qui,  aussitôt  qu’elle  est  levée  va  s’asseoir 
sur  le  bout  du  môme  banc  et  s’y  balance  d’avant  en  arrière  en 
frappant  violemment  ses  épaules  contre  le  mur  ; ce  balancement 
est  continu  et  régulier,  quelquefois  il  est  plus  précipité,  plus 
fort  ; alors  cette  idiote  pousse  un  cri  étouffé  ; elle  passe  ainsi  ses 
jours  et  sa  vie,  exposée  à toutes  les  intempéries  de  l’atmosphère 
et  étrangère  à toute  impression  extérieure.  J’ai  trouvé  il  y a 
vingt  ans,  dans  l’hospice  de  Poitiers,  étendu  sur  la  paille,  dans 
une  même  cellule,  deux  petits  idiots  dont  l’im  riait  toujours  et 
l’autre  pleurait  continuellement.  Les  idiots  sont  très  sujets  à 
la  masturbation,  et  ils  s’y  livrent  avec  excès,  sans  pudeur, 
sans  honte  et  en  présence  de  tout  le  monde. 

J’ai  vu  un  idiot,  âgé  de  13  ans,  qui,  dès  l’âgo  de  7 ans,  avait 
tous  les  signes  de  la  virilité,  le  pénis  volumineux  et  le  pubis 
couvert  de  poils;  il  paraissait  ne  vivre  que  pour  ronanisnio. 
Le  docteur  Maindorf,  qui  a fait  en  allemand  il  y a vingt  cinq 
ans,  un  bon  traité  sur  l’a’iénation  mentale,  rapporte  l’exemple 
remarquable  de  l’obstination  d’un  idiot:  celui  dont  parle  cet  é- 
crivain  était  né  dans  les  montagnes  de  Rawn  et  était  privé  de  la 
parole  on  le  conduis!  ta  l’hospice  de  Saint-Julien,  à Wurtzbourg. 
On  le  laissait  errer  dans  le  jardin  de  cet  établissement,  où  on 
le  voyait  couvert  seulement  d’une  robe  de  toile.  Il  se  plaisait 
à tourner  dans  un  cercle  au  milieu  duquel  il  arrachait  l’herbe, 
amassait  des  pierres  qu’il  mettait  en  tas  et  qu’il  jetait  ensuite  ; 
il  s’occupait  ainsi  sans  but  et  sans  dessein;  pendant  cet  exer- 
cice, tous  ses  membres  se  contractaient  convulsivement.  Si  on 
l’empêchait  de  tourner,  d’entasser  des  pierres,  il  se  mettait  à 
tirailler  les  diverses  parties  de  son  corps,  à crever  la  terre 
avec  scs  pieds  nus  et  couverts  de  durillons;  si  on  le  jucttait 
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gôiiG,  il  GiitriXit  Gii  fui’Gur  Gt  tcichciit  cIg  sg  iiiGttrG  Gii  libGrté. 
Dès  qii’ii  était  libre,  il  rGComiiiGnçait  son  mouvGiiiGnt  circu- 
lairG  et  son  entassement  de  pierres.  Il  mangeait  et  buvait 
tout  ce  qu’on  lui  présentait;  il  revenait  toujours  aux  mêmes 
lieux  prendre  ses  repas,  son  sommeil.  Souvent  il  rongeait 
un  morceau  de  bois  et  en  avalait  les  rognures;  dès  qu’on 
lui  adressait  la  parole  en  le  regardant  fixement,  il  fuyait  pour  se 
cacher;  le  plus  léger  bruit  le  jetait  dans  la  terreur,  il  s’en  al- 
lait, mais  bientôt  il  revenait  pour  reprendre  son  exercice  habi- 
tuel. Il  n’y  avait  en  lui  aucune  apparence  d’onanisme.  Tous 
ses  actes  étaient  semblables  et  se  répétaient  à des  époques 
fixes  de  la  journée. 

Les  traits  de  la  face  de  cette  idiot  étaient  égarés  ; les  lèvres 
saillantes,  les  dents  d’un  blanc  mat,  l’œil  à moitié  relevé  sous 
la  paupière  ne  laissait  point  apercevoir  la  pupille  ; sa  bouche 
se  tournait  dans  la  direction  des  yeux.  La  physionomie  était 
sans  expression;  La  tête,  très  petite,  offrait  un  remarquable 
aplatissement  duvertex. 

Les  idiots  sont  quelquefois  de  la  plus  grande  insensibilité  phy- 
sique, quoique  jouissant  de  leurs  sens.  Ona vu cesmalheureux 
se  mordre,  se  déchirer,  s’épiler.  J’ai  vu  une  idiote,  qui  avec 
ses  doigts  et  ses  ongles,  avait  percé  sa  joue,  jouer  avec  un 
doigt  placé  dans  l’ouverture  et  finir  par  la  déchirer  jusqu’à  la 
commissure  des  lèvres,  sans  paraître  souffrir.  Il  en  est  qui  ont 
les  pieds  gelés,  et  qui  n’y  font  nulle  attention.  Une  idiote  de- 
venue enceinte  accouche  sans  se  douterde  ce  qui  lui  arrive  et 
veut  quitter  son  lit  disant  qu’elle  n’est  pas  malade.  Ces  infor- 
tunés sont  dans  un  tel  état  d’insensibité  et  d’abrutissement, 
qu’ils  ignorent  qu’elle  est  la  cause  de  leur  douleur,  qu’ils  ne 
distinguent  pas  si  cette  cause  est  en  eux  ou  si  elle  est  en  dehors  ; 
ils  ont  si  peu  le  sentiment  du  moi,  qu’ils  ne  savent  pas  si  la 
partie  affectée  leur  appartient,  aussi  en  est-il  plusieurs  qui  se 
mutilent;  lorsqu’ils  sont  malades,  ils  ne  se  plaignent  point,  ils 
restent  couchés,  roulés  sur  eux-mêmes  sans  témoigner  la  moin- 
dre souffrance,  sans  qu’on  puisse  deviner  les  causes  et  le  siège 
du  mal;  ils  succombent  sans  qu’on  ait  pu  les  secourir. 

Leur  abrutissement  moral  est  en  rapport  avec  la  privation 
de  la  sensibilité  physique.  Un  idio|,  dit  le  docteur  Haindorf, 
retenu  dans  l’hospice  de  Saltzbourg,  ne  paraissait  suscep- 
tible d’aucune  frayeur  ; on  voulut  essayer  s’il  n’en  res- 
sentirait pas  à l’aspect  d’un  homme  qui  simulerait  un  mort 
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qui  ressuscite.  Dans  celte  intention,  un  infirmier  se  coucha 
sur  un  banc,  enveloppé  dans  un  linceul,  on  ordonna  à l’i- 
diot de  veiller  le  mort.  S’apercevant  que  le  mort  faisait  quel- 
ques mouvements,  l’idiot  l’avertit  de  rester  tranquille  ; mal- 
gré cet  avis,  le  prétendu  mort  se  soulève  ; l’idiot  va  prendre 
une  hache,  coupe  d’abord  un  pied  au  prétendu  mort,  et  sans 
être  arrêté  par  les  cris  de  cet  infortuné^  il  lui  tranche  la  tête 
d’un  second  coup;  après  quoi  il  reste  calme  auprès  du  cadavre. 
Lorsqu’on  fit  à cet  idiot  des  reproches,  il  répondit  froidement^ 
si  le  mort  était  resté  tranquille  je  ne  lui  aurais  rien  fait.  Une 
Ij^pémaniaque  voulait  mourir,  cependant  elle  ne  voulait  passe 
tuer  parce  que  c’est  un  crime,  mais  elle  voulait  s’exposer  à la 
mort  en  commettant  quelque  acte  criminel.  Un  jour  qu’on  la 
laissa  auprès  d’une  idiote,  elle  décida  celle-ci  à se  laisser  cou- 
per le  cou,  ce  qui  fut  exécuté,  Les  moyens  qu’employa  cette 
lypémaniaque  étaient  assez  bornés  pour  laisser  le  temps  du 
repentir  à tout  autre  individu  qu’une  idiote,  et  pour  se  sous- 
traire dès  les  premiers  essais  entrepris  dans  le  but  d’accom- 
plir cet  affreux  dessein.  Gall  rapporte  qu’un  idiot  ayant  tué 
deux  enfants  de  son  frère,  vint  en  riant  raconter  à ce  malheu- 
reux père  ce  qu’il  venait  de  faire.  Harder  raconte  qu’un  idiot 
égorgea  un  homme  après  avoir  vu  égorger  un  cochon. 

Chacune  des  observations  queje  viens  de  rapporter  fournirait 
la  matière  d’un  long  commentaire;  de  leur  ensemble  je  dé- 
duirai les  propositions  suivantes  : 

L’Idiotie  offre  d’innombrables  variétés,  relativement  à la 
capacité  intellectuelle  et  morale. 

Quelques  idiots  ont  des  aptitudes,  des  penchants;  presque 
tous,  même  ceux  qui  sont  privés  de  la  parole,  chantent  et 
retiennent  des  airs. 

Quoiqu’il  n’existe  pas  de  rapport  direct  et  constant  entre  le 
vice  d’organisation  et  les  divers  degrés  de  la  sensibilité  et  de 
l’intelligence  des  idiots,  il  faut  convenir  que  plus  les  difformités 
organiques  sont  considérables,  plus  les  difformités  de  la  sen- 
sibilité et  de  l’intelligence  sont  prononcées. 

Il  n’y  a ni  volume,  ni  forme  de  tête,  propres  à l’idiotie  ; 
cependant  il  faut  reconnaître  que  les  têtes  les  plus  petites 
appartiennent  aux  idiots  les  plus  dégradés.  Quoiqu’il  se  ren- 
contre des  idiots  qui  ont  des  grosses  têtes,  les  formes  de  la 
tête  ne  sont  pas  plus  que  le  volume,  l’indice  rigoureux  de  la 
capacité  sensitive  et  intellectuelle. 

L’éducabilité  des  idiots,  toute  d’imitation  et  bornée  aux 


— 187  — 


prôiiiicrs  besoins  de  Ici  vie  instinctive,  n est  pas  un  signe 
sufnsîint  pour  cfiraotériser  les  principales  variétés  de  l’idio- 
tie, quoique  en  dise  le  docteur  F.  Voisin  (1). 

La  pîirole,  cet  îittribut  essentiel  de  l’homme,  qui  lui  a été 
donnée  pour  exprimer  sa  pensée,  la  parole  étant  le  signe  le 
plus  constamment  en  rapport  chez  les  idiots  avec  la  capacité 
intellectuelle,  donne  le  Ccaractère  des  principales  variétés  de 
l’idiotie. 

Dans  le  premier  degré  de  l’imbécillité,  la  parole  est  libre 
et  facile.  Dans  le  second  degré,  la  parole  est  moins  facile, 
le  vocabulaire  plus  circonscrit. 

Dans  le  premier  degré  de  l’idiotie  propement  dite,  l’idiot  n’a 
à son  usage  que  des  mots,  des  phrases  très  courtes. 

Les  idiots  du  deuxième  degré  n’articulent  que  des  monosyl- 
labes ou  quelques  cris. 

Enfin,  dans  le  troisième  degré  de  l’idiotie,  il  n y a ni  parole, 
ni  phrase,  ni  mots,  ni  monosyllabes. 

Les  causes  de  l’idiotie,  presque  toujours  locales  et  physi- 
ques, empêchent  le  tléveloppement  des  organes  et  les  rendent 
impropres  à la  manifestation  de  l’intelligence,  à la  différence 
de  la  folie,  dont  les  causes  ordinairement  intellectuelles  et 
morales,  surexcitent  le  cerveau,  exaltent  ses  sensations,  et 
jettent  cet  organe  dans  l’épuisement.  Au  nombre  des  causes 
physiques  et  prédisposantes  de  l’idiotie,  il  faut  compter:  les 
influences  du  sol,  des  eaux  et  de  l’air,  la  manière  de  vivre  des 
luères,  l’hérédité,  certaines  localités  favorables  aux  scro- 
fules, les  pays  montagneux  tels  que  l’Écosse,  la  Norwège. 
Il  y a plus  d’idiots  dans  les  campagnes  que  dans  les  villes.  Il 
n’est  pas  rare  qu’il  y ait  plusieurs  idiots  dans  une  même 
famille:  j’ai  connu  deux  jeunes  gens,  seuls  héritiers  d’une 
grande  famille,  qui  étaient  idiots.  Nous  avons,  à la  Salpêtrière, 
une  idiote  dont  la  mère  n’a  eu  que  trois  enfants, dont  deux 
filles  idiotes  et  un  garçon  idiot.  Quelquefois  aussi,  dans 
une  famille,  il  y a un  idiot  et  d’autres  enfants  qui  sont  aliénés. 
J’ai  vu  des  idiotes  devenir  mères:  je  n’ai  pu  savoir  ce  que 
sont  devenus  leurs  enfants. 

Les  causes  excitantes  del’idiotie  sont  nombreuses.  Les  affec- 
tions morales  vives  de  la  mère  pendant  la  gestation,  influent  sur 
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(l)  Application  de  la  physiologie  de  cerveau,  à l'étade  des  enfants  qui 
nécessitent  une  éducalion  spéciale.  Paris,  1830,  in-8. 
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l’organisation  de  l’enfant  qu’elle  porte  dans  son  sein  ; les  fausses 
manœuvres  dans  l’accouchement  ; l’usage,  anciennement 
signalé  par  Hippocrate,  où  sont  certaines  matrones  de  pétrir 
en  quelque  sorte  la  tète  des  enfants  nouveau-nés,  en  blessant 
le  cerveau,  peuvent  causer  l’idiotie  ; les  coups  sur  la  tête,  soit 
que  l’enfant  ait  été  frappé,  soit  qu’il  ait  fait  une  chute  ; les 
convulsions,  quelqu’en  soit  la  cause,  l’épilepsie,  provo- 
quent aussi  cette  affection  ; quelquefois  il  suffit  d'une  con- 
vulsion, d’un  accès  épileptique,  pour  arrêter  le  développe- 
ment des  organes  et  les  progrès  ultérieurs  de  l’intelligence 
d’un  enfant  qui,  jusque  là  avait  paru  très  spirituel;  l’hydro- 
céphale aiguë  et  chronique  ont  des  effets  aussi  funestes;  on  a 
vu  l’idiotie  produite  par  une  fièvre  cérébrale  ou  méningite 
qui  a éclaté  dans  l’enfance. 

Les  effets  de  ces  causes  se  font  sentir  dès  la  naissance  de 
l’enfant,  c’est  l’idiotie  innée  ; ces  nouveau-nés  ont  la  tète 
volumineuse  ou  très  petite,  les  traits  de  la  face  délicats;  ils 
ont  de  la  peine  à prendre  le  sein,  ils  tètent  mal,  ne  se  forti- 
fient pas,  leurs  yeux  sont  longtemps  avant  de  suivre  la  lumiè- 
re et  sont  louches.  Ils  sont  maigres,  décolorés,  ne  marchent 
point  avant  l’âge  de  5 a 7 ans  et  quelquefois  avant  la  puberté  ; 
ils  ne  peuvent  apprendre  à parler,  ou  ils  ne  retiennent  que 
quelques  mots,  que  quelques  monosyllabes,  et  encore  ce 
n’est-il  que  très  tard. 

Quelquefois  les  enfants  naissent  très  sains,  ils  grandissent 
en  même  temps  que  leur  intelligence  se  développe,  ils  sont  d’une 
grande  susceptibilité,  vifs,  irritables,  colères,  d’une  imagina- 
tion brillante,  d’une  intelligence  développée,  l’esprit  est  actif. 
Cette  activité  n’étant  pas  en  rapport  avec  les  forces  physiques, 
ces  êtres  s’usent,  s’épuisent  vite,  leur  inteligence  reste  station- 
naire, n’acquiert  plus  rien,  et  les  espérances  qu’ils  donnaient 
s’évanouissent:  c’est  l’idiotie  accidentelle  ou  acquise  ; quelque- 
fois aussi  une  cause  accidentelle  arrête  le  développement  des 
organes  et  de  l’intelligence. 

Le  crâne  des  idiots  offre  ordinairement  des  vices  de  con- 
formation; le  volume  et  la  forme  du  crâne  des  idiots  offrent 
autant  de  variétés,  que  le  volume  et  la  forme  du  crâne  des 
hommes  complets;  il  n’y  a pas  de  forme  propre  pour  l’idiotie. 
Une  tête  trop  petite  proportionnellement  à la  hauteur  du  corps, 
une  tête  trop  grosse,  peuvent  être  la  tête  d’un  imbécile  ou 
d’un  idiot;  il  en  est  de  même  d’uiie  tête  régulière  et  d’une 
tête  déformée. 


Les  recherches  nombreuses  qui  ont  clé  faites  sur  la  con- 
formation de  la  tête  ont  eu  pour  objet  le  volume,  la  forme  du 
crâne  et  les  traits  de  la  face 

Hippocrate  avait  signalé  la  tète  trop  petite,  qu’il  appelle 
viicvocéplicile,  comme  une  des  causes  de  1 idiotie.  \\^illis  a 
décrit  un  cerveau  d’idiot  qui  n’avait  pas  la  moitié  du  volume 
ordinaire;  Brown,  à Amsterdam,  possède  un  cerveau  sem- 
blable et  plusieurs  crânes  de  microcéphales.  Pinel  a publié  le 
crâne  d’une  idiote,  remarquable  par  sa  mauvaise  conformation 
et  celui  d’un  idiot  qui  n’a  presque  pas  de  crâne,  tandis  que  la 
face  est  très  développée.  M.  Richerand  dans  sa  Physiologie 
cite  plusieurs  exemples  de  crâne  très  peu  développés.  Gall  a 
figuré  (1)  deux  crânes  très  petits,  et  fixe  les  limites  de  l’in- 
telligence aux  crânes  qui  n’ont  que  de  14  à 17  pouces  de  cir- 
conférence. 

Vésale  prétend  que  les  Allemands  ont  la  tète  aplatie  pos- 
térieurement, parce  qu’ils  ont  l’habitude  de  coucher  les  enfants 
sur  le  dos,  et  il  donne  le  dessin  d’un  crâne  d’idiot  dont  l’oc- 
ciput est  très  aplati. 

Prachaska,  Malacarne,  Ackermann  ont  donné  des  descrip- 
tions de  crânes  et  de  cerveaux  d’idiots,  qui  diffèrent  beaucoup 
les  uns  des  autres. 

D’après  Cuvier,  les  rapports  du  crâne  avec  la  face  indiquent 
le  degré  d’intelligence  chez  les  animaux  et  chez  l’homme.  Un 
petit  crâne  et  une  grande  face  sont  l’indice  d’une  intelligence 
moins  grande. 

Pinel  a appliqué  les  calculs  de  la  géométrie  à l’application 
de  la  capacité  des  crânes;  il  a indiqué  comme  propre  aux 
idiots  un  crâne  aplati  et  le  défaut  de  symétrie  entre  les  par- 
ties droite  et  gauche  du  crâne;  chez  un  idiot,  la  tête  n’avait 
de  hauteur  que  la  dixième  partie  de  la  structure  de  l’individu; 
ces  vices  de  conformation,  ce  défaut  de  développement  du 
crâne  ne  peuvent-ils  pas  être  attribués  au  rachitisme,  à 
la  scrofule,  si  fréquents  chez  les  idiots? 

Les  hydrocéphales  ne  sont  pas  tous  privés  d’intelligence, 
mais  les  observations  que  j’ai  rapportées  prouvent  que  souvent 
les  idiots  sont  hydrocéphales,  quoique  le  crâne  soit  petit. 
Ces  idiots  sont  rachitiques,  ont  les  membres  atrophiés,  défor- 
més et  contractés. 

Je  possède  un  grand  nombre  de  bustes  moulés  après  la  mort 
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et  de  crânes  d’idiotes;  généralement  le  sommet  du  crâne  est 
surbaissé,  le  diamètre  fronto-occipital  est  étendu,  les  pariétaux 
sont  aplatis  vers  la  suture  temporale  ; ce  qui  rend  le  front  de 
quelques  idiots  presque  pointu,  l’aplatissement  de  l’occipital, 
celui  du  coronal,  l’inégalité  des  deux  portions  droite  et  gauche 
de  la  cavité  crânienne  sont  les  phénomènes  les  plus  constants 
et  peut-être  le  plus  digne  d’attention  de  la  part  de  ceux  qui 
veulent  des  explications. 

On  a conduit  à la  Salpêtrière,  le  J5  décembre  1815,  une 
imbécile  de  naissance  qui  mendiait  et  qui  fut  violée  et  mal- 
traitée en  1813  par  des  soldats  étrangers  : sa  taille  moj'enne 
paraît  petite,  à cause  de  la  courbure  du  rachis  ,dont  la  gibbo- 
sité fait  saillie  sur  la  hanche  gauche.  La  tête  est  volumineuse, 
la  face  est  haute,  large  et  comme  aplatie,  le  front  droit.  Les 
cheveux  sont  abondants,  châtains;  les  yeux  châtains,  louches 
parfois;  la  bouche  grande,  semble  carrée  quand  elle  s’ouvre, 
les  dents  sont  cariées,  les  gencives  fongueuses  ; la  voûte  pala- 
tine forme  un  angle  rentrant  à la  réunion  des  os  maxillaires, 
le  voile  du  palais  est  bifurqué. 

La  tête,  mesurée  sur  le  plâtre  moulé  après  la  mort,  donne 
les  proportions  suivantes  : 


Circonférence 0.533 

Courbe  fronto-occipitale 0.393 

Diamètre  antéro-postérieur 0.1G7 

Diamètre  bi-temporal 0.1G2 


Total 1.287 


Cette  tête  singulière  dépasse  de  beaucoup  la  grandeur  mo- 
yenne des  têtes  bien  conformées;  la  face  a 0.155  de  hauteur, 
le  diamètre  antéro-postérieur  ne  dépasse  le  diamètre  bi-tem- 
poral  que  de  5 millimètres;  le  front  a 0.070  de  hauteur;  d’une 
apophyse  orbitale  à l’autre,  il  y a 0.130;  la  face  est  aplatie  ; l’oc- 
cipital est  étroit,  comparé  au  coronal. 

Les  mains  de  cette  imbécille  offrent,  ainsi  que  les  pieds,  une 
conformation  extraordinaire  dans  l’extension.  Les  doigts  sont 
rapprochés  par  leurs  extrémités,  et  réunis  par  la  peau,  les 
ongles  se  touchent  et  sont  toujours  distincts  : on  distingue  sous 
la  peau  cinq  doigts  à la  main  droite,  et  six  à la  main  gauche; 
les  doigts,  ainsi  rapprochés,  ne  peuvent  se  fléchir,  ni  s’écarter 
l’un  de  l’autre.  Les  pieds  présentent  le  même  vice  de  conforma- 
tion malgré  cette  vicieuse  disposition,  cette  imbécile  peut, 
quoique  imparfaitement,  fder,  manier  l’aiguille,  attacher  une 
épingle,  nouer  un  cordon. 

Quoique  d’une  intelligence  très  bornée,  cette  idiote  connaît 
les  personnes  qui  la  servent,  satisfait  aux  premiers  besoins  de 
la  vie,  mange  beaucoup,  dort,  sa  menstruation  est  régulière; 
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elle  a quitté  son  père  avec  indifférence  et  n’en  parle  point.  Elle 
voit  les  hommes  avec  plaisir,  elle  n’a  point  de  pudeur,  elle  est 
intéressée;  en  lui  montrant  quelques  pièces  de  monnaie,  on 
lui  fait  faire  tout  ce  qu’on  veut;  elle  demande  souvent  des 
bijoux,  des  pendants  d’oreilles  pour  se  marier  toujours  le  len- 
demain. Elle  articule  quelques  mots  avec  difficulté,  mais 
avec  vivacité;  elle  est  colère,  mais  craintive,  elle  rit  et  pleure 
pour  la  moindre  chose.  Elle  a succombé  un  an  après  son  admis- 
sion à une  affection  vermineuse.  J’ai  trouvé  73  vers  lombrics 
dans  le  canal  digestif,  jusque  dans  l’œsophage. 

M.  Foville  (1),  médecin  de  l’asile  d’aliénés  de  Rouen,  dans 
un  mémoire  plein  d’intérêt,  signale  un  vice  de  conformation 
du  crâne  qu’il  a souvent  observé  dans  son  hospice.  Il  a remar- 
qué une  dépression  circulaire  de  la  tête,  qui,  du  front,  passant 
sur  les  régions  temporales,  s’étend  au-dessous  de  la  protubé- 
rance occipitale.  Cette  dépression  est  l’effet  de  la  compression 
d’un  bandeau  placé  sur  le  front  des  enfants  et  maintenu  par  des 
cordons  qui  étreignent  circulairement  la  tête.  Cette  étreinte, 
gênant  le  développement  régulier  du  crâne,  le  déforme  et  rend 
très  saillante  la  région  occipitale,  tandis  que  le  front  est  très 
aplati.  Ce  vice  de  conformation  s’observe  aussi  dans  le  midi 
de  la  France,  et  doit  nuire  au  développement  de  l’intelligence. 

Dans  les  belles  recherches  de  M.  le  docteur  Parchappe  (2), 
médecin  de  l’asile  des  aliénés  de  Rouen,  ce  médecin  compare 
le  volume  et  la  forme  du  crâne  modifiés  par  la  taille,  l’âge,  le 
sexe,  l’état  physiologique  et  pathologique  de  l’intelligence  avec 
la  masse  et  le  volume  de  l’encéphale,  et  conclut  que  s’il  existe 
un  rapport  général  entre  ces  deux  termes,  il  manque  de  faits 
pour  déduire  rigoureusement  de  ce  rapport  les  divers  degrés 
de  la  capacité  intellectuelle  et  morale.  Le  docteur  Lelut, 
médecin  de  la  Salpêtrière,  qui  a publié  des  mémoires  si  inté- 
ressants sur  l’aliénation  mentale,  a aussi  recherché  quels  sont 
le  volume  et  la  forme  du  crâne  chez  l’homme  sain  et  chez  l’idiot. 

'* *  Il  pense  que  le  crâne  de  ceux-ci  est  un  peu  moins  développé; 
mais  que  cette  différence  n’est  pas  aussi  grande  qu’elle  paraît 
et  qu’on  le  répète  depuis  les  anciens.  Selon  cet  auteur,  plus 
le  volume  du  crâne  diminue,  plus  on  arrive  au  dernier  degré 
de  l’idiotie.  La  portion  frontale  du  crâne  des  idiots  est  rigou- 
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(1)  Déformation  du  crâne,  Paris,  18.34,  in-8,  fig. 
(■3)  Recherches  sur  l'encéphale,  Paris,  18.30,  in-8. 


reuscment  aussi  large  et  aussi  relevée  que  chez  les  hommes 
oiclinaiies,  enfin  les  idiots  ont  le  crâne  aussi  allongé  {[ue  les 
autres  hommes.  Que  de  travaux  encore  ne  reste-t-il  point  à 
faire,  que  de  recherches  avant  de  pouvoir  préciser  la  coïnci- 
dence de  volume  et  de  forme  avec  la  capacité  intellectuelle  ! 

Avec  chaque  observation  d’idiotie  qu’on  peut  lire  dans  ce 
chapitre,  je  donne  les  mesures  de  la  tête  prises  pendant  la  vie. 
En  les  réunissant,  on  peut  comparer  les  moyennes,  avec  les 
résultats  obtenus  par  mes  jeunes  confrères  : le  temps  ne  me 
l’a  pas  permis.  Pour  ceux  qui  aiment  ce  genre  d’investigation, 
j’ajoute  ici  un  tableau  des  moyennes  résultantes  de  mesure.-? 
prises  sur  des  femmes  bien  portantes  et  sur  le  plâtre  moulé 
après  la  mort  de  36  femmes  aliénées,  de  17  femmes  imbéciles, 
de  17  idiotes.  Les  mesures  des  trois  idiotes  dont  la  tète  était 
extrêmement  petite,  ont  été  prises  sur  le  crâne. 


Femmes  à l’état 
sain 

Circonfé- 

rence. 

Courbe  an- 
téro-pos- 
térieure. 

Diamètre 

antéro- 

postérieur. 

Diamètre 

transver®”. 

Totaux. 

0.555  c/jQ 

0 . 338  Vio 

0.177  o/io 

0.134  f./io 

1.205  7/,„ 

Aliénées’ 

0.529  20/3  4 

0.292  31/34 

0.177  10/3  i 

0.144  ic/34 

1.144  I8/34 

Imbéciles 

0.513  io/,7 

0.292  "3/17 

0.170  o/,7 

0.143  13/37 

1.119  i;,7 

Idiotes  

0 . 506  ^/i 7 

0.28G  2/, 7 

0.174  i/,7 

0.137  15/,  7 

1.101  5/4  7 

Idiotes  microcé- 
phales   

0.383  1/3 

0.191  2/3 

0.124  2/3 

0.106  1/3 

0.807  » 

De  ce  tableau,  il  résulte  : 1°  que  la  circonférence  de  la  tête, 
mesurée  chez  des  femmes  jouissant  de  la  raison,  sur  des  fem- 
mes aliénées,  imbéciles  et  idiotes  diminue  dans  une  proportion 
presque  égale  de  la  femme  ordinaire  à l’idiote  privée  même 
d’instinct. 

2®  Que  la  courbe  fronto-occipitale  diminue  singulièrement 
de  la  femme  aliénée,  tandis  que  cette  courbe  ne  varie  point 
de  l’aliénée  à l’imbécile,  et  qu’elle  ne  perd  que  6 millimètres 
de  celle-ci  à l’idiote. 
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3®  Que  le  diamètre  fronto-occipital  ne  varie  point  de  la 
femme  ordinaire  à la  femme  aliénée,  et  qu’il  ne  diminue  que 
de  G millimètres  de  l’aliénée  à l’idiote,  tandis  que  la  différence 
est  énorme,  si  on  passe  au  dernier  degré  de  l’idiotie. 

40  Que  le  diamètre  bi-temporal  est  plus  considérable  chez  la 
femme  aliénée  et  même  chez  l’imbécile  et  l’idiote  que  chez  la 
femme  d’une  intelligence  ordinaire. 

.5°  Qu’en  supposant  que  la  somme  de  ces  quatre  mesures 
exprimât  le  volume  du  cerveau,  il  en  résulterait  que  le  volu- 
me de  cet  organe  diminuant  dans  la  môme  proportion  que  la 
capacité  intellectuelle,  le  volume  du  crâne  serait  l’expression  de 
cette  capacité. 

Morgagni  a trouvé  le  cerveau  très  dense;  Meckel  dit  que  la 
substance  cérébrale  des  idiots  est  plus  sèche,  plus  légère 
plus  friable  que  celle  des  individus  sains  d’esprit. 

Malacarne  assure  que  les  circonvolutions  du  cerveau  sont 
d autant  plus  nombreuses  que  l’intelligence  est  plus  grande, 
et  que  les  feuillets  ou  lamelles  du  cervelet  sont  moins  nom- 
breuses chez  ceux  qui  sont  privés  d’intelligence. 

Les  circonvolutions  sont  j3etites,  atrophiées,  serrées  et  peu 
profondes.  Peut-être,  a-t-on  négligé  la  capacité  des  sinus 
latéraux  du  cervelet.  J’ai  trouvé  chez  presque  tous  les  idiots 
dont  j’ai  ouvert  le  cadavre,  les  ventricules  latéraux  très 
reserrés  et  d’une  très  petite  capacité. 

Les  imbéciles  et  les  idiots  ont  une  physionomie  toute  parti- 
culière qui  les  fait  reconnaître  dès  qu’on  les  aperçoit.  Lavater 
dit  que  le  front  rejeté  en  arrière  et  dont  la  courbure  est  sphé- 
roïde ; que  de  grandes  lèvres  proéminentes  et  ouvertes,  dont 
les  commissures  sont  très  relevées;  que  le  menton  en  forme 
d anse  ou  qui  se  retire  en  arrière,  signalent  l’idiotie. 

Camper  qui,  au  reste,  n’a  cherché  dans  la  ligne  faciale  qu’un 
jT  caractère  de  beauté  de  la  face,  fixe  à quatre-vingt-dix  degrés 
le  terme  extrême  de  la  ligne  faciale.  Il  est  des  idiots  dont  la 
ligne  faciale  a plus  de  90°,  et  des  individus  très  raisonnables, 
dont  la  ligne  faciale  n’en  a pas  quatre-vingts. 

On  s attend  bien  que  je  n’ai  rien  à dire  sur  le  traitement  d’un 
état  constitutionnel;  néanmoins,  on  peut  jusqu’à  un  certain 
point  améliorer  le  sort  des  imbéciles,  en  donnant  une  bonne 
direction  à leurs  habitudes,  à leurs  actions,  en  les  accoutumant 
à quelque  travail  qui  tourne  au  profit  de  l’imbécile  pauvre 
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()u  serve  (le  distraction  à riml)éeile  riche.  Les  idiots  r(jclameiit 
des  soins  domestiques  très  attentifs  et  très  assidus. 

Sans  imiter  l’espèce  de  culte  qu’on  rendait  aux  idiots  et  aux 
crétins  dans  c{uelqucs  contrées,  dans  lesquelles  on  regardait 
comme  une  faveur  du  ciel  d’avoir  un  idiot  ou  un  crétin  dans 
sa  famille,  on  entourera  de  soins  assidus  et  actifs  ces  infortunés 
qui,  abandonnés  à eux-mêmes,  sont  exposés  à toutes  les  causes 
de  destructions  ; par  l’habitude,  on  les  accoutume  à un  régime 
convenable;  leur  paresse,  leur  apathie,  leur  résistance  à tout 
mouvement,  sans  perdre  de  vue  que  leur  saleté,  leurs  infir- 
mités, augmentent  cette  malpropreté,  leur  disposition  à l’ona- 
nisme, exigent  une  surveillance  éclairée  et  très  active.  Rien 
ne  saurait  prévenir  l’imbécillité  et  l’idiotie;  mais  les  auteurs 
qui  ont  écrit  sur  le  crétinisme,  particulièrement  Fodéré,  don- 
nent des  conseils  précieux  pour  prévenir  la  propagation  de 
cette  dernière  infirmité. 

L’on  a classé,  parmi  les  idiots,  les  crétins,  les  cagots  et  môme 
\es  albinos.  Le  crétinisme  estime  variété  remarquable  de  l’idio- 
tie. Les  crétins  sont  les  idiots  des  montagnes,  quoi  qu’il  s’en 
rencontre  quelquefois  dans  les  plaines.  Ils  ne  diffèrent  point 
essentiellement  de  nos  idiots,  relativement  àla faiblesse  delà 
sensibilité  et  <à  l’incapacité  intellectuelle,  mais  ils  en  diffèrent 
par  des  symptômes  et  par  des  circonstances  propres  au  créti- 
nisme. 

On  donne  le  nom  de  crétins  à des  idiots  et  à des  imbéciles 
qui  habitent  ordinairement  les  gorges  d.'s  montagnes.  Ce  nom 
vient,  dit-on,  du  mot  chrétien,  parce  que  ces  malheureux,  sim- 
ples et  inoffensifs  ôtaient  vénérés  comme  de  saints  personna- 
ges. Qu’il  me  soit  permis  de  hasarder  une  hypothèse.  La  déno- 
mination de  crétin  ne  viendrait-elle  pas  du  mot  crétine,  qui 
dans  le  vieux  langage,  voulait  dire  alluvion?  N’a-t-on  point 
transporté  ce  nom  des  individus  devenus  infirmes,  pour  avoir 
habité  au  milieu  des  terres  d’alluvion  ? En  effet,  le  crétinisme 
n’est-il  point  endémique  dans  les  gorges  des  montagnes  plus 
ou  moins  marécageuses  et  exposées  à l’air  humide? 

M.  de  Maugiron,  de  la  Société  des  sciences  de  Lyon,  est  le 
premier  qui  ait  observé  les  crétins  avec  quelque  attention  et 
qui  ait  fait  un  mémoire  sur  le  crétinisme.  M.  de  Saussure  (1) 
dans  son  Voyage  aux  Alpes,  parle  longuement  des  crétins  et 


(1)  \(>ijn(je  dniis  les  Alpc.'i. 


des  causes  de  leurs  infirmités.  Richard  Clayton  (I)  assure  que 
les  crétins  ont  rarement  plus  de  quatre  pieds  deux  pouces  do 
hauteur,  qu’ils  sont  pour  la  plupart  presque  sourds  et  muets 
et  qu’ils  vieillissent  promptement.  Clajton,  sans  doute,  ne 
veut  parler  que  des  crétins  qui  sont  dans  le  dernier  degré 
d’abrutissement.  L.  Ramond  (2)  a décrit  les  crétins  des*  Pyré- 
nées, les  a comparés  à ceux  des  Alpes  et  a démontré  que  les 
causes  qu’on  assigne  au  crétinisme  dans  les  Alpes,  n’existent 
point  dans  les  Pyrénées.  William  Cox  (3)  a signalé  les  diffé- 
rentes dégradations  de  l’intelligence  des  crétins,  depuis  la 
raison  la  plus  voisine  de  l’état  normal,  jusqu’à  cet  état  dans 
lequel  le  crétin  n’est  plus  qu’un  être  organisé  qui  végète. 

Fodéré(4)  a publié  un  oxcellent  ouvrage  sur  les  crétins  des 
Alpes,  qu’il  avait  longtemps  vus  et  qu’il  a bien  observés.  Paw. 
dans  ses  recherches  sur  les  Américains,  dit  avoir  observé 
beaucoup  de  crétins  et  des  Albinos  dans  l’isthme  de  Panama. 

Les  crétins  offrent  les  mômes  caractères,  les  mêmes  variétés 
d’incapacité  intellectuelle,  d’insensibilité  physique  et  morale, 
qu’on  observe  chez  les  idiots  ; ils  se  distinguent  cependant  de 
ceux-ci,  parce  qu’ils  iraissent  ordinairement  dans  les  gorges 
des  montagnes  et  au  milieu  de  circonstances  locales  et  maté- 
rielles qui  ne  se  rencontrent  point  ailleurs,  parce  qu’ils  portent 
des  goitres  plus  ou  moins  volumineux,  parce  qu’ils  sont  tous 
éminemment  lymphatiques  et  scrofuleux,  etc.,  etc... 

La  taille  des  crétins  est  petite,  leur  peau  est  pâle,  blafarde, 
livide,  flasque,  ridée  ; leurs  muscles  sont  mous,  relâchés,  sans 
force,  leurs  membres  sont  gros,  épais;  leur  ventre  est  très 
volumineux.  La  tête  est  plus  souvent  grosse,  tantôt  aplatie 
postérieurement,  tantôt  déprimée  au  sommet.  Les  cheveux 
sont  fins  et  blonds.  Les  yeux  sont  écartés,  cachés  sous  les 
arcades  orbitaires  et  chassieux  ; les  paupières  sont  rouges  et 
O ^ a n tes  , le  regard  est  louche  et  stupide  ; le  nez  est 
^ épaté,  les  lèvres  sont  épaisses  ; la  langue  est  pendante  ; la 
bouche  mi-ouverte  est  inondée  de  mucosités,  qui  coulent  sur 
les  vêtements  ; la  mâchoire  inférieure  est  allongée  ; la  face 
est  boufïle,  ce  qui  fait  paraître  carrée,  la  physionomie  sans 


(1)  Memoirs  of  lhe  litterary  and  philo sophi cal  Socicly  of  Manclxcslcr. 

{“2)  Voyage  aux  Pyrénées... 

(.y  Le  lires  sur  l étal  poliliriue,  civil  el  naiurcl  de  la  Suisse.  Paris,  I78"'’  ^ 
vol.  in-8.  ’ ' 

('i)  Trailé  du  goilre  el  du  créHuisme.  Paris,  au  VI II,  jn-H. 


expression  est  stupide.  Quek[ues  erétins  ont  le  cou  court  et 
gros;  d’autres  l’ont  allongé  et  grêle  ; tous  n’ont  pas  des  goi- 
tres. La  plupart  ont  les  membres  al3dominaux  inégaux,  courts, 
inültrés;  leur  démarche  est  lente,  gauche  et  mal  assurée  : ils 
sont  d’une  excessive  malpropreté.  D’ailleurs,  les  fonctions 
digestives  s’exécutent  bien.  Les  crétins  sont  gloutons  et  très 
lascifs. 

Comme  les  idiots,  les  crétins  peuvent  être  distribués  en  trois 
degrés  : dans  le  premier,  les  crétins  portent  bien  leur  tête,  ont 
le  regard  animé,  la  démarche  aisée,  les  idées  sont  peu  nom- 
breuses et  incomplètes,  mais  ils  distinguent  les  choses  les  plus 
usuelles  de  la  vie,  le  bien  du  mal,  ils  ne  peuvent  suivre  un 
raisonnement,  ils  questionnent  peu,  répondent  juste,  mais 
leur  parole  est  grimacée  et  convulsive  ; ces  crétins  sont  les 
plus  nombreux. 

Les  crétins  du  second  dégré  ont  la  peau  livide,  les  traits 


difformes,  le  cou  allongé,  les  chairs  molles  et  flasques,  ils  sont 
goitreux,  leur  tête  est  mal  conform ée,  leurs  membres  sont 
épais  et  lourds,  ils  ne  s’expriment  que  par  des  gestes  ou  par 
des  cris  convulsifs,  ils  ont  peu  de  sensibilité,  éprouvent  des 
besoins  physiques,  les  expriment;  leur  intelligence  ne  va  pas 
au-delà  d’un  instinct  grossier,  ils  ne  s’attachent  à personne. 

Dans  le  troisième  degré,  les  crétins  sont  muets,  sourds, 
ou  aveugles,  le  regard  indique  qu’ils  voient  mal,  ils  n’ont 
pas  de  goût,  mangent  tout  ce  que  l’on  introduit  dans  leur 
bouche;  ils  sont  insensibles  aux  bons  comme  aux  mauvais 
traitements,  il  faut  les  porter,  ils  sont  plongés  dans  l’engour- 
dissement, et  la  stupeur  la  plus  profonde. 

Tous  les  enfants  ne  naissent  point  crétins.  Ce  n’est  que  vers 
la  deuxième,  troisième  ou  quatrième  année,  que  le  développe- 
ment de  l’intelligence  s’arrête.  Cependant,  les  enfants  qui  doi- 
vent être  crétins,  naissent  avec  un  petit  goitre,  tètent  dillici- 
lement,  sont  boulFis  et  toujours  assoupis.  Ils  ne  marchent  ni 
ne  parlent  au  même  âge  que  les  autres  enfants.  Ce  n’est  que 
vers  l’âge  de  dix  à douze  ans  qu’ils  peuvent  marcher,  pronon- 
cer quelques  syllabes  et  porter  à la  bouche  les  aliments.  Ces 

malheureux  restent  ordinairement  assis devantleur habitations; 

aller  de  leur  lit  au  foyer  commun,  pendant  l’hiver,  et  hors  la 
porte  delà  maison,  pendant  l’été,  est  pour  eux  un  grand 
voyage,  car  ils  marchent  très  peu. 

11  serait  désirable  de  pouvoir  comparer  les  différentes  for- 
mes de  crânes  des  crétins  avec  les  crânes  des  idiots  d(‘-  pays 


de  plaine  et  des  villes  ; je  n’ai  pu  me  procurer  qu'un  seul  crâne 
de  crétin,  quoique  je  sois  allé  en  chercher  dans  les  Pyré- 
nées, dans  les  Alpes,  et  quoique  plusieurs  médecins  m’en 
aient  promis.  Les  préjugés  du  pays  ont  été  sans  doute  un 
obstacle  insurmontable  à l’accomplissement  des  promesses 
de  ces  confrères. 

La  planche  XXIV  représente  une  famille  d-^s  Pyrénées: 
c’est  une  mère  goitreuse  et  deux  de  sesenfants  crétins,  debout 
à côté  deJeur  mère.  Ce  dessin  a été  fait  par  M.  Roques,  de 
Toulouse,  peintre  aussi  distingué  par  ses  talents  qu’honoré 
par  son  carractère.  La  physionomie  de  la  mère  contraste  sin- 
gulièrement avec  celle  de  ses  deux  enfants  ; les  goitres  de 
ceux-ci,  particulièrement  celui  du  jeune  homme  est  beaucoup 
plus  fuyant  en  arrière  qne  celui  de  sa  sœur;  tous  deux  ont 
les  yeux  cachés  sous  l’orbite  et  leur  menton  est  eh  arrière. 
Ils  ont  l’un  et  l’autre,  particulièrement  la  fille,  les  lèvres  sail- 
lantes et  la  bouche  entr’ouverte.  Leur  physionomie  exprime 
la  stupidité  la  plus  complète.  Ils  ne  parlaient  point,  mais  ils 
faisaient  entendre  une  sorte  de  grognement.  Ils  marchaient 
mal  et  lentement;  mangeaint  seuls,  maisil  fallait  les  habiller. 
Ils  avaient  à leur  usage  quelques  signes  pour  exprimer  leurs 
désirs,  qui  étaient  bo^rnés  aux  premiers  besoins  de  la  vie. Us 
reconnaissaient  leur  mère,  et  aimaient  à rester  auprès  d’elle. 
Rarement  allaient-ils  Pun  sans  l’autre.  Dans  leur  maison,  ils 
s’asseyaient  toujours  côte  à côte.  La  fille  fut  envoyée  à 
l’hôpital  de  Toulouse,  où  je  l’ai  vue  en  1828.  Elle  étaient  d’une 
taille  moyenne,  sa  tète  était  petite,  aplatie  à son  sommet,  les 
yeux  petits,  cachés  sous  l’orbite,  les  lèvres  épaisses,  la  bouche 
béante,  pleine  de  mucosités.  Deux  petits  goitres  était  appen- 
dus  à son  menton.  Elle  marchait  lourdement  et  en  can- 
netant.  Elle  ne  proférait  aucune  parole,  mais  laissait  échapper 
un  son  grave  et  sourd  pour  exprimer  sa  joie,  comme  sa  peine. 
Elle  avait  un  goût  prononcé  pour  les  substances  fortes. 
Elle  prenait  du  tabac  avec  avidité.  Elle  parut  contente  lorsque 
je  lui  en  donnai  et  le  porta  aussitôt  à son  nez.  Je  lui  présentai 
quelques  pièces  de  monnaie,  elle  les  prit  dans  ma  main,  les 
regarda  attentivement,  exprima  sa  reconnaissance  en  poussant 
quelques  sons  étouffés  et  inarticulés.  Cette  fille  est  morte. 
M.  Délayé,  médecin  en  chef  del’hospice  des  Aliénés  de  Toulouse, 
nVa  envoyé  le  crâne  de  cette  idiote,  dont  suivent  les  dimen- 
sions. La  moitié  gaucho  du  crâne  est  plus  exprimée  que  la 
moitié  droite. 
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Le  eréliiiismo  csl  eiidcinique,  ai-je  (lit,  dans  les  gorges  des 
inoiUagnes,  dans  ciuek[ues  plaines.  On  trouve  des  creitins  dans 
les  Alpes,  dans  les  Pyrénées,  dans  les  Asturies  en  Ecosse,  dans 
les  monts  Krapacks,  dansla  Tartarie,  dans  les  Cordilliéres,  etc., 
etc.  Les  crétins  sont  en  beaucoup  plus  grand  nombre  dans  les 
pays  où  le  crétinisme  est  endémique,  que  les  idiots  ne  le  sont 
dans  les  pays  de  plaines  et  dans  les  villes. 

Les  crétins  sont  si  nombreux  dans  ces  pays,  que  dans  le 
seul  département  des  Alpes,  on  comptait  3000  crétines  en  ISlî, 
d’après  un  mémoire  auquel  j’aurai  beaucoup  d’emprunts  à faire, 
tandis  que  l’idiotie  est  un  phénomène  rare  chez  nous.  En  effet, 
dans  les  hospices  d’aliénés,  on  compte  un  trentième  d’idiots 
tout  au  plus.  Dansla  table  générale  des  aliénées  admises  à la 
Salpêtrière,  pendant  4 ans  moins  troismois,  publiée  par  Pinel, 
on  trouve  que,  sur  1002  aliénées  admises,  il  n’y  avait  que  30 
idiotes,  fees  relevés  du  même  hospice,  faits  depuis  l’année 
1804  jusqu’à  1814,  sur  2804  femmes  aliénées,  présentent  98 
idiotes  (1).  Il  en  est  de  même  à Bioêtre  : d’après  un  mémoire 
inédit  de  Pussin,  ainsi  que  les  relevés  faits  par  le  docteur 
Hébréard,  médecin  de  cet  hospice,  relevés  publiés  par  M.  le 
comte  Pastoret  en  1816  (2),  sur  2154  aliénés  hommes  admis  à 
Bicêtre  pendant  10  années,  69  étaient  idiots  de  naissance. 

Le  rapprochement  de  ces  relevés  justifie  ce  que  je  disais  plus 
haut,  en  annonçant  que  l’idiotisme  est  un  phénomène  rare  parmi 
nous  puisque,  sur  7950  aliénés  des  deux  sexes,  on  ne  compte 
que  203  idiots  (3). 

Pinel  dit  qu’il  y a un  quart  d’idiots  dans  les  hospices  de 
Bicêtre  et  de  la  Salpêtrière.  Il  est  évident  qu’il  y a eu  ici 
erreur  de  rédaction;  les  tables  statistiques  du  même  ouvrage 
disent  le  contraire. 

Red,  et  les  écrivains  qui  ont  écrit  après  le  célèbre  professeur 
français,  ont  répété  la  même  erreur.  L’acception  vague  du  mot 
idiotisme  explique  cette  apparente  contradiction  entre  ce  qu’ont 
avancé  ces  deux  grands  maîtres  et  les  résultats  de  l’observa- 
tion. 


(U  Rapport  au  conseil  général  des  hospices.  P.iris,  181G,  ia-4. 

Traité  de  l'aliénation.  Paris,  ISO!),  in-8,  j).  180 
(0)  Ces  cliilTres  sont  assurément  bien  an-dessous  de  la  vérité.  Cela  tient  A 
ce  f|iie  la  plupart  des  idiots,  entants  on  adnltes,  sont  conservés  dans  leur  fa- 
mille, parce  (|u'on  refuse  de  les  liosjiitaliser,  parce  (|n’on  ne  sait  pas  même 
jiarmi  les  médecins,  <|ue  la  grande  majorité  îles  enfants  jieut  être  sérieuse- 
ment améliorée  (II. ). 


Les  divers  auLeurs  qui  ont  observé  les  crétins  et  qui  ont 
écrit  sur  le  crétinisme,  ont  émis  des  opinions  différentes  et 
souvent  opposées  sur  les  causes  de  cette  inlirmité;  on  ren- 
contre des  crétins  dans  les  vallées  basses,  profondes,  étroites, 
dans  les  gorges  circonscrites  par  de  hautes  montagnes.  Un 
célèbre  voyageur  italien  dont  le  nom  me  fuit,  assure  c[u  on 
rencon.Lre  beaucoup  moins  de  crétins  dans  les  gorges  des 
montagnes  magnésiennes  que  dans  les  montagnes  calcaires. 
Saussure  a observé  qu’il  n’y  a plus  de  crétins,  au-dessus  de 
600  toises  d’élévation.  Il  ne  partage  pas  l’opinion  des  auteurs 
qui  accusent  l’eau  de  neige,  ou  de  glace  fondue,  et  les  eaux 
contenant  des  sulfates  calcaires,  d’étre  la  cause  du  crétinisme  ; 
les  habitants  des  hautes  montagnes,  dit-il,  boivent  des  mômes 
eaux  et  ne  sont  pas  goitreux;  ce  savant  attache  peu  d’impor- 
tance aux  émanations  marécageuses,  àla mauvaise  nourriture, 
à l’ivrognerie,  à la  débauche,  comme  cause  de  cette  infirmité, 
parce  que  les  effets  de  ces  mômes  inlluences  ne  se  font  pas 
sentir  aux  habitants  des  plaines.  Il  attribue  le  crétinisme  à 
l’air  stagnant,  échauffé  et  corrompu  c[ue  respirent  les  habi- 
tants des  vallées,  car,  ajoute  t-il,  les  villages  exposés  au 
midi  offrent  un  plus  grand  nombre  de  crétins. 

Les  crétins  des  Pyrénées,  observés  par  Ramond,  habitent 
des  vallées  au  nord,  respirent  un  air  sec  et  tempéré,  boivent 
des  eaux  pures  et  vives.  C’est  donc  à d’autres  causes  qu’il  faut 
attribuer  le  crétinisme,  c{u’à  celles  indic[uées  par  Saussure. 
La  paresse,  la  nonchalance,  ne  peuvent  pas  non  plus  être 
accusées;  les  habitants  du  Béarn  et  de  la  Navarre  étant  très 
actifs,  sont  cependant  sujets  au  goitre  et  au  crétinisme;  mais 
peut-on  convenir  avec  Ramond,  que  la  misère,  l’état  d’avilis- 
sement, le  mépris,  dont  les  crétins  sont  l’objet,  aient  produit 
avec  la  succession  des  temps,  le  crétinisme  des  habitants  des 
Pyrénées  ? Non  sans  doute.  Les  crétins  du  Valais  sont  entourés 
d’une  sorte  de  considération,  assistés  avec  des  soins  affec- 
tueux et  ne  sont  point  misérables. 

Fodéré  n’admet  point  que  les  eaux  dont  s’abreuvent  les 
habitants,  des  vallées  des  Alpes  soient  la  cause  du  crétinisme, 
les  habitants  des  hautes  montagnes  n’ayant  point  d’autres 
eaux  à boire.  Ce  savant  professeur  croit  que  le  crétinisme 
est  produit  par  Pair  chaud,  humide,  concentré  et  stagnant 
qu’on  respire  dans  les  gorges. 

Dans  un  mémoire  inédit  que  M.  le  comte  de  Rambuteau  envo- 
yait au  ministre  de  l’intérieur  en  181'2.  mémoire  que  j’ai  large- 
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mont  misa  contribuLion,  M...,  l’ancien  préfet  du  Siinplon,  pense 
que  le  Rhône,  débordant  dans  la  saison  de  la  fonte  des  neiges, 
laisse  dans  les  plaines  du  Valais  des  eaux  marécageuses  qui 
exhalent  des  vapeurs  malfaisantes  ;que  les  eaux  en  descendant 
de  la  hauteur  des  montagnes  se  chargent  de  muriate  et 
de  carbonate  de  chaux,  qui  les  rendent  malsaines  ; ces 
circonstances  ne  sont  pas  les  seules  qui  contribuent  à la  pro- 
duction du  crétinisme  ;il  rejette  l’opinion  de  ceux  qui  accusent 
les  eaux  provenant  des  glaciers  et  de  la  fonte  des  neiges-. 
Dans  le  Valais  môme,  dit  M.  Rambuteau,  les  habitations  qui 
sont  situées  sur  les  hautes  montagnes  où  l’on  respire  un  air 
pur  et  vif,  présentent  une  population  robuste.  Dans  la  vallée 
du  Rhône,  plusieurs  portions  plus  larges  où  l’air  est  plus 
agité,  la  majeure  partie  des  vallées  latérales,  lorsqu’elles  reçoi- 
vent les  vents  rafraîchissants  du  nord,  lorsqu’elles  sont  éloi- 
gnées des  marais  et  lorsqu’on  y boit  des  eaux  de  qualité,  sont 
exemptes  de  goitres  et  de  crétinisme.  Tandis  que  les  crétins 
sont  plus  nombreux  dans  les  vallées  entourées  de  hautes  mon- 
tagnes, exposées  pendant  quatre  mois  aux  rajons  d’un  soleil 
ardent.  La  chaleur  réfléchie  par  les  roches  nues  et  brûlantes 
y est  tellement  concentrée  qu’on  ne  respire  qu’un  air  étouffant 
et  embrasé  et  le  vent  du  midi,  signalé  par  Hippocrate  pour  ses 
mauvaises  influences  sur  l’innervation,  y règne  habituellement. 
Il  est  remarquable  que  les  vallées  où  il  y a seulement  des 
goitreux,  avoisent  les  vallées  des  crétins,  qu’en  approchant  de 
celles-ci  les  goitres  commencent  à paraître  d’abord  rares, 
puis  plus  fréquents;  on  voit  ensuite  réunis  les  goitreux  aux 
crétins.  Les  habitations  du  Valais  sont  basses,  étroites  et 
sales.  L’air  ne  s’y  renouvelle  point,  la  lumière  n’y  pénètre  pas, 
les  animaux  domestiques  y séjournent  pêle-mêle  avec  les 
hommes,  la  nourriture  est  mauvaise,  elle  se  compose  de  viandes 
salées,  de  pommes  de  terre,  de  maïs,  de  châtaignes.  L’indo- 
lence, la  paresse,  l’ivrognerie  et  la  débauche,  les  soins  mal 
entendus  qu’on  donne  aux  nouveau-nés,  les  accidents  qui 
.arrivent  de  l’abandon  de  ces  mômes  enfants,  sont  tout  .autant 
de  causes  secondaires,  mais  puissantes,  qui  augnnentent  l’é- 
nergie des  funestes  intluences  du  sol,  des  eaux  et  de  l’air. 

A toutes  ces  dénég.ations  de  l’action  malfaisante  des  eaux, 
le  docteur  Bailly  oppose  les  résultats  contraires  de  son  obser- 
vation. Le  goitre  ou  le  bronchocèle  provient,  dit  ce  médecin, 
des  eaux  crues,  dures,  qui  coulent  abritées  du  soleil  et  de 
l’action  de  l’aii-,  comme  sont  les  eaux  qui  sourdent  du  creux 
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des  rochers,  des  montagnes  où  des  entrailles  de  la  terre  et 
que  l’on  boit  peu  après  leur  issue.  Il  est  vrai,  ajoute  notre 
confrère,  que  le  goitre  est  produit  par  la  qualité  des  eaux  et 
non  par  l’état  de  l’atmosphère,  qu’il  y a des  fontaines  dans  le 
Léman  dont  l’usage  de  l’eau,  pendant  8 jours  seulement, 
produit  ou  augmente  cette  tumeur.  Ceux  des  habitants  d’un 
même  village  qui  ne  boivent  pas  des  eaux  de  ces  fontaines, 
ne  sont  nullement  affectés  de  goitres  et  ne  deviennent  point 
idiots,  quoiqu’ils  ne  soient  éloignés  que  d’une  portée  de  fusil 
des  autres  habitants. 

M.  Vyn,  dans  son  excellent  Itinéraire  en  Suisse,  discute  les 
diverses  opinions  qui  ont  été  émises  sur  les  causes  du  créti- 
nisme et  n’est  satisfait  d’aucune.  Il  pense  que  cette  infirmité 
est  produite  par  la  transition  brusque  et  fréquente  de  la  tempé- 
rature froide.  Cette  transition  est  déterminée  par  des  courants 
d’air  très  froids  qui  s’échappent  des  gorges  étroites  et  par  le 
très  grand  abaissement  de  la  température  après  le  coucher 
du  soleil,  comparativement  à sa  grande  élévation  pendant  le 
jour. 

Les  causes  immédiates  organiques  du  crétinisme  ne  sont 
pas  mieux  connues  ni  mieux  déterminées  que  les  causes  pré- 
disposantes et  éloignées  ; ainsi  l’un  accuse  la  petitesse  des  crânes 
des  crétins,  l’aplatissement  du  vertex  et  de  l’occipital.  Mala- 
carne  prétend  que  le  peu  de  capacité  du  crâne  ou  bien  son  étroi- 
tesse ne  permettant  pas  au  cerveau  de  se  développer , celui-ci 
ne  peut  remplir  ses  fonctions.  Ackermann  concluait  que  l’apla- 
tissement de  l’occipital  observé  chez  beaucoup  de  crétins,  en 
déplaçant  les  faisceaux  nerveux  à leur  origine  nuisait  à leur 
action  et  par  conséquent  au  développement  de  l’intelligence. 
Quelques  observateurs  ont  trouvé  le  cerveau  très  dense  et 
([uelques  autres  hydrocéphales.  Quelques  autres  attribuent  le 
crétinisme  k la  compression  des  carotides,  exercée  par  les 
glandes  sous-maxillaires  très  développées  par  les  scrofules. 

Le  crétinisme  est-il  le  résultat  d’un  vice  congénial  ? La 
difformité  du  crâne  est-elle  toujours  la  cause  de  cette  infir- 
mité; ou  bien  ne  serait-il  pas  souvent  une  maladie  acquise 
après  la  naissance?  Josias  Simer,  historien  du  Valais,  qui 
écrivait  en  1.574,  prétend  que  les  sages-femmes  de  son  temps 
connaissaient,  au  moment  do  la  naissance,  si  l’enfant  devait 
être  crétin. 

S’il  en  était  ainsi,  les  crétins  naîtraient  avec  quelques  vices 
de  conformation  même  appréciable,  et  dès  lors  l’habitation  des 
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vallées  humides  et  chaudes,  l’état  de  ratmosphère,  la  qualité 
des  eaux,  le  mauvais  rég-ime  n’exercerait  ([u’une  inlluence 
secondaire.  Mais  M.  de  llambuteau  assure  qu’il  est  très  rare 
de  pouvoir  reconnaitre  si  un  enfant  qui  nait  sera  crétin  ; et 
d’ailleurs,  comment  expliquer  l’amélioration  qu’éprouvent  les 
habitants  des  vallées  qui  se  transportent  sur  les  hautes  mon- 
tag-nes?  comment  expliquer  la  diminution  considérable  des 
crétins  observée  depuis  un  grand  nombre  d'années?  Il  est  plus 
vraisemblable  de  penser  que  les  influences  auxquelles  sont 
soumises  les  enfants  sont  les  causes  productives  de  cette  mala- 
die; car,  comme  nous  l’avons  dit  en  commençant,  les  enfants 
ne  naissent  pas  crétins:  ils  ne  le  deviennent  qu’à  la  seconde  et 
quelquefois  à la  quatrième  ou  cinquième  année.  Un  autre 
problème  intéressant  à résoudre  est  le  suivant:  le  crétinisme 
et  le  goitre  dépendent-ils  essentiellement  des  mômes  causes? 
Comme  la  plupart  des  crétins  sont  goitreux,  quelques  obser- 
vateurs se  sont  décidés  pour  l’afTirmative  : cependant  il  est 
des  faits  qui  doivent  inspirer  quelques  doutes  sur  cette  iden- 
tité d’origine:  les  crétins  naissent  en  général  de  parents  goi- 
treux, le  contraire  arrive,  et  il  n’est  pas  rare  de  voir  dans  la 
môme  famille  des  enfants  crétins  et  des  enfants  d’une  intelli- 
gence développée,  quoique  nés  du  môme  père  et  de  la  môme 
mère.  Partout  où.  il  y a des  goitres  il  n’y  a pas  toujours  de  crétins: 
ainsi  le  goitre  n’influe  pas  nécessairement  sur  le  développement 
des  organes  et  des  facultés  intellectuelles,  mais  il  est  compli- 
qué d’idiotie  dans  certains  pays.  Il  est  d’observation  constante, 
dit  M.  de  llambuteau,  que  des  crétins  mariés  à des  individus 
exempts  de  crétinisme,  donnent  naissance  à des  êtres  sains  de 
corps  et  d’esprit^  tandis  que  des  individus  bien  constitués  et 
intelligents  engendrent  des  crétins. Onne  peut  dire  ce  qui  arrive- 
rait du  mariage  de  deux  crétins,  car  on  ne  voit  pas  de  pareilles 
unions.  Il  est  notoire  que  des  pères  et  des  mères  qui  sont  bègues 
(chose  très  commune  dans  le  Valais)  donnent  souvent  le 
jour  à des  idiots,  et  que  dans  les  familles  dont  le  premier- 
né  est  idiot,  les  puînés  le  sont  également.  On  a encore  obser- 
vé que  les  Valaisanes  qui  épousent  des  Français  ou  des 
vSavoyards  réfugiés,  produisent  plutôt  des  crétins  que  lors- 
qu’elles s’allient  avec  les  gens  du  pays  On  se  rend  compte  de 
ce  phénomène  si  l’on  se  rappelle  que  les  Français  et  les  Savo- 
yards qui  se  réfugient  dans  le  Valais  sont  des  hommes  sans 
principes,  sans  éducation,  sans  ressources,  qui  s’énervent  par 
la  chaleur  excessive  des  vallées,  par  Fivrognerie,  par  la  dél)au- 


— 203  — 


chc  ; qui  deviennent  apathiques,  abrutis,  et  qui  se  mariant 
avant  d’ètre  acclimatés,  produisent  des  enfants  faibles,  scro- 
fuleux, soumis  aux  funestes  inOuencesde  toutes  les  causes  qui 
favorisent  le  goitre  et  le  crétinisme,  tandis  que  si  les  Valai- 
sanes  épousent  des  Français  bien  élevés,  dans  une  condition 
aisée,  elles  donnent  le  jour,  comme  avec  les  habitants  des  hau- 
tes montagnes,  à des  enfants  forts  et  robustes. 

Qu’elles  que  soient  les  causes  éloignées  et  prochaines  du 
crétinisme,  il  est  consolant  de  savoir  que  le  nombre  des  crétins, 
depuis  quarante  ans,  diminue  progressivement  dans  les  Alpes, 
les  Pyrénées.  M.  L’ancien  préfet  du  Simplon,  attribue  cette 
diminution  aux  digues  qui  préviennent  les  inondations  du 
Rhône,  au  déssechement  des  marais,  au  défrichement  des 
terres,  enfin  au  meilleur  régime  des  habitants  des  Alpes,  qui 
sont  devenus  plus  laborieux,  moins  adonnés,  à la  crapule  et  à 
l’ivrognerie.  Fédéré  assure  que  le  soin  d’élever  les  enfants 
sur  les  hautes  montag'ues,  que  l’industrie,  le  commerce, 
l’usage  du  café  avaient  puissamment  contribué  à diminuer  le 
nombre  de  ces  infortunés.  Ramond  partage  l’opinion  de  ces 
auteurs  relativemeirt  à la  diminution  des  crétins.  Peut-être 
aussi  faut-il  tenir  compte  des  lumières  qui  ont  pénétré  dans 
ces  contrées.  Le  préjugé,  les  égards  superstitieux  qu’on  avait 
pour  ces  malheureux,  les  soins  mal  entendus  qui  leur  étaient 
prodigués,  contribuaient  à rendre  indolents,  apathiques,  stu- 
pides, crétins  en  un  mot,  des  malheureux  qui,  aujourd’hui, 
sans  manquer  des  soins  dus  à ces  êtres  disgràciés  de  la  nature, 
sont  élevés  avec  plus  de  discernement. 

On  appelle  Albinos,  des  individus  qui  accidentellement  et 
par  suite  d’une  maladie  ordinairement  congéniale,  ont  la  peau 
d’un  blanc  laiteux,  des  cheveux  et  des  poils  d’un  blanc  écla- 
tant et  les  yeux  rosés. 

La  peau  des  albinos  est  blafarde,  d’un  blanc  de  lait,  couverte 
de  duvet  blanc,  les  cheveux,  les  cils,  les  sourcils,  la  barbe  et 
le  poil  des  autres  parties  du  corps  sont  d’un  blanc  brillant.  La 
cornée  privée  de  pigmentum,  laisse  apercevoir  les  vaisseaux 
sanguins  qui  traversent  le  bulbe  oculaire,  ce  qui  donne  aux 
yeux  une  couleur  rosée:  un  clignement  continuel  agite  les 
paupières;  les  pupilles  se  contractent  et  se  dilatent  fréquem- 
ment. Ces  malades  fuient  la  lumière,  dont  l’éclat  les  empêche 
d’apercevoir  les  objets,  ils  ne  voient  bien  que  pendant  le  crépus- 
cule et  pendant  que  la  lune  éclaire  l’horizon.  Cet  état  estsou- 
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vent  compliqué  cl  inibccillité  ou  cricliotie.  Là  où  l’on  rencontre 
des  albinos  st  trouvent  aussi  des  goitreux  et  des  idiots. 

Les  albinos  ne  sont  point  une  race  d’homines  comme  on  l’a 
prétendu.  La  naissance  d’un  albinos  est  un  accident.  Il  naît 
de  parents  noirs,  olivâtres,  ou  cuivrés,  dans  la  zone  torride; 
parmi  nous,  il  naît  de  parents  blancs  ordinaires  dont  les  autres 
enfants  sont  comme  leur  père  et  leur  mère.  Les  albinos  sont 
généralement  d’une  constitution  débilitée,  d’une  capacité  intel- 
lectuelle faible  aussi. 

Les  albinos  se  reproduisent-ils?  C’est  ce  qu’on  ignore,  man- 
c[uant  d’observations  à cet  égard;  mais  il  est  certain  que, 
mêlés  à des  individus  sains,  ils  engendrent  des  enfants  bien 
portants.  Les  kakrelahs  d’Asie  passent  pour  féconds.  Le  res- 
pectable missionnaire,  M.  Dubois,  qui  pendant  30  ans  a prêché 
le  christianisme  dans  l’Inde,  a baptisé  l’enfant  d’une  femme 
kakrelake  et  d’un  soldat  européen. 

Cette  infirmité  de  l’espèce  humaine  est  plus  fréquente  entre 
les  tropiciues  qu’en  Europe.  On  trouve  des  Albinos  dans  file  de 
Ceylan,  sous  le  nom  de  bédas,  sous  celui  de  kr ahelaks , dans 
l’Amérique;  on  appelle  dandos,  les  albinos  du  midi  de  l’Afri- 
c[ue. 

Les  albinos  étaient  connus  des  anciens:  on  lit  dans  les  frag- 
ments de  Ctésias,  c{ue  les  indiens  sont  noirs  naturellement  et 
non  par  l’influence  du  soleil;  mais  j’ai  vu,  dit  cet  auteur,  deux 
femmes  et  cinq  hommes  qui  étaient  blancs.  Pline  raconte  que, 
dans  l’Albanie,  au  pied  du  Caucase,  on  trouve  des  individus 
qui  ont  les  yeux  glauques,  qui  sont  blancs  dès  la  naissance  et 
qui  voient  mieux  la  nuit  que  le  jour.  Il  y a une  cinquantaine 
d’années  que  l’on  montrait,  à Paris,  deux  albinos  nés  dans  les 
montagnes  d’Auvergne.  M.  Blandin  (I)  rapporte  qu’un  de  ses 
amis  connaissait  une  famille  d’albinos  dans  les  environs  de 
Paris.  Nous  avons  tous  vu,  à Paris,  il  y a une  quinzaine  d’an- 
nées, un  albinos  venu,  disait-on,  de  la  forêt  Noire;  qui  était 
très  bien  conformé  quoique  d’une  taille  petite  et  d’une  grêle 
stature,  qui  parlait  plusieurs  langues,  qui  était  marié  et  avait 
deux  enfants  qui  ne  partageaient  pas  l’infirmité  de  leur  père. 
L’aumônier  de  l’hospice  de  X***  est  albinos. 

M.  D.,  âgé  do  50  ans  environ,  est  né  do  parents  très  sains, 
mais  il  est  albinos.  Il  s’est  développé  comme  les  autres  enfants. 


(1)  Dictionnaire  de  médecine  et  de  eliir.  ]-)raUqnes.  Art.  Amunie,  p.  45i. 
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quoique  d’une  consütution  délicate  et  d’une  intelligence  ordi- 
naire. Son  caractère  est  très  bon,  lacile,  mais  timide.  Jusqu’à 
l’âge  de  7 ans,  M.  D...  ne  voyait  pas  pendant  le  jour,  mais  dès 
ceUc  époque,  il  s’habitua  peu  à peu  à voir;  il  distingue  les 
objets  qui  sont  à portée  de  sa  vue.  Il  est  myope,  est  obligé  de 
rapprocher  très  près  de  ses  yeux  les  objets  qu’il  veut  consi- 
dérer et  ce  qu’il  veut  lire.  Il  a reçu  une  éducation  excessivement 
soignée  et  en  a,  prolité  sans  acquérir  une  grande  étendue  de 
connaissances.  Jusqu’à  son  entrée  dans  le  monde,  vers  l’âge 
de  18  ans,  il  conserva  scs  cheveux  blancs  llottants  sur  ses 
épaules  ; à cette  époque,  il  prit  une  perruque,  mit  des  bésicles, 
fréquenta  la  société,  dans  laquelle  il  parut  toujours  un  peu 
gêné.  Cet  homme  s’est  marié  et  a deux  enfants  qui  sont  très 
bruns. 

Tous  les  médecins  ont  visité  Roche,  albinos,  qui  habite 
Bicêtre  depuis  un  grand  nombre  d’années.  11  avait  environ  34 
ans  lorsque  je  l’observai  en  1821.  La  taille  de  Roche  est 
moyenne,  son  embonpoint  considérable,  sa  peau  Une,  d’un 
blanc  de  lait  avec  une  légère  teinte  rosée.  Sa  tête  paraît  d un 
volume  proportionné  à sa  taille,  assez  bien  conformée,  quoique 
le  front  soit  aplati.  Mesures  de  la  tête  : 


Circonférence  0.550 

Courbe  de  la  racine  du  nez 0.305 

Diamètre  antéro-postérieur 8.18i 

Diamètre  transversal 0.155 


Total 1.194 


Cet  albinos  a les  cheveux  et  les  poils  d’un  blanc  éclatant  ; 
scs  paupières  sont  continuellemeut  en  mouvement:  si  le 
clignotement  cesse,  elles  restent  demi-fermées,  le  bulbe  de 
l’ocil  est  rosé.  Roche  voit  mal  les  objets  éclairés,  il  a la  vue 
très  courte,  regarde  comme  un  myope;  il  voit  mieux  dans 
l’ombre,  aussi  se  plaît-il  dans  sa  cellule.  Sa  physionomie  est 
sans  expression,  môme  lorsqu’il  se  fâche;  sa  démarche  est 
lourde,  incertaine,  ses  mouvements  sont  brusques  ; il  se  pro- 
mène en  chemise,  nu-pieds,  court  sans  bas,  chante,  crie,  brise 
ce  qu’il  rencontre.  Sa  voix  est  criarde  et  devient  aiguë  quand 
on  le  contrarie.  Cet  albinos  n’a  point  d’idées  suivies,  articule 
mal  les  quelques  mots  qu’il  a appris  ; à peine  entend-on  ce  qu’il 
veut  dire.  Il  comprend  lorsqu’on  lui  parle  des  choses  relatives 
à ses  habitudes  et  aux  besoins  ordinaires  de  la  vie.  Il  tend  la 
main  pour  demander  du  tabac,  il  soulève  sa  chemise,  sans 
doute  accoutumé  à cette  pratique  par  l’appât  de  quelque  argent 
que  lui  donnent  les  curieux  qui  le  visitent.  Il  mange  beaucoup, 
ramasse  ce  qu’il  rencontre,  se  fâche,  mais  n’est  point  méchant. 
Il  est  très  adonné  à l’onanisme  : depuis  quelque  temps.  Roche 
perd  ses  cheveux,  reste  mieux  vêtu  et  peut  vivre  dans  un 
dortoir. 


Cagots.  On  appelle  ccujols,  une  race  d’homme  qui,  ph)u,e('e 
dans  la  plus  profonde  misère,  poursuivie  par  le  mépris,  l’injui-e 
et  l’avilissement,  se  trouve  dispersée  le  Ion"  de  l’Océan,  depuis 
le  nord,  jusqu’au  midi  de  la  Fi-ance.  « Dans  les  solitudes 
« de  la  petite  Bretagne,  dit  Ramnnd,  on  les  voit  dès  les 
« temps  les  plus  reculés,  traités  avec  barbarie.  A peine  leur 
« permet-on,  dans  un  âge  plus  civilisé,  de  vaquer  aux  profes- 
« sions  de  cordonniers  et  de  tonneliers.  Le  parlement  de 
« Rennes  et  obligé  d'intervenir  pour  leur  faire  accorder  la 
« sépulture.  On  les  trouve  alors  désignés  sous  le  nom  de  ca- 
« cous  et  de  cagneux,  et  les  ducs  de  Bretagne  avaient  ordonné 
« qu’ils  ne  paraîtraient,  point  sans  une  marque  distinctive. 
« Vers  l’Aunis,  on  retrouve  leurs  pareils,  cachés  dans  l’ile  de 
« Maillezais.  La  Rochelle  est  peuplée  de  coliberts  ou  esclaves. 
« Ils  reparaissent  sous  le  nom  de  caliets  en  Guienne  et  en 
« Gascogne,  réfugiés  dans  les  marais,  les  lagunes  et  les 
« landes  longtemps  inhabitables  de  ces  contrées.  Dans  les 
« deux  Navarre,  ils  s’appellent  quelquefois  caffos  : c’est  ainsi 
« que  les  nomme  l’ancien  For,  compilé  vers  1074.  On  les  dé- 
« couvre  enfin,  dans  les  montagnes  du  Béarn,  de  la  Bigorre, 
« des  quatre  vallées  et  du  comté  de  Comminges.  Là  ce  sont 
« ces  cagots,  ou  capots  que,  dans  le  XL  siècle,  je  vois  donner, 
« léguer  et  vendre  comme  esclaves,  réputés  ici  comme  par- 
ce tout,  ladres  et  infects,  n’entrant  à l’église  que  par  une  petite 
« porte  séparée  et  y trouvant  leur  bénitier  particulier  et  leur 
« siège  à part;  qu’en  plusieurs  lieux  les  prêtres  ne  voulaient 
c(  pas  recevoir  à la  confession,,  auxquels  l’ancien  For  de  Béarn 
cc  croyait  faire  grâce  en  prenant  sept  témoins  d’entre  eux  pour 
« valoir  un  témoignage;  qui  furent  en  1460,  l’objet  d’une  récla- 
« mation  des  États  de  Béarn,  voulant  qu’il  leur  fut  défendu  de 
« marcher  nu-pieds  dans  des  rues  de  peur  d’infection,  et  qu’ils 
« portassent  sur  leurs  liabi  ts  leur  ancienne  marque  distinctive, 
((  le  pied  d’oie,  ou  de  canard.  » 

Les  cagots  étaient  voués  de  temps  immémorial  au  malheur, 
à la  misère,  à l’ignominie,  aux  infirmités.  Infâmes  et  maudits, 
rejetés  de  la  population,  relégués  dans  les  lieux  écartés,  ne 
pouvant  s’allier  avec  les  autres  habitants,  ni  exercer  d’autres 
métiers  que  ceux  de  bûcheron  ou  de  charpentier,  obligés  de 
marcher  les  premiers  aux  incendies,  et  de  rendre  aux  comu- 
nautés  les  services  les  plus  honteux. 

Ce  n’est  guère  que  vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  que  le 
parlement  de  Bordeaux  rendit  un  arrêt  par  lequel  il  est  fait 


inhibition  et  défense  d’injurier  aucun  particulier  prétendu 
descendant  de  la  race  de  Giezi  et  de  les  traiter  eVajots,  cagots, 
galiets,  ni  ladres.  Ou  y ordonne  l’exécution  des  arrêts  delà 
même  cour,  du  9 juillet  1723.  et  novembre  1735,  à peine  de 
500  livres  d’amende.  Le  même  arrêt  ordonne  que  les  galiets 
soient  admis  à toutes  les  assemblées  générales  et  particulières 
qui  se  feront  par  les  habitants,  aux  charges  municipales  et  aux 
honneurs  de  l’église  comme  les  autres.  La  cour  du  parlement 
de  Toulouse  donna  un  arrêt  semblable,  le  11  juillet  1746  en 
conQrmation  de  deux  précédents  du  mois  d’août  1703,  et  du  1 1 
août  1745.  Uamond  a fait  une  savante  dissertation  sur  l’origine 
de  cette  race  d’hommes,  qui  présentait  les  mêmes  caractères 
physiques  et  le  môme  abrutissement  intellectuel  et  moral, 
dans  les  différentes  provinces.  Ce  savant  n’a  p i donner  que 
des  conjectures.  Sont-ce  des  restes  des  anciens  peuples  qui 
se  sont  rués  successivement  sur  la  Gaule?  Sont-ce  des  Sara- 
zins,  débris  échappés  au  fer  de  Charles-Martel?  Sont-ce,  enfin, 
des  lépreux  bannis  delà  société,  relégués  dans  des  lieux  reculés 
et  déserts  où  ils  se  sont  abâtardis,  n’osant  quitter  leur  retraite? 
11  reste  toujours  à expliquer  comment  des  êtres  aussi  avilis, 
aussi  dégradés,  vivant  hors  de  la  société  qui  les  dédaignait  et 
les  outrageait,  se  sont  conservés  pendant  un  si  grand  nombre 
de  siècles.  Au  reste,  depuis  le  commencement  du  siècle  dernier, 
les  préjugés  ayant  cessé  de  poursuivre  ces  malheureux,  le 
médecin  Noguès  ayant  élevé  la  voix  en  leur  faveur  et  déclaré 
qu’ils  étaient  hommes  forts,  robustes,  intelligents;  l’autorité 
des  parlements  ayant  mis  un  terme  à leur  état  d’ilotisme,  on  no 
retrouve  presque  plus  de  cagots,  et  si  j’en  ai  parlé  ici,  ce  n’est 
que  pour  mémoire  comme  preuve  des  déplorables  effets  de  la 
misère,  du  mépris, et  de  l’ignorance,  sur  l’intelligence  humaine. 

Ici  se  placent  naturellement  quelques  considérations  rela- 
tives, aux  sauvages.  Existe-t-il  des  hommes  sauvages?  Non, 
sans  doute,  si  l’on  veut  parler  d’un  homme  doué  d’intelligence, 
vivant  seul,  isolé,  étranger  à toute  civilisation,  sans  éducation 
et  n’ayant  jamais  communiqué  avec  les  autres  hommes.  Mais 
il  est  des  peuples  qui  mènent  une  vie  errante  dans  les  bois, 
dans  les  montagnes,  sur  les  bords  des  fleuves,  qui  sont  privés 
des  bienfaits  de  la  civilisation,  qu’on  appelle  sauvages. 

Ces  hommes  ont  peu  d’idées.  Pour  se  faire  entendre,  pour 
échanger  leurs  pensées,  leurs  désirs,  ils  n’ont  qu’un  petit  nom- 
bre de  mots  à leur  usage;  mais  ils  ont  des  sensations,  mais  ils 
ont  des  passions,  mais  ils  comparent,  mais  ils  prévoient,  ilsveu- 


208  — 


lent,  ils  vivent  en  société.  S.-ins  dont  c ils  on  t inoins  de  sensations, 
moins  d’idées,  moins  de  besoin,  que  nous,  moins  de  prévoyance, 
leur  intellig-ence  est  moins  cultivée.  Ils  sont  moins  civlisés  que 
les  hommes  qui  habitent  dans  nos  villes,  dans  nos  capitales; 
mais  les  sauvages  sont  doués  des  mômes  faculés,  il  n’y  a de 
dilTércnce  entr’eux  et  nous,  que  celle  qui  existe  entre  un 
homme  qui  a reçu  de  l'éducation  et  celui  qui  n’en  a reçu  aucu- 
ne ; entre  l’homme  ignorant  et  celui  qui  est  instruit,  entre 
l’homme  sans  expérience  et  celui  qui  en  a beaucoup,  entre 
l’homme  qui  se  livre  à ses  passions  brutales  avec  celui  qui 
appris  à les  dompter. 

Et  ces  hommes  trouvés  dans  les  bois,  sur  lesquels  l’éloquence 
des  philosophes  du  dernier  siècle  a appelé  l’intérêt  du  monde 
civilisé,  qu’on  a montrés,  avec  affectation,  à la  curiosité 
publique,  comme  des  hommes  parfaits,  supérieurs  aux  Newton 
et  aux  Bossuet  auxquels  il  ne  manquait  que  l’éducation;  ces 
infortunés  n’étaient  point  des  sauvages,  c’étaient  des  idiots,  des 
imbéciles  abandonnés  ou  fugitifs  c{ue  l’instinctde  leur  conser- 
vation, et  mille  circonstances  fortuites  avaient  préservé  de  la 
mort. 

Unemèrecoupable,  une  famille  danslamisère  abandonneson 
fils  idiot  ou  imbécile  ; un  imbécile  s’échappe  de  la  maison  pa- 
ternelle, et  s’égare  dans  les  bois,  ne  sachant  retrouver  son  ha- 
bitation; des  circonstances  favorables  protègent  son  existence; 
il  devient  léger  à la  course,  afin  d’éviter  le  danger,  il  grimpe 
sur  les  arbres  pour  se  soustraire  aux  poursuites  de  c^uelque 
animal,  qui  le  menace,  pressé  par  la  faim  ; il  se  nourrit  de  tout 
ce  qui  tombe  sous  sa  main;  il  est  peureux  parce  qu’il  a été 
effrayé;  il  est  entêté  parce  que  son  intelligence  est  faible.  Ce 
malheureux  est  rencontré  par  des  chasseurs,  amené  dans 
une  ville,  tmnduit  dans  une  capitale,  placé  dans  une  école 
nationale,  confié  aux  instituteurs  les  plus  célèbres;  la  cour, 
la  ville  s’intéressent  à son  sort  et  à son  éducation  ; les  savants 
font  des  livres  pour  prouver  que  c’est  un  sauvage,  qu’il  devien- 
dra un  Leibnitz,  un  Buffon  ; le  médecin  observateur  et  modeste 
assure  que  c’est  un  idiot.  On  appelle  de  ce  jugement;  on  fait 
de  nouveaux  écrits  ; on  discute;  les  meilleures  méthodes,  les 
soins  les  plus  éclairés  sont  mis  en  œuvre  pour  l’éducation  du 
prétendu  sauvage  : mais,  de  toutes  ces  prétentions,  de  tous 
ces  efforts,  de  toutes  ces  promesses,  de  toutes  ces  espérances 
qu’est-il  résulté?  Que  le  médecin  observateur  avait  bien  jugé  ; 
le  prétendu  sauvage  n’était  autre  qu’un  idiot,  délavait  etc  1e 


jugemeiU  de  Pinel  sur  le  sauvage  de  l’Aveyron  (1).  Concluons 
de  ceci  que  les  hommes  dépourvus  d’intelligence,  isolés,  trou- 
vés dans  les  montagnes,  dans  les  forêts,  sont  des  imbéciles, 
des  idiots  égarés  ou  abandonnés. 

Observations  pour  servir  a Vliistoire  de  l'idiotie. 

Dargent,  âgée  de  24  ans,  entrée  à la  Salpêtrière  le  8 sep- 
tembre 1820,  est  d’une  taille  élevée;  sa  tête  est  volumineuse, 
son  front  relevé;  la  bosse  frontale^  du  côté  droit,  est  plus 
saillante  que  celle  du  côté  gauche,  tandis  que  la  saillie  de 
l’occipital  est  plus  prononcée  à gauche.  Les  yeux  sont  châtains, 
le  regard  louche,  les  dents  sont  belles,  la  face  est  bouffie  et 
colorée,  la  physionomie  stupide,  les  membres  sont  bien  con- 
formés, la  peau  est  blanche.  D...  mange  seule,  mais  elle  ne  sait 
point  aller  chercher  ses  aliments,  elle  ramasse  toutes  sortes 
d’ordures;  ses  déjections  sont  involontaires  elle  ne  parle 
point,  ne  s’occupe  à rien,  ou  bien  joue  avec  des  chiffons  roulés 
en  forme  de  poupée.  D’un  caractère  très  doux,  elle  est  rare- 
ment en  colère,  et  témoigne,  par  ses  caresses,  de  la  recon- 
naissance aux  personnes  qui  la  soignent. 

Au  mois  de  mars  1^24,  elle  fut  renversée  par  une  aliénée; 
elle  avait  ses  règles  qui  se  supprimèrent.  Pendant  quelques 
jours,  elle  refusa  de  manger,  mais  bientôt  elle  reprit  ses  habi-‘ 
tudes.  Les  menstrues  n’ont  pas  reparu.  Le  18  mai,  il  se 
manifesta  une  toux  continue  et  de  la  dyspnée  j lé  20,  la  face 
était  fortement  colorée  la  respiration  difficile,  le  pouls  dur  et 
fréquent,  l’abdomen  souple.  On  ne  put  juger  les  crachats  qui 
étaient  avalés.  Saignée,  gomme,  looch;  21,  rémission.  Sang- 
sues à l’anus.  22,  la  toux  persisite,  vésicatoire  au  bras;  24, 
oppression  très  forte,  vésicatoire  sur  la  poitrine;  26,  potion 
huileuse  pour  combattre  la  constipation  ; 27,  déjections  alvines; 
28,  abdomen  douloureux,  quinze  sangsues  sur  l’abdomen;  29, 
persistance  des  symptômes  pulmonaires,  dévoiement;  31,  res- 
piration laborieuse,  dévoiement;  2 iuin,  mort;  3,  ouverture 
du  cadavre. 

Autopsie.  Tête  volumineuse,  les  os  du  crâne  sont  épais  et 
éburnés.  Arachnoïde  légèrement  injectée;  circonvolutions 
moins  nombreuses  et  peu  profondes,  particulièrement  du  côté 
gauche  ; ventricules  latéraux  très  rétrécis,  surtout  à droite  ; 
cerveau  de  consistance  normale  ; cervelet  moins  dense  que 


(1)  Il  est  impossible  de  lire  rien  de  plus  intéressant  que  les  deux  rapports 
du  docteur  Itard,  sur  les  soins  admirables  que  notre  confrère  prodigua  à cet 
idiot  pour  développer  son  intelligence. 

Idiotie,  I. 
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1(3  cerveau  ; poumons  tuberculeux  et  caverneux.  Sérosité  dans 
le  péricarde,  cœur  petit.  L’estomac  contient  la  substance 
puriforme  des  crachats  avalés  pendant  la  vie.  Muqueuse  des 
intestins  rouge  dans  quelques  points.  Proportions  du  plâtre, 
moulé  sur  la  tête  : 


Circonférence 0.543 

Courbe  de  la  racine  du  nez  à la  saillie  occipitale 0.340 

Diamètre  antéro-postérieur 0.183 

Diamètre  bi-tempooal  0.142 


Total  1.208 


Delâtre,  âgée  de  21  ans  environ,  a un  père  imbécile.  Elle 
a la  taille  petite,  la  tête  peu  volumineuse,  le  front  bas.  A la 
hauteur  de  deux  travers  de  doigts,  au-dessus  des  arcades 
sourcillières,  la  voûte  du  crâne  s’aplatit,  et  l’on  observe  une 
dépression  plus  marquée  au’  sommet  de  la  tête.  Les  yeux 
sont  roux,  presque  fixes,  le  regard  est  louche,  la  commissure 
externe  des  paupières  est  plus  élevée  que  la  commissure  in- 
terne, la  pupille  est  habitueHement  dilatée.  Dès  l’enfance, 
D...  est  demi-sourde,  depuis  l’âge  de  19  ans,  la  surdité  sem- 
ble diminuée.  Le  nez,  déprimé  à sa  racine,  se  termine  en 
pointe;  la  lèvre  supérieure,  la  dépasse  de  quelques  lignes;  le 
menton  est  bifurqué,  retroussé  en  haut;  la  physionomie  ex- 
prime la  tristesse.  Mesure  de  la  tête  sur  le  sujet  vivant. 


Circonférence 0.520 

Courbe  de  la  racine  du  nez  à la  protubérance  occipitale  0.312 

Diamètre  antéro-postérieur  0.184 

Diamètre  bi-temporal  0.157 


Total  .......  1.153 


D...  marche  pesamment,  avec  lenteur  et  ne  peut  courir;  elle 
ne  saisit  pas  de  ses  mains  les  objets  avec  force  et  ne  peut 
manier  un  balai.  Elle  reste  isolée  de  ses  compagnes,  assise 
ordinairement  par  terre,  fouillant  dans  la  boue;  elle  ramasse 
des  chiffons  qu  elle  effile.  Elle  a l’habitude  de  tendre^  une 
corde  entre  ses  dents  et  une  de  ses  mains,  tandis  qu’avec 
l’autre  main  elle  fait  vibrer  la  corde.  S’approche-t-on  d’elle, 
elle  regarde  d’un  air  sauvage.  Voit-elle  faire  des  signes,  elle 
reste  la  bouche  béante. 

D...  s’habille  et  se  déshabille  seule,  mais  ne  sait  prendre 
aucun  autre  soin  de  sa  personne,  et  se  prête  volontiers  à ceux 
qu’on  lui  donne.  Elle  aime  à changer  de  linge  et  voit  arriver 
le  dimanche  avec  plaisir  pour  mettre  des  vêtements  plus  pro- 
pres. Elle  connaît  les  heures  des  repas  et  mange  beaucoup.. 
Pendant  la  distribution  des  aliments,  elle  s’irrite  si  on  la  fait 
attendre  et  si  on  ne  la  sert  pas  avant  les  autres;  elle  flaire  les 
aliments  et  les  rejette  s’il  ne  lui  conviennent  pas.  fei  elle  ^oit 
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donner  quelque  chose  à manger  à ses  compagnes  elle  fait 
signe  pour  qu’on  ne  l’oublie  pas.  Elle  reconnaît  son  père  et 
lui  fait  des  caresses  ; elle  est  reconnaissante,  mais  ce  sentiment 
est  très  fugace;  elle  témoigne  sa  satisfaction  par  une  sorte  de 
grognement  qui  lui  est  propre.  Elle  vole,  retient  et  défend  ce 
qu’elle  a pris;  elle  ne  donne  jamais  rien,  elle  n’est  entêtée  que 
pour  conserver,  soit  les  chiffons  qu’elle  a ramassés  soit  les 
aliments,  soit  ce  qu’elle  a volé.  Est-elle  contrariée, 
elle  pousse  un  cri,  mais  n’articule  aucun  son.  A certaines  épo- 
ques, particulièrement  celles  de  la  menstruation,  D...  devient 
méchante  et  colère,  elle  saute  à la  figure,  cherche  à l’arracher 
et  même  à étrangler  les  personnes  qui  lui  déplaisent.  Lors- 
qu’elle s’est  livrée  à un  acte  de  colère  et  qu’elle  a frappé,  elle 
s’enfuit  aussitôt.  Elle  est  sans  pudeur,  aime  à rester  nue,  et 
paraît  occupée  à se  considérer.  Très  adonnée  à l’onanisme,  la 
présence  des  hommes  ne  paraît  avoir  aucune  influence  sur 
elle.  D...  dort  bien,  n’est  jamais  malade,  elle  est  très  réguliè- 
rement menstruée. 

Grous  est  âgée  de  19  ans.  Sa  mère,  la  nourrissant,  fut  effra- 
yée par  une  folle,  qui  voulut  arracher  de  ses  bras  cette  enfant 
qui  avait  alors  deux  mois.  Son  intelligence  ne  se  manifesta 
point  proportionneUement  au  développement  du  corps  ; à 18 
mois,  G...  eut  la  petite  vérole  confluente.  A deux  ans  seule- 
ment, elle  commença  à faire  quelques  pas.  A trois  ans,  elle 
eut  une  maladie  grave,  et  depuis  lors  arrêt  complet  dans  le 
développement  de  l’intelligence.  A 7 ans,  les  forces  physiques 
se  rétablirent;  à 14,  éruption  spontanée  des  menstrues. 

G...  est  d^’une  taille  élevée,  sa  tête  est  petite,  aplatie,  peu 
développée,  l’occipital  est  remarquablement  petit.  Les  che- 
veux, les  sourcils  sont  châtains,  le  front  est  court,  les  yeux 
sont  bleus,  la  lèvre  inférieure  plus  grosse  est  saillante  ; les  dents 
sont  bien  conservées  ; la  peau  est  hâlée  par  le  soleil;  la  phy- 
sionomie est  stupide.  Mesures  de  la  tête  prises  pendant  la 
vie. 


Circonférence 0.504 

Courbe  de  la  racine  du  nez  à l’occipital  0.283 

Diamètre  occipito-frontal  0.178 

Diamètre  bi-temporal 0.146 


Total ‘ 1.111 


G...  aies  membres  bien  conformés.  Sa  démarche  est  gauche, 
lente  et  saccadée.  En  marchant,  elle  étend  ses  mains  comme 
un  enfant  qui  essaie  ses  forces  ; sa  tête  est  penchée  vers  la 
terre  et  son  corps  est  fortement  porté  en  avant;  elle  est  habi- 
tuellement assise  par  terre  ou  sur  un  banc,  tenant  à la  main 
une  poupée  avec  laquelle  elle  joue,  nu  bien  roulant  avec  ses 
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doigts  scs  vùlcmcnls  et  son  bonnet.  Si  elle  marche  et  qu’on 
l’arrête,  elle  ne  parait  ni  contrariée  ni  impatiente.  La  nuit,  elle 
quitte  son  lit  et  court  sans  motif  dans  le  dortoir,  Depuis  l’âge 
de  W ans,  époque  de  la  pi'emiére  menstruation.  G...  est  deve- 
nue méchante,  surtout  aux  époques  menstruelles.  Elle  ren- 
verse ses  camarades  sans  provocation  aucune.  Si  elle  est  fâchée 
contre  une  de  scs  compagnes,  elle  se  déchire  la  peau  et  va 
accuser  celle  qui  l’a  contrariée.  Dans  ses  accès  de  colère  elle 
jette  ses  sabots.  Elle  est  extrêmement  entêtée,  peureuse  et 
SC  cache  si  on  la  gronde^  mais  recommence  ce  qui  avait  pro- 
voqué les  gronderies.  Jamais  elle  n’a  pu  rien  apprendre,  elle 
ne  connaît  que  les  choses  relatives  aux  premiers  besoins  de  la 
vie  et  les  personnes  qui  la  soignent  habituellement.  Il  faut  l’ha- 
biller, faire  son  lit.  lui  porter  ses  aliments  sur  lesquels  elle 
se  jette  avec  voracité. 

Elle  ne  peut  articuler,  qu’avec  peine,  des  monoisyllabes,  et 
s’est  créée  un  jargon  que  les  enfants  comprenaient  mieux  que 
sa  mère.  Lui  présente-t-on  des  objets  qui  lui  plaisent  elle  laisse 
échapper  du  gosier  des  sons  inarticulés  hé,  hé,  héou,  et  sourit. 
vSa  voix  est  enfantine,  traînante  et  grêle.  Elle  a retenu  un  air 
qu’elle  se  plaît  à fredonner. 

Elle  arrête  son  attention  sur  les  objets  qui  l’entourent  ; elle 
n’a  de  mémoire  que  pour  se  rappeler  ce  qu’on  lui  a promis.  Si 
on  laisse  de  l’argent  à sa  portée,  elle  s’en  empare  pour  ache- 
ter des  friandises.  Elle  connaît  la  valeur  de  la  monnaie,  et  si 
on  essaie  de  la  tromper  elle  se  fâche,  se  met  en  colère,  mais 
n’a  point  de  parole  pour  rendre  ce  sentiment.  Quoique  parais- 
sant ignorer  le  chagrin  et  l’ennui,  quoique  lors  de  son  entrée 
dans  l’hospice,  elle  n’ait  témoigné  ni  regret,  ni  surprise, 
elle  accueille  bien  sa  mère  lorsque  celle-ci  vient  lavoir.  Elle 
est  reconnaissante  pour  la  fille  de  service  qui  la  soigne  et 
même  parfois  elle  est  généreuse  et  donne  les  choses  que  sa 
mère  lui  apporte.  Elle  aime  particulièrement  les  enfants. 

Quoique'G...  aime  la  toilette,  elle  ne  peut  garder  plusieurs 
jours  un  vêtement  sans  le  déchirer  pour  faire  des  espèces  de 
poupées.  La  présence  des  hommes  agît  fortement  sur  elle  ; son 
trouble,  et  même  ses  désirs  se  décellent  par  le  sourire,  la  rou- 
geur de  la  face  et  par  des  gestes  non  équivoques  qu’elle  ne 
dissimule  pas,  même  en  présence  de  plusieurs  personnes.  Un 
homme  est-il  près  d’elle,  elle  feint  d’avoir  mal  au  ventre,  se 
renverse  par  terre  comme  les  épileptiques  et  imite  leurs  con- 
vulsions; mais  aussitôt  qu’on  la  menace  ou  qu’on  lui  jette  de 
l’eau  au  visage^  elle  cesse  le  jeu.  Les  fonctions  de  la  vie  de 
nutrition  s’exécutent  bien;  les  menstrues  sont  régulières. 

Brikton,  âgée  de  20  ans,  est  née  d’une  mère  bien  portante 
et  d’un  père  habituellement  dans  un  état  d’ivresse.  Elle  a deux 
frères  qui  n’ont  jamais  pu  apprendre  à lire.  Elle  est  venue  au 
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monde  chétive;  elle  n’a  su  trouver  le  sein  de  sa  mère  qu 'après 
deux  ans  d’allaitement.  A cet  âg-e,  elle  a commencé  à se  traî- 
ner sur  ses  genoux,  sur  ses  mains  et  sur  ses  jambes,  et  à pro- 
noncer les  mots  papa  maman.  Elle  a eu  des  convulsions  pour 
les  premières  dents  et  à la  seconde  dentition.  A 7 ans  seule- 
ment elle  a marché,  à 12  ans  elle  était  très  petite,  mais  depuis 
lors  sa  croissance  a été  rapide.  Elle  ne  jouait  point  ave  les 
enfants  de  son  âge,  mais  elle  savait  se  défendre.  A 15  ans  les 
menstrues  ont  paru,  peu  après  elles  se  sont  supprimées  pen- 
dant 8 mois;  depuis,  elles  sont  régulières  et  abondantes. 

B...  est  d’une  taille  moyenne,  d’un  très  grand  embonpoint, 
sa  tête  est  petite  proportionnellement  à la  face.  Les  cheveux 
sont  bruns  et  abondants,  le  front  est  étroit  et  peu  élevé.  L’œil 
droit  est  bleu,  le  gauche  est  roux,  le  nez  grand  est  aplati  à 
sa  racine,  la  bouche  largement  fendue,  les  lèvres  sont  épais- 
ses et  saillantes,  les  dents  mauvaises,  les  joues  grasses;  le 
menton  est  rond,  le  cou  court  et  gros,  la  face  est  injectée  et 
hâlée;  la  physionomie  est  calme,  mais  sans  expression.  Mesu- 


res de  la  tête. 

Circonférence 0.4H(i 

Courbe  qe  la  racine  du  nez  à l’occipital  0.311 

Diamètre  antéi«o  postérieur 0.180 

Diamètre  trrnsversal  0.143 


Total  1.120 


Les  membres  sont  courts  et  gros,  les  seins  développés;  B. . . 
se  meut  lentement,  sa  démarche  est  lourde  et  elle  tend  ses 
bras  en  marchant. 

Elle  arrête  son  attention  sur  ce  qui  se  passe  autour  d’elle 
et  paraît  s’en  occuper;  ainsi,  voyant  chausser  une  de  ses  com- 
pagnes, elle  comprit  et  dit  que  les  souliers  allaient  bien.  Elle 
répond  assez  juste  aux  questions  qu’on  lui  adresse.  Elle  n’a 
pu  apprendre  que  quelques  lettres  et  jamais  à lire  ni  à écrire. 
Elle  a un  peu  de  mémoire,  elle  se  rappelle  divers  évènements 
dont  elle  a été  témoin  dans  sa  famille,  mais  les  confond  lors- 
qu’elle veut  en  parler.  Si  on  lui  demande  son  âge,  elle  dit:  « Je 
■ '*’  n’en  sais  rien,  mais  ma  mère  le  sait.  » Elle  connaît  la  valeur  de 

''  quelques  pièces  de  monnaie  et  s’en  sert  à propos.  Quoiqu’elle 

connaisse  le  nom  de  la  rue  qu’habitent  ses  parents,  elle  ne 
peut  la  reconnaître.  On  a eu  beaucoup  de  peine  à lui  apprendre 
à s’habiller.  Elle  n’a  jamais  pu  tricoter.  Elle  va  chercher  sa 
nourriture.  Elle  s’acquitte  quelquefois  des  travaux  les  plus 
grossiers  de  l’hospice. 

Le  caractère  de  B...  est  doux,  elle  aime  sa  mère  et  les  per- 
sonnes qui  la  soignent;  elle  se  met  en  colère  lorsqu’elle  est 
provoquée  ; elle  a le  sentiment  de  la  honte  et  de  la  pudeur.  Elle 
tf  n’aime  point  à jouer,  vit  isolée,  sans  inquiétude  et  sans  ennui, 
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et  répète  souvent  quelle  est  sans  soucis  : sa  santé  physique 
est  bonne. 

Barboulax,  âgée  de  20  ans,  évacuée  de  l’hospice  des  femmes 
incurables  à l’âge  de  14  ans,  a la  taille  ordinaire;  la  tête  est 
volumineuse,  le  front,  d’une  hauteur  médiocre,  est  aplati  sur 
les  côtés,  les  bosses  frontales  sont  légèrement  prononcées  et 
séparées  par  une  légère  dépression  ; les  cheveux,  les  sourcils 
et  les  cils  sont  très  noirs;  on  remarque  quelques  cheveux 
blancs  sur  le  front;  les  yeux,  cachés  sous  d’énormes  joues, 
châtains  et  humides  s’ouvrent  lentement  et  sans  expression  ; 
le  nez  est  large,  la  bouche  fendue,  la  face  colorée,  la  physio- 
nomie timide  et  enfantine,  le  cou  court. 

Les  membres  sont  bien  développés,  mais  gros,  les  mouve- 
ments sont  gauches  et  lourds.  B. . . marche  peu,  est  habituel- 
lement accroupie  dans  un  coin  du  dortoir  sans  avoir  l’idée 
d’aller  dans  la  cour.  Lorsqu’on  observe  B...  elle  cache  son 
visage  avec  l’avant-bras  et  de  la  main  de  l'autre  bras  elle 
frotte  rapidement  ses  habits.  Si  on  emploie  la  force  elle  rou- 
git, pleure  et  a l’air  de  mauvaise  humeur;  quoique  habituelle- 
ment tranquille,  elle  se  met  en  colère  lorsqu’on  la  contrarie, 
elle  mord,  donne  des  coups  de  pieds  et  lance  ses  sabots.  Si 
on  la  frappe  elle  reste  déconcertée  et  dit  battue.  Elle  est  sen- 
sible aux  louanges  et  aux  reproches,  elle  ale  sentiment  de  la 
honte  et  de  la  pudeur,  elle  est  très  accessible  à lajalousie. 
Avant  d’entrer  à la  Salpêtrière,  elle  jeta  par  la  fenêtre 
un  enfant  qu’elle  voyait  avec  jalousie,  comblé  de  caresses, 
elle  ne  témoigna  aucun  regret  ; elle  ne  connait 
ni  la  tristesse,  ni  l’ennui,  ni  la  coquetterie.  Elle  est 
reconnaissante  pour  la  fille  de  service  qui  la  soigne  et  elle 
affectionne  particulièrement  une  de  ses  compagnes.  Son 
vocabulaire  se  borne  à un  très  petit  nombre  de  mots,  elle  dit 
oui  ou  non,  souvent  mal  à propos,  et  battu  lorsqu’elle  a été 
frappée.  Elle  sait  s’habiller,  mais  ne  réussit  pas  toujours  bien. 
On  est  obligé  de  la  laver  et  de  la  peigner;  elle  ne  sait  point 
aller  chercher  les  aliments,  si  on  ne  les  lui  apportait  pas  elle 
ne  les  réclamerait  point  : elle  ne  demande  jamais  rien,  elle 
ramassse  des  chiffons  propres  ou  sales  pour  faire  des  espèces 
de  poupées.  La  santé  de  B...  est  d’ailleurs  bonne  et  les  mens- 
trues sont  régulières. 

Coulmin,  âgée  de  20  ans,  d’une  petite  taille  et  rachitique, 
a l’habitude  du  corps  maigre,  la  peau  hâlée,  la  tempe  gauche 
est  fortement  déprimée,  le  front  est  élevé,  et  le  vertex  légè- 
rement aplati. 

Circonférence 0..W6 

Courbe  de  la  racine  du  nez  à la  lubérosité  occipital  . . . 0.310 

A reporter 


0.836 


Diamètre  froato-occi  àtal 
Diamètre  bi-temporal  . . . 


Report 


Total 


Ses  cheveux  sont  blonds,  ses  paupières  sont  enflammées  et 
routes,  ses  yeux  petits  et  bleus;  son  nez  est  court,  les  lèvres 
sont  épaisses,  la  bave  s’écoule  de  sa  bouche,  le  menton  est 
rond,  le  pavillon  des  oreilles  est  très  grand.  Les  membres 
sont  très  grêles  ; la  tête  se  porte  en  avant  et  le  dos  est  très 
voûté.  La  démarche  est  mal  assurée,  à peine  un  pied  touche  le 
sol  qu’il  est  brusquement  relevé  et  le  corps  chemine  par  sac- 
cades. Le  regard  de  G...  est  hébété  ; lorsqu’elle  rit,  elle  ouvre 
largement  les  lèvres  et  montre  les  dents;  elle  mange  beaucoup 
et  se  nourrit  des  choses  les  plus  sales.  Si  elle  a faim,  elle 
frappe  du  pied  et  appelle  salopes  les  filles  de  service  lors- 
qu’elles tardent  à lui  porter  à manger.  Les  déjections  sont 
involontaires,  les  règles  n’ont  point  paru. 

C...  est  tranquille  et  dort  pendant  la  nuit,  elle  salit  son  lit. 
Lorsqu’on  l’a  levée  et  habillée,  on  la  porte  sur  un  banc,  elle  s y 
accroupit  le  menton  posé  sur  les  genoux  et  se  balance  conti- 
nuellement d’avant  en  arrière  ; elle  marche  rarement. 

C...  ne  connaît  que  la  fille  qui  la  soigne.  Il  faut  la  lever, 
l’habiller,  la  laver,  la  déshabiller  avant  de  la  coucher.  Les 
soins  de  propreté  la  contrarient,  elle  répète  souvent  les  mots 
bête,  cochonne,  pour  exprimer  soit  son  mécontentemen  t ou 
sa  colère,  soit  quelques  désirs  bornés,  toujours  au  besoin  de 
nourriture.  Elle  n’est  point  sourde,  le  son  de  la  cloche  1 aver- 
tit qu’on  va  distribuer  les  aliments.  Lorsqu’on  lui  dit  de  niar- 
cher  elle  quitte  son  banc  et  fait  quek[ues  pas.  Elle  essaie  de 
chanter  en  répétant  la,  la,  la,  la,  et  lorsqu  elle  ditl  un  des  deux 
à trois  mots  qui  forment  son  vocabulaire,  sa  voix  est  rauque 
imitant  le  cri  grave  d’un  chat. 

Indifférente  à tout,  C...,  paraît  sans  pudeur  ; elle  rit  et  pleure, 
elle  est  entêtée  et  colère,  alors  sa  figure  se  colore,  la  mucosité 
qui  s’échappe  habituellement  de  la  bouche  augmente,  elle  cra- 
che à la  figure,  elle  mord  les  autres  et  elle-même.  Rien  ne 
paraît  l’effrayer,  elle  ne  manifeste  aucun  sentiment  de  recon- 
naissance. 

On  est  obligé  de  tenir  cette  idiote  dans  la  camisole  pour 
l’empêcher  de  se  laver  avec  son  urine,  de  se  rouler  dans  les 
ruisseaux,  jusque  dans  les  latrines  et  de  ramasser  les  ordures 
les  plus  sales,  etc. 

Brault,  âgée  de  56  ans,  entrée  à la  Salpêtrière  le  3 septem- 
bre 1812  à rage  de  16  ans.  Brault  est  d’une  taille  moyenne  ;sa 
tête  est  petite,  particulièrement  la  portion  postérieure.  Elle 
porte  sa  tète  alternativement  de  gauche  à droite.  Ses  cheveux 
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sont  châtains,  ses  yeux  bleus  se  meuvent  convulsivement  et 
ne  peuvent  rester  fixes  longtemps.  Son  front  est  aplati  sur  les 
côtés,  court  et  presque  pointu;  les  lèvres  constamment  écar- 
tées par  un  rire  convulsif.  Les  deux  dents  incisives  sont  très 
larges  et  saillantes.  Le  menton  est  très  volumineux  et  forme 
deux  plis.  La  face  est  grosse,  colorée.  La  physionomie  est  sans 
expression,  les  membres  sont  gros  et  courts,  les  doigts  sont 
petits  et  effilés.  Cette  dernière  disposition  se  rencontre  fréquem- 
ment chez  les  idiots.  Mesures  de  la  tète  prises  sur  le  vivant  : 


Circonférence 0..j22 

Courbe  de  la  racine  du  nez  à la  tubérosité  occipitale 0..34.3 

Diamètre  autéro-postérieur 0.175 

Diamètre  bi-temporal 0.155 

Total 1.1  <J5 


On  est  obligé  de  lever,  d’habiller  Brault,  de  la  déshabiller, 
elle  ne  va  point  chercher  les  aliments,  cependant  elle  dit 
pignon  lorsqu’elle  veut  demander  à manger,  et  agnon  lors- 
qu’elle veut  boire.  Elle  paraît  satisfaite  lorsqu’on  lui  apporte 
ses  repas  qu’elle  prend  avec  gloutonnerie.  Son  appétit  est  très 
grand.  Les  déjections  sont  involontaires.  B...  passe  la  journée 
accroupie  sur  un  banc  ou  par  terre.  Elle  a souvent  entre  les 
doigts  une  aiguille  qu’elle  passe  et  repasse  au  travers  de  quel- 
ques chiffons.  Lorsqu’elle  est  couchée,  elle  dit  à la  fille  de 
service  : bonsoir  ma  bonne.  Elle  marche  lourdement  et  agite 
convulsivement  ses  mains  en  marchant,  elle  ne  peut  courir, 
et  s’il  pleut,  elle  ne  se  met  pas  à l’abri.  Quoique  ses  facultés 
intellectuelles  soient  très  bornées,  elle  ne  paraîtpas  toutàfait 
étrangère  à ce  cpi  se  passe  autour  d’elle.  Elle  reconnaît  le  son 
de  la  cloche  qui  annonce  l’heure  des  repas.  Elle  articule  plus 
ou  moins  mal  cinq  ou  six  mots,  les  sons  qu’elle  articule  sont 
très  lourds.  On  l’entend  quelquefois  chanter  les  quatre  sylla- 
bes suivantes  ; la^  la,  la,  la,  Elle  est  colère,  particulièrement 
à l’époque  de  la  menstruation  ou  bien  lorsqu’on  la  provoque, 
alors  elle  jette  ses  sabots  à la  tête.  Elle  est  très  entêtée;  sa 
mère  est  morte  depuis  trois  mois  ; Brault  ne  se  rappelle  plus 
sa  mère  quoiqu’elle  la  reçut  avec  plaisir  et  la  caressât  lors- 
que celle-ci  venait  la  voir.  Elle  reconnaît  la  fille  de  service; 
mais  elle  ne  lui  témoigne  nulle  reconnaissance.  Si  on  lui  fait 
des  menaces,  elle  pleure.  Elle  n’a  aucun  sentiment  de  pudeur; 
elle  ne  sait  point  jouer,  elle  a quelques  chiffons  dans  la  main 
qu’elle  tortille  gauchement  entre  ses  doigts. 

Laquette,  âgée  de  50  ans  environ,  est  d’une  taille  ordinaire. 
Sa  tête,  fortement  penchée  en  avant,  est  petite,  aplatie  sur  les 
côtés,  l’occiput  un  peu  saillant,  le  front  élevé  fuit  en  arrière: 
les  bosses  frontales  sont  légèrement  dessinées.  Les  cheveux 
sont  bruns  mêlés  de  cheveux  blancs,  les  sourcils  sont  de 
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mùme,  les  yeux  petits,  roux,  louches,  le  nez  est  gros, 
et  allongé,  la  bouche  est  mojenne  les  lèvres  sont  pâles, 
amincies  et  plissées.  Les  dents  incisives  manquent,  le  men- 
ton est  rond  et  retroussé,  le  teint  est  brun,  la  face  aplatie  et 
ridée.  La  mesure  de  sa  tête  donne  les  proportions  suivantes  : 


Circonférence ^ 0.511 

Courbe  de  la  racine  du  nez  à la  tubérosité  occipitale  0.325 

Diamètre  antéro-postérieur 0.182 

Diamètre  bi-temporal 0.144 


Total l.lüO 


Laquette  tient  ses  mains  appliquées  contre  son  corps  et 
fait  des  mouvements  de  tète  brusques  semblables  au  balan- 
cement de  la  tète  qu’exécutent  les  brebis.  Les  membres  sont 
développés.  L...  marche  avec  lenteur  et  lourdement,  porte 
son  attention  sur  ce  qui  se  passe  autour  d’elle,  distingue  les 
objets,  entend  ce  qu’on  lui  dit.  Elle  répète  plusieurs  fois  de 
suite  et  avec  énergie  les  monosyllabes,  bô,  bê,  bê,  lorsque 
quelque  chose  l’intéresse  fortement.  Elle  sait  indiquer  à la 
fille  de  service  où  doivent  être  ses  sabots  lors  même  qu’elle 
les  a déposés  dans  im  coin  depuis  quelque  temps.  Elle  est 
extrêmement  paresseuse,  fait  du  tapage  pendant  la  nuit. 

Les  déjections  sont  involontaires  nuit  et  jour.  Elle  s’enfuit  si 
ses  compagnes  veulent  la  battre,  elle  n’attaque  personne  ; lors- 
qu’elle est  en  colère  elle  lance  ses  sabots  au-dessus  des  bâti- 
ments; elle  renverse  les  ustensiles  de  ménage,  déchire  ses  ha- 
bits, ses  bas,  sa  chemise,  se  rend  auprès  de  la  fille  de  service 
et  lui  fait  signe  de  réparer  ce  qu’elle  vient  de  déchirer.  Elle 
exprime  son  contentement  lorsque  ses  vêtements  sont  raccom- 
modés. Pour  la  mettre  hors  d’état  de  déchirer,  on  est  obligé 
de  la  fixer  dans  son  lit,  ce  qui  ne  l’empêche  pas  de  détruire 
avec  ses  dents  la  camisole  pour  s’en  débarrasser.  Elle  a le  sen- 
timent de  la  faim,  mais  il  faut  lui  apporter  ses  aliments,  et 
avant  d’y  toucher,  elle  les  examine  avec  soin  et  les  flaire. 
Elle  mange  beaucoup.  Elle  aime  à sentir  les  fleurs.  On  est 
obligé  de  l’habiller,  de  la  laver;  j’ai  essayé  de  la  faire  habil- 
''  1er  elle-même.  Elle  a réussi  tant  bien  que  mal.  a mis  la  cami- 
sole de  force  sans  répugnance.  Etait-elle  arrêtée  dans  cette 
opération  par  quoique  obstacle?  elle  avertissait  de  l’aider  en 
faisant  signe,  en  se  grattant  vivement  plusieurs  fois  de  suite 
le  front,  la  tête. 

^ Elle  remercie  quand  on  lui  donne  du  linge  blanc. 
Elle  aime  à voir  les  personnes  bien  mises,  elle  salue  et  fait 
même  la  révérence  sur  l’invitation  de  la  fille  de  service,  aux 
personnes  qui  lui  donnent  du  tabac  qu’elle  prend  avec 
avidité  et  porte  rapidement  à son  nez.  Elle  n’a  point  le  sen- 
timent de  la  pudeur,  et  elle  est  souvent  nue,  paraissant  se 
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regarder  avec  plaisir.  Elle  est  très  livrée  à l’cmani.sme.  Elle 
est  sensible  aux  reproches,  pleure,  mais  ses  regrets  sont 
passagers,  elle  se  livre  bientôt  à la  faute  c[ui  vient  de  lui  atti- 
rer des  reproches.  Celte  idiote  a retenu  l’air  Vive  Henri  IV 
qu’elle  chante  en  répétant  bé,  bé,  bé,  et  en  sautant  sur  elle- 
même.  Les  règles  ont  cessé  depuis  quelque  temps,  L...  n’a 
pas  paru  en  éprouver  le  moindre  changement  dans  sa  santé  qui 
est  excellente. 

Ferrandier,  âgée  de  22  ans,  d’une  taille  un  peu  au-dessus  de 
la  moyenne  a lapeauhâlée,  néanmoins  souple  et  molle,  la  tête 
petite,  habituellement  baissée  et  penchée  de  côté.  Le  crâne  est 
peu  développé,  relativement  à la  face  ; le  front  est  étroit,  l’oc- 
ciput aplati,  le  vertex  élevé;  les  cheveux  sont  bruns,  abon- 
dants, les  yeuxbleus  ; les  paupières  épaisses,  peu  ouvertes;  le 
regard  est"  louche,  les  joues  sont  grosses  ; le  nez  est  petit  ; les 
lèvres  sont  saillantes,  retroussées,  entr’ouvertes.  Elle  aspire 
avec  la  langue  le  mucus  qui  découle  continuellement  des  nari- 
nes ; les  dents  sont  blanches  ; le  menton  est  rond  ; la  physio- 
nomie stupide  ; le  cou  court,  gros  ; les  seins  sont  volumineux 
et  pendants  ; le  bassin  est  large.  Les  membres  supérieurs 
sont  petits  et  sans  force  ; membres  abdominaux  sont  courts  et 
infiltrés  pendant  l’hiver,  le  côté  droit  est  plus  faible  que  le 
gauche.  Les  mesures  de  la  tête  sont  prises  sur  le  vivant. 


Circonférence 0,493 

Courbe  de  la  racine  du  nez  à la  tubérosité  occipitale.  0,295 

Diamètre  antéro-postérieur 0,169 

Diamètre  bi-temporal 0,135 


Total 1,092 


Ferrandier  marche  très  lentement,  ne  peut  courir,  ni  mon- 
ter un  escalier  sans  être  aidée.  Elle  reste  accroupie  dans  la 
cour  et  par  terre,  ordinairement  à la  même  place.  Elle  est 
épileptique,  les  attaques  reviennent  tous  le-!  sept  à huit  jours; 
les  déjections  sont  involontaires  pendant  la  nuit.  F...  com-- 
prend  ce  qu’on  lui  dit,  et  répond  aux  questions  qu’on  lui 
adresse.  Elle  est  susceptible  d’attention  pour  les  objets  qu’on 
lui  présente  et  pour  ce  qui  se  passe  autour  d’elle.  Mais  elle 
est  incapable  de  faire  la  moindre  chose:  il  faut  l’habiller,  la 
peigner,  la  laver;  elle  joue  avec  des  poupées,  elle  compte 
jusqu’à  cent,  sauf  quelques  erreurs;  elle  conserve  l’argent 
qu’on  lui  donne  et  le  garde  pour  acheter  des  friandises  ; elle 
fredonne  quelques  airs  qu’elle  a entendus  ; elle  est  affectueuse 
pour  une  de  ses  compagnes  qu’elle  embra.sse  tendrement 
et  souvent;  on  a remarqué  qu’elle  s’est  brouillée  pendant  huit 
jours  avec  sa  compagne,  alors  elle  ne  la  recherchait  plus  et  ne 
l’embrassait  point;  elles  se  sont  raccommodées  à en  juger  par 
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leurs  embrassements.  F...  est  très  reconaissante  des  soins 
qu’on  lui  donne;  elle  est  entêtée  et  se  met  facilement  en  colère, 
alors  elle  frappe,  mord,  déchire  tout  ce  qui  tombe  sous  sa 
main,  on  est  forcé  de  lui  mettre  la  camisole.  Elle  est  insensi- 
ble aux  reproches,  inaccessible  à la  peur,  elle  n’a  point  de  sen- 
timent de  pudeur  et  paraît  se  plaire  auprès  des  hommes. 
La  santé  de  cette  idiote  est  bonne  et  sa  menstruation  régu- 
lière. 

Gaudin,  entrée  à la  Salpêtrière  le  7 avril  1824  à l’âge  de  20 
ans,  est  scrofuleuse  et  rachitique,  sourde  et  muette;  la  tête 
est  très  petite,  le  front  court  et  les  régions  temporales  déve- 
loppées. Les  yeux  sont  petits  et  bleus,  le  regard  est  louche  et 
fixe,  les  cheveux  sont  châtains,  les  dents  belles,  la  face  est 
décolorée,  la  physionomie  sans  expression,  les  membres  sont 
très  grêles,  habituellement  ployés  et  contractés  à gauche. 

Privée  de  tout  sentiment,  G...  n’exprimant  pas  même  par 
ses  gestes  les  premiers  besoins  de  la  nutrition,  on  est  obligé 
d’introduire  les  aliments  dans  la  bouche  et  alors  elle  avale. 
Les  déjections  sont  involontaires.  Habituellement  couchée 
G...  reste  danslamême  position,  si  on  la  découvre,  ses  mem- 
bres se  meuvent  convulsivement,  particulièrement  à droite, 
elle  manifeste  de  l’impatience.  On  a essayé  plusieurs  fois  de 
l’asseoir  sur  une  chaise,  elle  glisse  et  se  laisse  tomber. 
Plusieurs  fois  on  a interrogé  sa  sensibilité  en  la  pinçant,  elle 
n’a  donné  aucun  signe  de  douleur;  elle  n’est  point  réglée. 

Depuis  son  admission  dans  l’hospice,  la  santé  de  G...  s’est 
chaque  jour  dégradée;  elle  est  devenue  très  maigre,  les  traits 
delà  face  se  sont  décomposés.  Vainement  a-t-on  voulu  explo- 
rer les  diverses  cavités,  vainement  a-t-on  voulu  saisir  quel- 
que signe  qui  expliquât  le  dépérissement  progressif  etrapide, 
G...  a succombé  le  26  juin,  un  mois  et  demi  après  son  admis- 
sion dans  l’hospice. 

L’ouverture  des  corps  fut  faite  le  lendemain  pendant  la 
clinique.  Les  os  étaient  minces  et  friables  à tel  point  qu’ils 
se  sont  détruits  par  la  macération.  Le  crâne  est  petit,  la  dure- 
rnère  est  saine,  les  circonvolutions  atrophiées,  très  serrées; 
l’arachnoïde,  injectée,  présente,  au  niveau  des  bosses  fronta- 
les, deux  points  osseux  de  trois  à quatre  lignes  de  diamètre, 
et  adhère  à la  substance  corticale  dans  une  grande  étendue 
des  hémisphères  ; cette  substance  est  rouge,  la  substance 
blanche  est  injectée  et  un  peu  molle  ; les  corps  striés  et  les 
couches  optiques  sont  fortement  injectés.  Les  ventricules  ont 
peu  de  capacité,  le  cervelet  est  également  injecté;  la  protu- 
Y^fance  annulaire  est  moins  dense  que  de  coutume  ; la  mœlle 
épinière  est  peu  consistante,  les  poumons  sont  hépatisés,  le 
cœur  est  petit  et  flasque,  la  membrane  muqueuse  de  l’esto- 
mac est  molle  et  rouge. 


Proportions  du  plâtre  moulé  sur  la  tête  après  la  mort: 


Circonférence  O.V.I.j 

Courbe  antéro-postérieure 0,2!I0 

Diamètre  occipito-frontal (J,l(i7 

Diamètre  bi-temporal 0, 1 4 î 


Total l.OÜÔ 


Audry,  âgée  de  23  ans,  est  d’une  taille  moyenne.  Sa  tête 
est  volumineuse,  l’occipital  développé,  le  front  étroit  et  aplati  ; 
les  yeu.K  sont  très  noirs,  quelquefois  louches,  ils  sont  souvent 
et  fortement  fermés;  elle  les  cache  souvent  ; les  cheveux  sont 
très  noirs  et  crépus,  la  peau  de  la  face  est  olivâtre,  tandis  que 
celle  du  corps  est  brune,  seulement  le  nez  est  gros  et  épaté, 
les  lèvres  sont  volumineuses,  les  dents  très  belles,  les  oreilles 
très  grandes,  les  pieds  grands  et  plats,  les  mamelles  fortes, 
la  physionomie  est  stupide.  Les  mesures  de  la  tète  ont  été 
prises  sur  le  vivant: 


Circonférence  de  la  tête  0.570 

Courbe  de  la  racine  du  nêz  à l’occipital 0..‘il8 

Diamètre  antéro-postérieur  0.195 

Diamètre  transversal  0.151 


Tôt, a 1.204 


Les  membres  sont  bien  développés.  Audry  ne  marche  point, 
reste  toujours  assise  sur  les  talons,  tantôt  par  terre,  tantôt 
sur  un  fauteuil,  se  balançant  d’avant  en  arrière,  exposée  à 
toutes  les  variations  de  température,  sans  autre  vêtement 
qu’une  chemise,  regardant  à droite  et  à gauche  sans  qu’elle 
entende  ce  qu’on  lui  demande,  et  sans  rien  comprendi»e  vrai- 
semblablement à ce  qui  se  passe  autour  d’elle;  elle  est  néan- 
moins très  occupée  à regarder  ses  mains  qu’elle  porte  très  près 
de  ses  yeux.  L’instinct  de  cette  idiote  est  presque  nul.  Elle  ne 
connaît  que  la  personne  qui  a l’habitude  de  lui  donner  des 
soins  ou  de  lui  donner  du  tabac  Non  seulement  elle  ne 
parle  pas,  mais  elle  ne  prononce  que  la  sjdlabe  suivante, 
qu’elle  répète  sans  cesse  et  avec  plus  de  vivacité  lorsque  quel- 
que chose  l’impressionne  d’une  manière  agréable  ou  pénible: 
brou,  brou  est  son  unique  langage,  qu’elle  bourdonne  presque 
continuellement,  ce  qui  lui  a fait  donner  dans  l’hospice 
le  nom  de  Bourdon.  Il  faut  la  vêtir,  la  coucher  comme  un 
enfant,  et  lui  porter  les  aliments  qu’elle  dévore  avec  voracité 
après  les  avoir  flairés.  Elle  est  très  peureuse,  le  moindre 
bruit  l’effraie;  elle  exprime  son  effroi  en  ramassant,  pour 
ainsi  dire,  tout  son  corps  sur  lui-même;  l’effroi  passe,  elle 
s’essaie  à rire.  Elle  n’a  nulle  affeclion  pour  personne,  in 
l’instinct  de  se  défendre  si  elle  est  frappée.  Elle  a un  goût 
excessif  pour  le  tabac.  Elle  présente  non  la  main,  mais  son 


bras  à toutes  les  personnes  qui  passent  auprès  d’elle,  et  lors- 
qu’on a mis  du  tabac  sur  son  bras,  elle  le  porte  avec  une 
sorte  d’avidité  et  de  sensualité  au  nez  d’abord  et  puis  à la 
bouche;  elle  lèche  sa  chemise,  le  sièg-e  sur  lequel  elle  est 
assise,  lorsqu’il  y reste  attaché  quelques  grains  de  tabac. 
Lorsqu’elle  n’en  a plus  elle  fait  sortir  de  son  liez  celui  qu’elle 
vient  de  priser  pour  l’avaler  ensuite.  On  est  parvenu  à lui 
faire  comprendre  qu’il  fallait  danser  pour  avoir  du  tabac;  alors 
à la  moindre  parole,  et  surtout  lorsqu’on  lui  montre  du  tabac 
ou  une  tabatière,  elle  saute  elle-même,  les  pieds  en  dedans, 
les  bras  en  l’air.  L’ouïe  paraît  être  dure,  car  il  faut  crier  plu- 
sieurs fois  pour  attirer  son  attention  et  se  faire  apercevoir, 
mais  la  vue  du  tabac  suffît  pour  la  mettre  en  émoi.  Pondant 
que  je  la  faisais  dessiner,  je  lui  donnai  des  abricots,  elle  en 
mangeait  lapulpe  et  no  pouvant  mordre  le  noyau,  elle  l’avalait. 

Elle  n’a  nul  sentiment  de  pudeur  : je  l’ai  vue  plusieurs  fois, 
accroupie  sur  un  fauteuil,  jouer  avec  ses  mamelles  dont  elle 
tortillait  les  bouts  avec  ses  doigts  ; je  l’ai  vue  aussi  uriner  et 
regarder  avec  une  sorte  de  curiosité  l’urine  qui  coulait  sur 
le  carreau.  Elle  satisfait  aux  autres  besoins  involontairement 
et  partout  où  elle  se  trouve.  Audry  d’ailleurs  se  porte  bien 
les  menstrues  sont  très  régulières  et  très  abondantes.  Elle  se 
livre  à l’onanisme  d’une  manière  effrénée,  en  plein  jour,  et 
en  présence  de  tout  le*monde.  Plusieurs  fois  en  ma  présence 
et  celle  du  dessinateur,  elle  a essayé  de  satisfaire  à ce  pen- 
chant sans  paraître  soupçonner  qu’elle  fut  en  présence  de 
quelqu’un.  Son  insensibilité  physique  est  telle,  qu’en  la  pin- 
çant, qu’en  promenant  les  barbes  d’une  plume  sur  ses  lèvres, 
sur  ses  paupières,  il  m’a  été  impossible  de  produire  le  moin- 
dre signe  de  sensibilité. 

Depuis  son  admission,  il  y a six  ans,  Audry  a fait  quelques 
progrès  ; elle  sait  avertir  par  signes  qu’on  ne  lui  a pas  servi 
scs  aliments;  elle  souffre  des  vêtements,  aide  à ce  qu’on  l’ha- 
bille, elle  met  elle-même  un  bonnet  sur  sa  tête,  elle  va  pren- 
dre la  même  chaise  qui  est  percée,  la  traîne  à la  même  place,  pose 
dessous  un  vase  de  nuit,  et  s’accroupit  sur  le  siège.  Lors- 
qu’elle ne  peut  obtenir  par  ses  gestes  et  par  son  bourdonne- 
ment, qu’on  lui  donne  du  tabac,  elle  descend  de  son  siège  et 
fait  des  efforts  mimiques  pour  qu’on  lui  en  donne.  En  1826, 
Audry  fut  prise  d’une  petite  vérole  conlluentc  à laquelle  elle 
succomba  le  sixième  jour. 

Pendant  sa  maladie,  elle  n’a  pas  accusé  la  moindre  douleur  ; 
mise  à la  diète  elle  n’a  point  témoigné  le  désir  do  manger  ni 
de  boire,  mais  elle  acceptait  tout  ce  qui  était  à portée  de  sa 
bouche. 
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NOTE 

sur  le  volume  et  la  forme  de  la  tête  dans  l’idiotie 

CONSIDÉRÉS  DANS  LEURS  RAPPORTS  aVEC  l’iNTELLIOENCE 

par 

M.  LE  D--  DESMAISONS-DUPALLANS  (1). 

Existe-t-il,  dans  l’idiotie,  une  relation  constante  entre  le 
volume  de  la  tête  et  l’arrêt  de  développement  intellectuel  ? 

A cette  question  ainsi  posée,  la  doctrine  phrénologique 
répond  affirmativement.  Elle  a établi  en  principe  qu’il  existe 
chez  les  idiots  un  rapport  direct  entre  le  volume  de  la  tête  et 
le  degré  d’imperfection  morale,  et  Gall  a ainsi  formulé  cette 
loi  : « Lorsque  les  parties  cérébrales  augmentent  de  volume, 
« l’imbécillité  est  moins  complète  dans  la  même  proportion.  » 

A l’aide  du  compas  d’épaisseur  et  du  ruban  métrique,  j’ai 
soumis  cette  proposition  à l’épreuve  des  faits,  sur  un  nombre 
de  douze  idiots  de  l’hospice  de  Bicêtre.  Chez  neuf  d’entre  eux 
l’idiotie  est  complète.  Les  trois  autres  sont  parvenus  à ce  degré 
auquel  M.  Esquirol  réserve  en  propre  le  nom  d’imbécillité. 

Les  mesures  extrêmes  que  j’ai  rencontré  sont  les  suivantes: 
elles  sont  évaluées  en  millimètres. 


Circonférence  horizontale 571  487 

Courbe  de  la  racine  du  nez  à la  tubérosité  occi- 
pitale   340  310 

Diamètre  antéro-postérieur 195  168 

Diamètre  transverse 157  128 

Demi-circonférence  antérieure 310  258 

Demi-circonférence  postérieure 261  230 

Totaux 1814  1380 


En  examinant  les  habitudes  des  deux  êtres  auxquels  ces 
mesures  appartiennent,  trouverons-nous  dans  le  degré  d’im- 
bécillité une  différence  analogue  à celles  qu’on  rencontre  dans 
le  volume  de  la  tête  ? 


(1)  L'Esculape,  1839,  n“  1,  p.  5. 


Nous  devons  le  dire,  il  n’existe  pas  plus  d’instinct,  ni  de  traces 
d’aucune  faculté  chez  l’idiot,  dont  la  tête  offre  le  volume  le  plus 
considérable  que  chez  celui  qui  présente  les  dimensions  les 
plus  petites  de  cette  partie.  Si,  dans  un  pareil  état,  on  tenait; 
compte  de  quelques  sig-nes  de  mémoire  automatique,  et  si  l’on 
voulait  d’après  ces  manifestations  incomplètes  d’intelligence, 
classer  ces  deux  individus,  l’idiot  à petite  tête  serait  supérieur 
à l’autre  par  la  faculté  qu’il  a de  se  rappeler  et  de  répéter  à sa 
manière  un  air  de  chanson,  tandis  que  le  premier  dont  la  tête 
est  le  plus  développée,  porte  en  tout  les  caractères  de  la  stu- 
pidité la  plus  profonde. 

Nos  recherches  ayant  été  faites  exclusivement  sur  des  idiots 
adultes,  exempts  de  contracture  ou  de  paralysie  des  membres 
et  des  autres  signes  extérieurs  de  l’hydrocéphale  chronique, 
on  ne  saurait,  sous  prétexte  de  l’influence  de  cette  cause  sur 
le  Amlume  de  la  tête,  rejeter  ce  premier  fait. 

Ce  fait  démontre  si  je  ne  me  trompe,  que  le  volume  de  la  tête 
peut  augmenter  et  l’idiotie  rester  complète. 

De  ce  qu’une  différence  aussi  considérable  dans  le  volume 
n’apporte  aucune  modification  à l’infirmité  intellectuelle,  dans 
le  sens  indiqué  par  Gall,  ce  n’est  pas  un  motif  de  borner  à ce 
point  nos  investigations. 

Quel  résultat  amènera  la  comparaison  du  volume  de  la  tête 
des  individus  de  cette  série,  qui  diffèrent  le  plus  sous  le  point 
de  vue  du  développement  des  facultés  intellectuelles  et  mora- 
les ? 

Les  dimensions  inscrites  sous  la  lettre  A appartiennent  à 
l’imbécile  le  plus  intelligent  de  toute  la  série  ; les  chiffres 
placés  au  dessous  de  B expriment  celles  de  la  tête  de  l’idiot  le 
plus  stupide  : 


A B 

Circonférence  horizontale 525  559 

Courbe  longitudinale 331  332 

Diamètre  antéro-postérieur 180  192 

Diamètre  transverse  151  156 

Demi-circonférence  antérieure 262  316 

Demi-circonférence  postérieure 263  242 


Totaux 1.714  1.788 


Le  rapprochement  de  ces  expériences  ne  permet  pas  d’a- 
dopter la  solution  du  problème  indiqué  par  Gall.  Les  chiffres 
précédents  établissent  d’une  manière  rigoureuse  un  principe 
contraire.  Ils  confirment  pleinement  les  résultats  des  recher- 
ches statistiques  de  M.  Parchappe.  C’est  maintenant  une  vérité 
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démontrée  que  parmi  les  idiots,  le  volame  n'est  pas  propor- 
tionnel au  développement  de  rintelligencc 

On  ne  peut  disconvenir  qu’il  existe  un  rapport  de  causalité 
entre  la  petitesse  excessive  du  crâne  chez  l’homme  et  l’aboli- 
tion de  ses  facultés  intellectuelles,  mais  nous  croyons  que  les 
auteurs  frappés  de  cette  coïncidence,  ont  tenu  trop  de  compte 
des  exceptions,  en  présentant  l’exiguité  du  volume  de  la  télé 
comme  le  signe  caractéristique  de  l’idiotie.  Il  est  certain  que 
l’arrôt  de  développement  cérébral  entraîne  à sa  suite  l’imper- 
fection de  l’intelligence,  mais  beaucoup  de  faits  échappent  à 
la  loi  tout  à fait  empirique  en  vertu  de  laquelle  on  a prétendu 
établir  une  relation  constante  entre  le  volume  de  la  tête  et  le 
degré  de  faiblesse  morale.  Il  s’agit  donc,  non  point  de  ce  qui 
peut-être,  dans  certains  cas,  mais  de  ce  qui  est  le  plus  souvent. 

Il  faut  savoir  si  l’idiotie  reconnaît  en  général  une  semblable 
cause,  et  pour  y parvenir,  rien  n’est  plus  simple  que  de  déter- 
miner, le  compas  à la  main,  quel  est  le  volume  de  la  tête  des 
idiots  en  général.  C’est  là,  si  je  ne  me  trompe,  la  seule  manière 
d’avancer  la  question. 

Nous  nous  bornerons  à donner  ici  les  moyennes  des  mesures 
prises  sur  les  idiots,  dont  nous  avons  rapporté  plus  haut  les 
deux  extrêmes. 

Moyenne  des  dimensions  de  la  tête  sur  douze  idiots: 

Circonférence  horizontale 

Courbe  longitudinale 

Diamètre  antéro-postérieur 

Diamètre  transverse 

Demi-circonférence  antérieure 

Demi-circonférence  postérieure 

Total 

Le  volume  exprimé  par  ce  nombre  est  assurément  médiocre, 
si  on  le  compare  à celui  des  hommes  d’une  belle  organisation. 
Il  s’éloigne  toutefois  moins  de  ce  dernier  que  des  limites  assi- 
gnées par  (jall  aux  dimensions  extrêmes  delà  tête  dans  l’idiotie . 
Selon  cet  auteur,  c’est  entre  quatorze  et  dix-sept  pouces  pour 
la  circonférence  (378  à 460)  et  à peu  près  dix  ou  douze  pouces, 
pour  l’axe  qui  s’étend  de  la  racine  du  nez  à la  tubérosité  occi- 
pitale (270  à 297)  que  sont  comprises  les  dimensions  de  la  tête 
dans  l’idiotie. 

Sur  les  idiots  que  j’ai  observés,  je  n’ai  pas  rencontré  une 
seule  fois  la  circonférence  de  460,  ni  la  courbe  longitudinale 
de  297. 


543 

3:15 

187 

153 

283 

250 

1.750 
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Si  l’on  joint  à ccs  résultats  les  suivants,  on  sera  convaincu 
que  ces  proportions  sont,  pour  ainsi  dire,  exceptionnelles.  Sur 
neufs  crétins  adultes  des  Pyrénées,  chez  lesquels  l’idiotie  était 
plus  ou  moins  prononcée,  selon  les  observations  de  M.  P. 
Marchand  qui  a bien  voulu  me  communiquer  ces  mesures,  la 
moyenne  de  la  circonférence  est  exprimée  par  f.24  mill.  et 
la  courbe  longitudinale  par  321.  Ces  idiots  sont  tous  d’une 
taille  très  petite,  condition  qui  ne  doit  pas  être  négligée,  quand 
on  compare  le  volume  de  la  tête  dans  l’idiotie  à celui  de  l’état 
normal. 

Le  travail  du  docteur  Cerise  sur  les  crétins  des  Alpes,  indi- 
que également  dans  les  crétins  de  ces  contrées  le  développe- 
ment de  la  tête  plus  considérable  qu’on  ne  l’a  dit  jusqu’à  pré- 
sent. On  doit  souhaiter  que  tous  ces  points,  obscurs  encore,  de- 
viennent le  but  de  recherches  nouvelles. 

L’étude  du  volume  du  crâne  des  idiots,  n’aurait  pas  beaucoup 
d’importance,  si  l’on  ne  pouvait  appliquer  à la  connaissance  de 
l’homme  en  général,  les  résultats  obtenus  dans  cette  étude  ; 
mais  lorsque  des  faits  morbides,  on  descend  aux  individualités 
et  qu’on  transporte  dans  l’état  normal  les  données  de  la  phré- 
nologie que  nous  avons  essayé  de  rectifier  dans  ce  qu’elles  ont 
de  trop  absolu,  eu  égard  à l’idiotie,  c’est  alors  qu’on  voit  s’ac- 
croître les  causes  d’erreurs  et  qu’il  faut  se  garder  de  porter  un 
diagnostic  trop  prompt. 

Je  ne  citerai  qu’un  exemple  des  erreurs  possibles  dans  ce 
genre  d’observations.  La  moyenne,  de  la  circonférence  chez 
les  idiots  observés  par  nous,  est  de  543,  la  courbe  longitudi- 
nale est  de  325. 

Ayant  mesuré  ces  deux  dimensions  sur  un  homme  de  petite 
taille,  d’une  conformation  régulière  et  qui  ne  manquait  ni  de 
profondeur  dans  le  jugement,  ni  d’activité  dans  l’esprit,  d’ail- 
leurs très  cultivé,  nous  avons  trouvé  la  circonférence  de  540  et 
la  courbe  longitudinale  de  310  : toutes  deux  inférieures  à la 
■ moyenne  des  idiots. 

''  Dans  les  considérations  précédentes,  il  n’a  été  question  que 
du  rapport  entre  le  volume  général  de  la  tête  et  le  degré  d’im- 
bécillité. L’examen  de  la  forme  du  crâne,  dans  cette  classe 
d’êtres, reste  encore  à faire. 

Pour  être  traitée,  comme  il  convient,  dans  son  ensemble, 
l’étude  de  ce  point  exige  qu’on  entre  dans  beaucoup  de  dé- 
tails, tant  à cause  des  düïicultés  du  sujet  que  des  travaux 
nombreux  dont  il  a été  la  source. 

Idiotie,  I. 

/• 
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Je  me  bornerai  dans  cette  note  à la  question  suivante  : y 
a-t-il  une  déformation  de  la  tête  propre  à l’idiotie? 

De  même  qu’on  a eu  raison  de  substituer  aux  mots  vagues, 
tête  volumineuse,  crâne  petit,  des  chiffres  qui  expriment 
rigoureusement  le  volume,  nous  pensons,  quand  il  s agit  de 
déterminer  les  formes  d’un  organe,  que  rien  n’est  préférable 
à un  dessin  exact. 

De  quel  avantage  ne  sommes-nous  pas  redevables  à ce  mo- 
yen qui  nous  permet  de  montrer  plusieurs  sortes  de  crânes 
à la  fois,  et  de  faire  admettre  sans  contestation  la  proposi- 
tion suivante  : on  rencontre  plusieurs  conformations  de  la  tête 
parmi  les  idiots. 

Il  nous  semble  que  tout  homme  tant  soit  peu  exercé  à juger 
des  formes  d’un  objet  d’après  son  image,  ne  pourra  refuser 
son  adhésion  à cette  vérité,  s’il  se  donne  la  peine  de  compa- 
rer entre  elles  les  figures  d’idiots  ci-jointes,  qui  ont  été  pui- 
sées  dans  différents  ouvrages. 

Examinons  rapidement  chacune  d’elles  en  particuler . 

La  fîg.  I,  représente  un  idiot  dont  toute  l’existence  était 
une  vie  purement  animale;  « d’une  malpropreté  dégoûtante, 
affecté  de  mouvements  spasmodiques  et  souvent  convulsifs, 
se  balançant  sans  relâche,  mordant  et  égratignant  ceux  qui  le 
contrariaient,  ne  témoignant  aucune  espèce  d’affection  à ceux 
qui  le  servaient,  enfin  indifférent  à tout  et  ne  donnant  de  1 atten- 
tion à rien.  « Tel  estle  portrait  de  cet  idiot  devenu  célèbre  sous 
le  nom  de  Sauvage  de  l’Aveyron  ; nous  l’empruntons  au  docteur 
Itard.  Les  soins  constants  prodigués  par  ce  médecin  si  distin- 
gué et  qu’animait  l’espoir  d’améliorer  l’intelligence  de  ce  jeune 
homme,  tous  les  secours  imaginés  par  la  sollicitude  la  plus 
ingénieuse  n’ont  servi  qu’à  constater  1 incurabilité  de  1 idiotie. 
Et  cependant,  dans  ce  cas,  autant  qu’on  en  peut  juger  sur  un 
profd,  la  forme  de  la  tête  est  régulière.  Il  n’y  a pas  déforma- 
tion de  l’enveloppe  osseuse  du  cerveau. 

En  voyant  la  figure  II,  il  n’est  personne  qui  ne  reconnaisse 
qu’elle  appartient  à un  être  profondément  abruti. 

Avons-nous  rencontré  chez  cet  individu  la  déformation 
caractéristique  de  la  tête  parmi  les  idiots  ? 

Sans  contredit,  fidiotie  est  la  suite  inévitable  d’un  pareil  état. 
On  ne  peut  concevoir,  dans  une  organisation  si  défectueuse, 
des  facultés  normales.  Mais  est-ce  bien  là  une  déformation . 
Lorsque  tous  les  diamètres  du  crâne  sont  diminues  comme 
dans  cet  exemple,  ou  augmentés  comme  dans  l’hydrocéphale. 


cst-il  profitable  de  tenir  compte  de  la  forme,  est-il  judicieux 
d’en  tirer  des  inductions? 

Le  volume  général  excessif  en  plus  ou  en  moins  n’est  pas 
une  déformation,  dans  le  sens  qu’on  doit  attacher  à ce  mot, 
si  l’on  veut  qu’il  signifie  quelque  chose.  C’est  de  l’atrophie 
générale,  c’est  de  l’hypertrophie. 

Nos  recherches  précédentes  sur  le  volume  de  la  tête,  nous 
ont  appris  que  dans  l’idiotie  son  excessive  petitesse  n’est  pas 
la  règle,  mais  l’exception.  Le  fait  par  lui-même  n’a  qu’une 
valeur  relative  ; elle  pourrait  acquérir  de  l’importance  à la 
condition  que  la  forme  du  crâne  des  idiots  en  général,  sauf 
les  différences  de  volume,  se  rapprochât  de  ce  type. 

J’ai  conservé  les  dessins  de  quelques  idiots  microcéphales  ; 
les  traits  du  visage  sont  en  disproportion  évidente  avec  le 
crâne.  Ce  contraste  est  d’autant  plus  frappant  que  chez  la 
plupart  d’entre  eux,  la  face  dont  la  charpente  osseuse  n’a  pas 
esssé  de  s’accroître  et  dont  les  chaires  sont  flasques  et  bouffies, 
contribue  à faire  ressortir,  par  son  ampleur  démesurée  com- 
parativement, les  dimensions  exiguës  de  la  boîte  osseuse  du 
cerveau,  ^ 

Le  volume  do  la  tête  des  idiots  étant  un  peu  au-dessous  de 
la  moyenne  des  hommes  à l’état  de  complet  développement, 
on  peut  entrevoir  déjà  cette  conséquence  qu’en  général  il 
existe  parmi  les  idiots  un  défaut  d’harmonie  entre  les  propor- 
tions de  la  face  et  celle  du  crâne  au  détriment  de  ce  dernier. 
C’est,  en  effet,  ce  que  l’on  voit  fréquemment  : l’observation 
suivante  prouve  que  le  contraire  arrive.  Quant  à la  forme  du 
crâne  elle  peut  varier  à l’infini. 

La  figure  III  a été  copiée  dans  l’ouvrage  de  M.  Esquirol. 
« La  tête,  dit-il,  est  très  volumineuse,  irrégulièrement  con- 
« formée,  le  front  très  haut,  très  large,  très  bombé,  les  bosses 
« frontales  très  saillantes,  surtout  la  bosse  frontale  gauche, 
« la  ligne  faciale  gauche  a plus  de  90  degrés.  » Elle  appartient 
à une  idiote  de  quarante-trois  ans. 

L’angle  facial  très  ouvert,  la  saillie  du  front  se  rencontrent 
avec  l’idiotie,  et  j’oserais  dire  assez  souvent;  si  l’on  en  croit 
Lavater,  les  fronts  proéminents  appartiennent  à des  esprits 
faibles  et  bornés.  Telle  était  au  physique  et  au  moral  la  naine 
sur  laquelle  on  a pratiqué  dernièrement  l’opération  césarienne, 
et  qui  a fixé  un  instant,  l’attention  du  public.  Son  enfant  a 
hérité  de  cette  conformation;  quel  présage  augurer  de  cette 


disposition  organique,  pour  les  facultés  intellectuelles? 

M.  ülsquirol  signale  chez  l’idiote  dont  il  est  ici  question,  une 
irrégularité  dans  les  deux  portions  supérieures  du  frontal.  Le 
défaut  de  symétrie  est  selon  lui  un  des  phénomènes  les  plus 
constants  et  peut-être  le  plus  digne  d attention  dans  l idiotie. 
Les  résultats  do  cos  observations  coniîrmeraient  l ingénieux 
aperçu  de  Bichat  ; l’harmonie  est  aux  fonctions  des  organes,  ce 
que  la  symétrie  est  à leur  conformation.  Blumenbach,  qui  nous 
a donné  tant  de  travaux  remarquables  sur  les  variétés  des  races 
humaines,  déclare  quelque  part,  en  voyant  une  tôte  de  forme 
insolite  et  dont  il  ne  connaît  pas  l’origine,  qu’elle  n’est  point 
une  déformation  morbide,  tant  elle  olfre  de  régularité  dans 
son  développement  : summâ  symetria  conspicuum. 


Lorsque  le  volume  de  la  tête  ne  s’écarte  pas  des  dimensions 
ordinaires,  et  que  la  symétrie  des  deux  portions  est  conservée, 
il  est,  en  effet,  très  difficile  de  dire  s’il  y a déformation,  et  sur- 
tout si  elle  entraîne  ou  non  l’idiotie. 

Par  exemple,  la  ligure  IV  représente  une  forme  remarquable 
de  la  tête  signalée  par  M.  Foville,  dans  un  mémoire  plein 
d’intérêt.  Il  attribue  cette  déformation  à l’habitude  répandue 
dans  certaines  provinces  d’entourer  la  tête  des  enfants  d un 
bandeau  très  serré.  Le  crâne  aplati  supérieurement  se  pro- 
longe en  arrière. 


Celui-ci,  fig.  IV,  appartient,  il  est  vrai,  à une  idiote.  Mais  on 
ne  doit  pas  attribuer  à la  seule  altération  de  la- forme  l’arrêt  de 
développement  des  facultés  morales:  car  1 auteur  a fait  dessi- 
ner d’autres  déformations  du  crâne  plus  prononcées,  et  il  n in- 
dique pas  qu’elles  aient  eu  pour  résultat  l’oblitération  de  1 in- 
telligence. Alors  même  que  la  déformation  est  portée  au  dernier 
deo-ré  et  par  une  cause  toute  mécanique,  comme  on  le  raconte 
pour  les  Caraïbes,  dont  on  a tant  de  fois  cité  l’exemple,  l’idiotie 
n’est  pas  liée  à cette  conformation.  Rien  ne  témoigne  que  ces 
peuples  fussent  moins  intelligents  que  leurs  voisins. 

Dans  tous  les  crânes  examinés  par  ce  médecin  la  longueur 
de  la  ligne  conduite  du  trou  auditif  à la  protubérance  del  occi 

pital  est  de  beaucoup  augmentée. 

Le  résultat  est  précisément  l’opposé  d’un  fait  que  nous  avons 
observé  un  trop  grand  nombre  de  fois,  pour  ne  pas  lui  donner 
une  place  dans  ces  considérations  sur  les  variétés  delà  lorme 
de  la  tête  qui  accompagnent  l idiotie. 


La  planche  V représente  la  tête  d’un  idiot.  Voici  les  princi- 
paux caractères  : le  front  est  à peu  près  perpendiculaire,  le 
sinciput  élevé  ; le  diamètre  d’une  oreille  à l’autre  considérable, 
proportionnellement  à celui  d’avant  en  arrière  qui  est  rac- 
courci. Mais  surtout,  ce  qui  frappe  le  plus,  c’est  l’aplatissement 
de  l’occipital. 

Le  propre  de  l’homme  est  d’avoir  un  occiput  convexe  et 
saillant  ; le  crâne  ainsi  déformé  perd  les  caractères  essentiels; 
les  lobes  postérieurs  du  cerveau  ne  recouvrent  plus  entière- 
ment le  cervelet,  et  cette  disposition  se  rapproche  de  l’état  des 
animaux  chez  lesquels  les  recherches  de  M.  Leuret  ont  démon- 
tré un  rapport  direct  entre  le  développement  de  l’instinct  et 
le  prolongement  des  lobes  postérieurs  du  cerveau. 

En  résumé,  d’après  ce  petit  nombre  de  faits,  on  peut  avan- 
cer les  propositions  suivantes  : 

L’idiotie  existe  quelquefois  sans  déformation  de  la  tête. 

Il  est  impossible  d’assigner  une  déformation  propre  à l’idio- 
tie, lorsque  le  volume  de  la  tête  et  sasymétric  sont  conservés. 

Dans  les  cas  de  ce  genre,  l’aplatissement  de  la  partie  posté- 
rieure de  la  tète  est  aussi  fréquent  que  celui  du  front. 


XVI. 


DE  L’IDIOTISME  ou  IDIOTIE 

PAR  FERRUS  (I). 


C’est  par  l’idiotisme  que  M.  Ferrus  croît  devoir  débuter  dans 
l’analyse  des  troubles  intellectuels,  parce  qu’ils  sont  plus  tran- 
ches, moins  insidieux,  et  plus  accessibles  aux  recherches  des 
personnes  qui  ne  sont  point  encore  initiées  aux  études  des 
maladies  mentales.  Pour  simplifier  la  question,  et  niveler  le 
terrain  qui  doit  supporter  son  édifice  de  psychologie  morbide, 
il  descendra  jusqu’à  l’être  humain  inférieur,  non-seulement  à 
ses  semblables,  mais  encore  à la  plupart  des  autres  animaux, 
et  déroulera  le  tableau  de  sa  dégradation. 

Les  idiots  sont  pour  l’observateur  qui  pénètre  dans  les  asi- 
les, des  objets  de  commisération  et  d’effroi,  et  soulèvent  une 
invincible  curiosité!  Comment  ne  pas  se  sentir  ému  de  pitié, 
en  voyant  pour  la  première  fois  des  individus  offrant  au  pre- 
mier aspect  figure  humaine,  et  réduits  cependant  à la  condi- 
tion d’insensibilité  apparente  d’un  mollusque  ou  à celle  d’une 
plante  parasite  qui  végète  misérablement  et  sans  utilité.  Lors- 
qu’on a donné  cours  aux  impulsions  primitivement  égoïstes 
que  soulève  la  présence  d’un  idiot,  on  éprouve  le  désir  de 
pénétrer  au  sein  de  cette  nature  si  contrefaite,  pour  se  rendre 
compte  de  ses  conditions  d’existence,  et  de  l’isolement  qu’il 
présente  au  milieu  d’êtres  civilisés,  et  on  s’explique  alors  avec 
combien  de  justesse  on  a tiré  le  mot  idiot  de  totoç,  privatus, 
soli  tarins. 

Les  auteurs  n’ont  point  tous  adopté  la  même  dénomination, 
pour  désigner  l’état  mental  qui  m’occupe.  Sauvages  a rattaché 
le  terme  générique  amentia  à l’idiotisme  et  à des  états  forts 
distincts.  Cullen,  Pinel,  Reil  et  Fodéré  n’ont  pas  assez  isolé 
les  lésions  en  moins  de  l’intelligence  ; cependant  Pinel  a eu 
recours  au  mot  idiotisme  pour  caractériser  1 oblitération  des 
facultés  intellectuelles  et  affectives,  tandis  qu  il  a adopté  celui 


(1)  Cours  sur  les  maladies  mentales.  (Gazelle  des  tiùpilaux  civils  et  mili 
laires,  tome  XII,  p.  .327,  345,  352,  3G‘,I,  .385  et  397,  I808,.;) 


de  démence,  pour  exprimer  l’abolition  de  la  pensée.  M.  Esqui- 
rol  faisant  observer  que  l’expression  idiotisme  était  également 
réclamée  par  les  grammairiens,  a proposé  celui  d'idiotie,  que 
j’emploierai  aussi  quelquefois,  puisqu’il  peut  augmenter  les 
ressources  du  langage  médical. 

L’idiotisme  ou  idiotie  est  un  état  dans  lequel  les  facultés 
intellectuelles,  morales  et  instinctives,  originellement  nulles 
ou  presque  nulles,  ou  bien  seulement  affaiblies  d’une  manière 
variable  avant  leur  entier  développement,  n’ont  jamais  pu  s’é- 
lever, même  à l’aide  des  soins  de  la  famille  et  des  ressources 
de  la  civilisation,  jusqu’au  degré  nécessaire  à la  conservation 
de  l’individu  et  à la  moralité  de  ses  actes.  Cette  définition 
permettra  d’établir  sur  des  bases  solides  la  distinction  essen- 
tielle entre  l’idiotie  innée,  l’arrêt  de  développement  des  facultés 
a été  déterminé  par  des  causes  qui  ont  modifié  durant  la  vie 
intra-utérine  l’organisation  délicate  du  fœtus;  dans  l’idiotie 
acquise,  les  conditions  de  l’évolution  future  de  l’intelligence 
ont  existé  jusqu’au  moment  de  la  naissance,  et  n’ont  été 
abolies  que  par  une  influence  fâcheuse,  qui  a pu  s’exercer  à 
une  époque  variable,  depuis  le  moment  de  l’accouchement 
jusqu’à  la  puberté.  C’est  après  la  période  si  orageuse  des 
maladies  de  l’enfance  que  l’affaiblissement  des  facultés  intel- 
lectuelles, des  sentiments  moraux  et  des  instincts  reçoit  le 
nom  de  démence.  Cette  rapide  distinction  suffira  pour  isoler 
deux  affections  que  les  auteurs  ont  trop  souvent  confondues 
dans  leurs  classifications,  et  je  ne  veux  pas  empiéter  sur  l’his- 
toire de  la  démence  où  les  caractères  ressortiront  avec  les 
couleurs  vivaces  et  fidèles  de  l’actualité. 

Quel  est  le  nombre  proportionnel  des  idiots  relativement 
aux  autres  aliénés  ? Lorsqu’on  parcourt  les  auteurs  qui  ont 
pris  ce  point  en  considération,  on  voit  qu’ils  sont  arrivés  à 
des  résultats  différents  et  cependant  exagérés  ; c’est  ce  qui 
ressort  de  l’examen  des  travaux  de  Pinel,  de  M.  Halliday,  de 
ceux  d’une  commission  norwégienne,  etc.  Je  ne  pense  pas 
qu’il  y ait,  en  France,  plus  d’un  idiot  sur  cinquante  aliénés 
environ.  Toutefois  on  doit  convenir  que  cette  proportion  des 
idiots  ne  s’observe  pas  également  dans  toutes  les  contrées,  et 
qu’il  en  est  quelques-unes  où  la  misère,  l’humidité,  le  défaut 
de  ventilation,  la  mauvaise  nourriture,  les  infractions  nom- 
breuses aux  règles  de  l’hygiène,  etc.,  rendent  le  nombre  des 
idiots  très  considérables,  c’est  ce  qui  arrive  dans  les  lieux  où 
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l’idiolic  so  montre  d’une  manière  endémique,  et  reçoit  des 
noms  particuliers,  comme  celui  de  crétinisme  dans  la  vallée 
d’Aoste,  le  Valais,  etc.,  Fodéré  a calculé  que  dans  certains 
villages  des  Alpes,  les  crétins  formaient  le  30«  de  la  population; 
on  m'’a  assuré  qu’à  Aigle,  village  du  canton  de  Vaud,  peu  dis- 
tant de  Saint-Maurice  dans  le  Bas-Valais,  la  25®  partie  de  la 
population,  était,  au  commencement  de  ce  siècle,  frappée  de 
crétinisme,  et  j’ai  pu  constater  à Bramois,  près  Sion  en  Valais, 
que  ces  malheureux  constituaient  une  fraction  encore  plus 
nombreuse.  On  a aussi  remarqué  que  l’idiotie  sévissait  plus 
rarement  sur  les  montagnards  que  sur  les  gens  qui  habitent 
les  plaines  et  les  vallées,  et  moins  sur  ces  derniers  que  sur  la 
population  chétive  et  languissante  des  pays  marécageux  où 
l’industrie  et  la  civilisation  n’ont  pas  épanché  leurs  bienfaits 
alors  si  opportuns.  En  revanche,  les  autres  formes  des  mala- 
dies mentales  y apparaissent  d’une  manière  inverse,  comme 
nous  aurons  soin  de  l’établir  lorsque  nous  traiterons  des  causes 
du  délire^  et  nous  y puiserons  un  nouvel  argument  en  faveur 
de  l’influencé  que  Montesquieu  a attribuée  au  climat  et  au  sol 
sur  les  facultés  intellectuelles. 

Les  causes  de  l’idiotie  sont  prochaines  ou  éloignées  ; les  pre- 
mières consistent  dans  des  modifications  de  structure,  de 
forme,  de  composition  ou  de  quelques  autres  propriétés  physi- 
ques, soit  des  centres  nerveux,  soit  de  leurs  enveloppes,  aussi 
les  élaguerons-nous  de  suite  pour  les  placer  dans  le  cadre  de 
l’anatomie  pathologique  où  nous  les  retrouverons  plus  tard  ; 
les  secondes  n’ont  pas  toutes  le  même  degré  de  certitude 
ou  d’importance,  quelques-unes  offrent  môme  une  nature 
problématique,  ce  qui  ne  nous  empêche  pas  de  croire 
qu’elles  doivent  jouer  un  grand  rôle  dans  la  détermination  de 
l’idiotie.  Parmi  ces  causes,  les  unes  agissent  au  moment  de 
l’acte  générateur,  d’autres  pendant  la  grossesse,  un  petit 
nombre  au  moment  de  l’accouchement,  quelques-unes  après 
la  naissance,  et  plusieurs  non  seulement  à cette  époque,  mais 
encore  au  moment  de  la  vie  fœtale,  ou  môme  antérieurement 
à cette  dernière.  Au  nombre  des  causes  qui  dominent  au 
moment  de  la  génération,  on  peut  signaler  un  état  d’ivresse, 
de  débilité,  de  répugnance,  d’inquiétude  ou  de  terreur,  la  cons- 
titution scrofuleuse,  l’infection  syphilitique,  la  préexistence 
d’excès  alcooliques  ou  vénériens,  de  maladies  mentales,  ou  de 
conditions  morales  désordonnées,  une  contention  d esprit 
P rolongée,  etc.  Les  causes  dont  riiinuencc  a son  point  de  départ 


à l’une  dos  époques  de  la  grossesse,  se  ratachent  toutes  à la 
mère,  et  peuvent  être  physiques  ou  morales;  parmi  les  pre- 
mières on  range  les  tentatives  d’avortement,  les  maladies 
graves,  leshémorragies,  tous  les  ébranlements  de  cause  externe, 
l’usage  de  vêtements  suceptibles  de  gêner  le  développement 
du  globe  utérin,  etc.  Les  causes  morales  sont  les  émotions 
vives  de  l’àme,  et  principalement  celles  de  nature  oppressive, 
comme  les  chagrins  violents,  les  angoisses  d’une  maternité 
flétrie  par  la  société, etc. 

Quant  aux  causes  développées  durant  l’accouchement,  elles 
se  résument  dans  les  compressions  prolongées  de  la  tête  du 
fœtus,  dans  les  violentes  hémorrhagies  qui  compliquent  quel- 
quefois l’accouchement,  et  dans  l’expulsion  prématurée  du 
fœtus. 

Après  la  naissance,  les  caimes  les  moins  équivoques  de 
l’idiotie  sont  les  conditions  fâcheuses  de  l’allaitement,  sous 
le  rapport  physique  et  moral,  Labsence  de  précautions  hygié- 
niques, la  compression  circulaire  qu’on  détermine  sur  la  tête 
des  jeunes  enfants,  ainsi  que  l’a  pensé  M.  Foville  qui  s’est 
élevé  avec  foi'ce  contre  une  pratique  aussi  funeste,  les  nom- 
breux accidents  de  la  première  dentition  et  les  maladies 
graves  qui  viennent  assaillir  l’enfant,  et  surtout  les  convul- 
sions. Ces  dernières  ne  sont  pas  toujours  les  interprètes  de 
la  sympathie  qui  unit  les  centres  nerveux  aux  autres  parties  de 
l’économie,  il  arrive  très  souvent  que  l’affection  est  primiti- 
vement cérébrale,  et,  dans  ce  cas,  je  suis  porté  à penser  que 
l’orio-ine  de  l’altération  déterminante  remonte  très  fré- 
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quemment  à l’époque  de  la  vie  fœtale.  Un  système  vicieux 
d’éducation  peut  provoquer  l’idiotie;  mais  pour  qu’il  ait  des 
effets  aussi  funestes,  il  faut  qu’il  soit  continué  avec  une  per- 
sévérance aveugle,  à cause  de  la  mobilité  des  impressions  du 
jeune  âge.  On  a vu  aussi  la  chorée  provoquer  l’idiotie,  mais 
celte  terminaison  n’est  qu’exceptionnelle  pour  cette  forme  des 
maladies  convulsives,  tandis  qu’elle  est  générale  pour  l’épilep- 
sie qui  survient  chez  les  enfants  en  bas-âge.  On  doit  encore 
admettre  au  nombre  des  causes  l’onanisme  dont  les  funestes 
effets  ont  été  si  habilement  représentés  dans  l’énergique  pein- 
ture qu’en  a tracé  Tissot,  et  dans  l’ouvrage  plus  récent  de  M. 
Deslandes;  celte  œuvre  solitaire  de  dégradation  peut  non 
seulement  déterminer  de  prime-abord  l’idiotie  ou  l’imbécillité, 
mais  encore  la  produire  consécutivement,  en  suscitant  l’ap- 
parition de  l’épilepsie  ou  des  autres  formes  convulsives  qui 
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occupent  une  place  si  importante  dans  rétiologie.  Cette  inllu- 
ence  poursuit  l’idiot  jusque  dans  son  abjection  la  plus  pro- 
fonde, et  j’ai  vu  plus  d’une  fois  son  état  s’exagérer  ou  offrir 
des  traces  d’amélioration  suivant  qu’il  était  adonné  avec  fureur 
à la  masturbation  ou  cessait  cette  funeste  pratique. 

On  observe,  en  outre,  certaines  causes  exceptionnelles  agis- 
sant quelquefois  d’une  manière  sporadique,  et  généralement 
endémique  ; elles  peuvent  préparer  leur  influence  avant  la  vie 
fætale,  ou  agir  durant  cette  dernière  et  les  premières  années  de 
la  vie;  elles  nous  offrent  encore  le  plus  souvent  l’hérédité  réu- 
nie à l’influence  des  localités,  et  provoquant  l’apparition  de 
deux  états  constitutionnels  fort  remarquables,  l’albinie  et  le 
crétinisme,  dont  je  ne  tarderai  pas  à m’occuper. 

L’idiotisme  ne  se  montre  pas  toujours  au  même  degré,  ainsi 
que  l’ont  remarqué  avec  raison,  non-seulement  les  nosologis- 
tes, mais  encore  les  personnes  étrangères  aux  sciences  médi- 
cales. Ces  dernières,  comme  on  le  sait,  admettent  générale- 
ment deux  états  bien  tranchés  dont  l’un,  sous  le  nom  d’idio- 
tisme, se  rapporte  aux  infortunés  qui  sont  entièrement  ou 
presque  entièrement  incapables  de  subir  une  amélioration 
intellectuelle;  tandis  que  l’autre,  désigné  sous  le  nom  d’imbé- 
cillité, comprend  cette  tourbe  d’êtres  hybrides  qui  touchent  à 
l’idiotie,  et  présentent  cependant  de  nombreuses  traces  de 
sociabilité.  A cette  classitication,  quelques  auteurs  ont  pro- 
posé d’ajouter  un  type  particulier,  auquel  ils  donnent  le  nom 
de  fatuité,  et  dont  je  préfère  renvoyer  l’examen  à l’époque  où 
je  m’occuperai  du  délire  maniaque,  qui  n’est  qu’un  état  de 
fatuité  exagérée.  On  a conseillé,  en  outre,  d’admettre  plusieurs 
degrés  d’idiotie  et  d’imbécillité  fondés  sur  l’intensité  variable 
de  l’oblitération  ou  de  l’abolition  de  l’intelligence;  cette  divi- 
sion semble  offrir  un  caractère  remarquable  d’opportunité,  si 
l’on  tient  compte  des  avantages  qu’elle  présente  sous  le  rap- 
port clinique,  parce  que,  dans  ce  cas,  il  devient  commode  et 
même  nécessaire  de  partir  du  degré  le  plus  inférieur  de  l'idio- 
tie pour  s’élever  insensiblement  jusqu’à  l’imbécillité  la  plus 
équivoque,  en  adaptant  l’analyse  à chacun  des  anneaux  de  la 
chaîne  qui  attache  l’idiot  le  plus  complet  à l’imbécile  le  plus 
susceptible  de  perfectionnement;  mais  lorsqu’on  vient  à subs- 
tituer la  théorie  à la  pratique,  on  voit  que  la  tâche  devient 
immense,  et  que  vouloir  décrire  isolément  chaque  degré  de 
l’idiotie  ou  de  l’imbécillité,  c’est  s’exposer  à des  répétitions 
inutiles  et  fastidieuses.  Je  crois  donc  convenable^  pour  éviter 
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cet  écueil,  de  me  borner  à adopter  la  division  en  idiotisme  et 
en  imbécillité  consacrée  par  le  langage  presque  universel,  en 
faisant  toutefois  observer  que  rimbécillité,  appartenant  déjà 
au  domaine  du  législateur  et  du  moraliste,  devra  m’occuper 
brièvement,  tandis  que  je  vais  m’occuper  plus  spécialement 
des  caractères  de  l’idiotisme  qui  est  le  véritable  terrain  de  cette 
exploration  médicale. 

Avant  d’entrer  dans  l’examen  des  désordres,  physiques  et 
moraux  qui  caractérisent  l’idiot,  il  me  semble  opportun  de 
signaler  ici  avec  quelquels  détails  les  deux  formes  constitu- 
tionnelles, albinisme,  et  crétinisme,  que  j’ai  déjà  nommées  en 
terminant  l’énumération  des  causes. 

De  Valbinisme.  Cette  anomalie  organique  présente,  pour 
caractère  essentiel,  l’absence  de  la  matière  colorante  de  la 
peau  et  du  pigmentum  de  la  choroïde.  Les  albinos  ont  été 
observés  dans  des  contrées  fort  différentes,  et  les  naturalistes 
ou  voyageurs  ont  signalé  depuis  longtemps  leur  existence  ; 
cependant  il  faut  se  garder  d’accorder  à leurs  récits  une 
confiance  illimitée,  ainsi  que  l’a  fait  Voltaire,  qui,  sur  le 
témoignage  de  quelques  voyageurs,  crut  à l’existence  de 
peuplades  d’albinos  vivant  dans  l’intérieur  de  l’Afrique,  opi- 
nion dont  les  découvertes  plus  récentes  ont  fait  justice. 

Lors  de  la  conquête  du  Nouveau-Monde  par  les  Espagnols, 
les  vainqueurs  trouvèrent  des  albinos  dans  les  jardins  de  Monté- 
zuma,  où  ils  faisaient  partie  de  la  collection  des  animaux  rares . 
Quoiqu’ils  aient  été  observés  en  plus  grand  nombre  sous  le 
ciel  brûlant  de  l’Afrique,  on  en  rencontre  aussi  dans  toutes  les 
contrées  de  l’Europe  quelques  cas  sporadiques  qui  servent 
fréquemment  à spéculer  sur  la  curiosité  publique. 

Partout  où  ils  existent,  ils  sont  l’objet  du  mépris  public,  du 
ridicule  ou  bien  d’une  stupide  vénération,  qui  ne  peut  être  com- 
parée qu’à  celle  déployée  autrefois  à l’égard  des  crétins.  Ce- 
pendant ce  dernier  sentiment  vient  rarement  alléger  le  poids 
de  leurs  misères,  ce  qui  s’explique  naturellement  par  la  con- 
dition fâcheuse  de  leur  intelligence,  généralement  faible  ou 
nulle.  Ce  n’est  que  dans  des  cas  fort  rares  que  des  albinos 
possèdent  quelques  étincelles  de  ce  feu  sacré,  et  cc  n’est  que 
plus  rarement  encore  qu’ils  montrent  des  facultés  intellec- 
tuelles éminentes. 

On  m’a  assuré  que  dans  une  ville  de  200.000  âmes,  capitale 
de  l’une  des  républiques  américaines,  il  existe  un  albinos  d’une 
naissance  illustre,  et  occupant  un  poste  distingué  dans  legou- 
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verneincnt  de  cetLe  conlrco.  Il  est  âgé  de  quarante-cinq  ans; 
sataille  est  ordinaire,  sa  peau  très  blanche  et  légèrement  rosée  ; 
tout  le  système  pileux  est  très  blanc  ; ses  pupilles  sont  rosées, 
il  voit  très  difïicilcment  durant  le  jour,  cependant  il  ne  se  sert 
pas  de  lunettes,  et  distingue  assez  bien  les  objets.  M.  de  S... 
a un  caractère  très  doux  et  des  manières  aimables  ; son  ins- 
truction est  très  étendue,  ses  facultés  intellectuelles  sont  non 
seulement  entières,  mais  tellement  développées  qu’il  a déployé, 
comme  gouverneur  de  la  province,  beaucoup  d’activité  et 
fait  preuve  de  grands  talents  administratifs  à une  époque  où  les 
agitations  politiques  exigeaient  une  direction  habile  et  vigou- 
reuse. M.  de  S...  a une  sœur  qui  est  également  albinos  et  très 
intelligente,  et  plusieurs  autres  frères  ou  sœurs  qui  ne  sont 
point  albinos. 

La  plupart  des  albinos  que  j’ai  observés  étaient  idiots  ou  au 
moins  imbéciles  ; c’est  parmi  ces  derniers  que  peuvent  être 
placés  deux  albinos  que  je  rencontrai  en  1813  à Chamouny  au 
pied  du  Mont-Blanc,  et  plusieurs  individus  présentant  la  même 
anomalie,  qu’on  montra  à des  époques  différentes  dans  divers 
lieux  de  Paris  : parmi  ceux-ci  je  n’en  ai  trouvé  qu’un  seul  doué 
d’une  intelligence  ordinaire. 

Bicêtre  renferme  aujourd’hui  deux  albinos;  l’un  nommé 
Roche,  entré  dans  cet  hospice  en  1793,  à l’âge  de  9 ans  et  demi; 
l’autre  beaucoup  plus  jeune  et  ayant  à peine  atteint  sa  dixième 
année.  Ces  deux  individus,  que  vous  avez  déjà  observés  et  que 
vous  pourrez  encore  étudier  fréquemment,  offrent  un  tableau 
exact  des  anomalies  physiques  et  des  imperfections  morales 
qui  caractérisent  cette  variété  d’abatardissement  de  l’espèce 
humaine. 

Dans  ces  deux  observations,  on  peut  constater  l’état  doux, 
soyeux  et  rectiligne  des  cheveux,  leur  blancheur  argentée  et 
brillante.  Les  sourcils  et  les  cils  offrent  la  môme  couleur  ; un 
duvet  fin  et  blanc  revêt  certains  points  du  corps;  la  peau  est 
partout  d’une  blancheur  éclatante,  et  parcourue  par  des  lignes 
azurées  qui  indiquent  le  trajet  des  veines  superficielles.  Les 
yeux  vacillent  constamment  durant  le  jour,  lorsque  les  pau- 
pières sont  écartées  l’une  de  l’autre  ; aussi  les  trouve-t-on 
habituellement  rapprochées  ou  agitées  d’un  clignotement  qui 
cesse  avec  le  jour.  Les  pupilles  n’offrent  pas  les  , oscillations 
prolongées  que  les  auteurs  ont  signalées;  seulement  leur  cir- 
conférence tremblote  et  s’agrandit  d’abord  lorsque  les  yeux 
sont  exposés  à une  lumière  interne,  puis  reste  à l’état  de  repos. 
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Les  pupilles  sont  d’un  rouge  noirâtre;  autour  d’clics,  la  petite 
circontercncc  de  l’iris  est  tracée  par  une  auréole  jaunâtre. 
Quant  à l’iris,  sa  couleur  est  bleuâtre  ; mais  non  pas  d’un  bleu 
tranché;  il  y a en  même  temps  une  légère  teinte  rosée. 

Chez  le  plus  jeune  de  nos  deux  albinos,  la  tête  se  balance 
constamment  sur  les  épaules,  et,  durant  le  jour,  les  mains  se 
portent  dans  tous  les  sens,  comme  pour  saisir  un  corps  qui 
voltige  et  fuit  devant  elles;  le  plus  ancien  abrite  au  contraire 
scs  yeux  à l’aide  de  scs  deux  mains  étalées  au  bas  du  front,  à 
la  manière  d’un  chapiteau.  Chez  tous  deux,  la  vue  est  très  faible 
et  soumise  à des  modifications  nombreuses  sous  l’influence  de 
rayons  lumineux  d’une  intensité  différente  : lorsque  le  temps 
est  obscur,  on  peut  maintenir  les  paupières  relevées  sans  pro- 
voquer une  vive  souffrance;  mais  si  le  soleil  est  élevé  sur 
l’horizon,  et  éclatant,  on  détermine  une  sensation  pénible,  mais 
qui  cependant  ne  va  pas  jusqu’au  larmoiement. 

Ces  deux  observations  nous  montrent  l’albinos  naissant  de 
deux  individus  de  race  blanche,  et  prouvent  aussi  l’influence 
de  l’hérédité  se  prononçant  à un  degré  même  éloigné  de 
parenté.  Il  nous  ai4.été  impossible  d’établir  ici  l’influence  des 
localités;  mais  cette  question  a été  décidée  depuis  longtemps 
par  l’aflirmative.  ün  a remarqué  que  l’obscurité  et  l’humidité 
sont  des  causes  déterminantes  de  l’albinisme,  que  celle-ci  est 
plus  fréquente  dans  les  contrées  humides  du  globe,  et  qu’en 
remplissant  les  deux  conditions  indiquées,  on  peut  provoquer 
artificiellement  son  apparition  chez  les  animaux  et  les  végétaux. 

Du  crétinisme.  — Le  crétinisme  est  une  variété  d’idiotisme 
endémique  dans  les  Alpes,  les  montagnes  du  Tyrol,  de  l’Écosse. 
et  généralement  dans  toutes  les  vallées  humides,  profondé- 
ment encaissées  entre  des  montagnes  d’une  grande  élévation. 
Les  individus  frappés  de  crétinisme  ont  reçu  différents  noms; 
dans  les  Pyrénées  un  leur  a donné  celui  de  cagots;  dans  le 
Valais,  la  Tarentaire,  la  Maurienne,  on  les  a nommés  crétins, 
mot  dégénéré  de  celui  de  chrétiens,  qui  servait  à les  désigner, 
parce  que  le  fanatisme  religieux  des  populations  au  milieu 
desquelles  on  les  rencontrait,  les  faisait  considérer  comme 
prédestinés  à toutes  les  jouissances  célestes.  Quoique  la  déno- 
mination de  crétins  soit  le  plus  généralement  adoptée  dans  le 
Valais,  cependant  les  Valaisans  les  plus  pauvres  emploient 
communément  celle  de  pesans_,  qui  traduit  plus  fidèlement 
pour  eux  l’état  d’apathie  ou  d’immobilité  des  crétins  actuels, 
ou  la  lenteur  et  la  gaucherie  de  leurs  mouvements.  Si  l’on 


n’envisag’e  aujourd’hui  le  crétinisme  que  sous  le  rapport  intel- 
lectuel, on  voit  qu’il  offre  de  nombreux  points  de  ressemblance 
avec  l’imbécillité  de  nos  contrées,  mais  il  n’en  est  pas  de  môme 
si  l’on  tient  compte  de  l’activité  de  quelques-unes  de  ses  cau- 
ses sensibles,  et  surtout  de  la  grossièreté  des  formes  extérieu- 
res qui  l’accompagnent  et  rendent  la  laideur  morale  encore 
plus  repoussante. 

Les  crétins  ont  une  taille  beaucoup  au-dessous  de  la  moyenne, 
quelques-uns  de  ceux  qui  ont  été  soumis  à mon  obser- 
vation ne  dépassaient  pas  trois  pieds;  leurs  membres  son 
épais  et  très  courts,  surtout  les  inférieurs,  exiguité  qui  me 
semble  avoir  sur  celle  de  la  taille  absolue  une  influence  mar- 
quée. Leurs  chairs  sont  flasques,  leur  peau  rugueuse,  d’un 
brun  sale  lorsqu’ils  ont  été  longuement  exposés  à l’air  et  au 
soleil,  et  d’une  blancheur  cadavéreuse  si  quelque  infirmité  les 
fixe  sur  leurs  grabats  ou  dans  leurs  habitations;  leurs  sens 
sont  habituellement  obtus  et  fréquemment  incomplets;  leurs 
cheveux  sont  rares,  raides,  d’une  couleur  variable  ; la  peau  du 
front  est  très  ridée,  surtout  en  bas,  de  manière  à simuler  un 
relief  de  la  partie  frontale  assignée  par  la  phrénologie  aux 
facultés  perceptives.  La  face  présente  peu  de  hauteur  ; sa  lar- 
geur, prononcée  vers  son  tiers  supérieur,  diminue  brusque- 
ment au-dessous  des  pommettes  pour  se  rétrécir  angulaire- 
ment  à mesure  qu’on  se  rapproche  du  menton.  Elle  a d’ail- 
leurs de  nombreux  rapports  avec  celle  que  les  naturalistes 
assignent  à la  race  jaune  ou  mongolique. 

Les  yeux  petits,  enfoncés,  et  obliquement  disposés,  sont 
recouverts  par  des  paupières  épaisses  et  chassieuses,  et  cer- 
nés par  des  rides  profondes  et  divergentes  ; les  pommettes 
sont  saillantes  ; le  nez  épaté  à narines  largement  échancrées, 
prend  naissance  à une  telle  distance  du  front,  qu’il  en  résulte 
une  rigole  transversale  allant  d’un  œil  à l’autre,  de  manière 
que  les  commissures  internes  des  deux  yeux  se  trouvent  sur 
le  môme  plan  que  la  racine  du  nez,  les  commissures  des 
lèvres  sont  très  éloignées  ; la  bouche  est  béante,  à lèvres 
épaisses  et  renversées  en  dehors;  la  langue  gonflée  et  vis- 
queuse s’avance  entre  les  arcades  dentaires  ; les  joues  molles 
pendent  un  peu  en  forme  d’abajoues  ; le  menton  est  aigu,  et  les 
pavillons  des  oreilles  s’écartent  des  parties  latérales  du  crâne. 
Chez  un  grand  nombre  d’entre  eux,  mais  non  chez  tous,  on 
observe  un  goitre  de  forme,  de  volume  et  de  consistance 
variables,  que  le  vulgaire  désigne  par  le  nom  de  sonnette  à 
cause  de  sa  mobilité.  Lorsque  cette  tumeur  est  très  volumi- 


lieuse,  elle  comprime  les  conduits  placés  dans  son  voisinage, 
cyanose  la  face,  donne  à la  voix  un  timbre  rauque  et  rend  la 
respiration  sifflante. 

Le  type  original  et  souvent  monstrueux  que  je  viens  de 
décrire  appartient  à tous  les  individus  du  sexe  masculin  enta- 
chés de  crétinisme,  mais  il  est  loin  d’exister  d’une  manière 
absolue  chez  les  crétines.  Quoique  j’eusse  remarqué  antérieu- 
rement que  celles-ci  échappaient  fréquemment  à cette 
uniformité,  j’étais  loin  de  penser  que  les  exceptions  fussent 
aussi  nombreuses  que  je  l’ai  constaté  plus  tard  dans  le  Valais, 
et  surtout  à l’hôpital  de  Lyon.  Là,  j’ai  trouvé  parmi  les  crétines 
deux  types  distincts  : dans  l’un,  presque  identique  à celui  du 
crétin,  la  taille  est  épaisse  et  ramassée,  les  membres  courts  et 
trapus,  les  extrémités  grossièrement  sculptées,  le  col  court 
et  gonflé;  le  crâne  volumineux  proportionnellement  à la  taille  ; 
la  face  formée  de  traits  durs,  de  joues  molles  et  cellulaires, 
de  rides  grossières  et  profondes,  et  de  lèvres  boursouflées. 

Le  second  type  se  distinguait,  au  contraire,  par  la  sveltesse 
du  tronc  et  la  souplesse  de  ses  membres,  par  la  longueur  et 
la  flexibilité  du  coh’^l’exiguité  de  la  tête  et  la  forme  anguleuse 
du  visage.  Tandis  que  dans  le  type  précédent  la  saillie  de  la 
bouche  était  déterminée  par  la  charnure  des  lèvres,  ici  elle 
avait  pour  cause  le  prolongement  de  l’os  incisif  supérieur,  ce 
qui,  joint  à l’obliquité  du  front,  à des  rides  convergentes  aux 
commissures  des  lèvres  et  des  paupières,  et  à une  chute 
légère  des  joues  simulant  des  abajoues,  rappelait  involontai- 
rement les  individus  les  plus  élevés  de  l’ordre  des  quadru- 
manes. Je  n’ai  point  observé  chez  les  unes  ou  chez  les  autres 
ces  mamelles  volumineuses  et  flasques  qu’on  leur  a attribuées 
généralement  sur  la  foi  de  quelques  auteurs.  Les  crétines 
âgées  avaient  les  glandes  atrophiées;  chez  celles  moins  avan- 
cées en  âge,  les  soins  étaient  petits  et  mous;  une  seule  était 
remarquable  par  la  longueur  et  la  flaccidité  de  ces  organes, 
qui  étaient  excoriés  sur  leur  face  postérieure,  et  exhalaient 
l’odeur  la  plus  fétide. 

On  chercherait  en  vain  dans  nos  hôpitaux  d’aliénés  un  exem- 
ple d’idiot  ou  d’idiote  susceptible  d’offrir  une  ressemblance 
parfaite  avec  la  peinture  que  je  viens  d’exquisser,  mais  on  en 
rencontre  quelquefois  qui  présentent  avec  elle  des  analogies 
assez  frappantes.  Je  possède  le  dessin  d’une  idiote  de  la  Salpê- 
trière dont  la  conformation  extérieure  rappelle  celle  des  cré- 
tins, sans  être  complètement  identique;  M.  Falret,  dans  le 


service  duquel  celte  idiote  est  placée,  a bien  voulu  faire  met- 
tre à nia  disposition,  par  M.  Ilerpin,  interne  des  hôpitaux,  tous 
les  renseignements  qui  pourraient  m’étre  utiles,  et  j’ai  acquis 
la  certitude  que  cette  fille,  née  dans  les  environs  de  Paris, 
offrait  sous  le  rapport  phy  sique  et  moral,  des  points  de  contact 
avec  les  crétins  ou  crétines  appartenant  aux  degrés  les  moins 
avancés. 

Idiotisme.  Durant  les  premières  années  de  ce  siècle,  on  a 
cru  convenable  de  rapporter  à trois  classes  les  divers  degrés 
du  crétinisme  envisagés  sous  le  double  rapport  de  la  laideur 
physique  et  de  l’imperfection  des  facultés  cérébrales. 

La  première  comprenait  le  crétin  réduit  à une  existence 
purement  automatique,  immobile  comme  un  corps  inorgani- 
que, moins  à cause  de  la  faiblesse  des  systèmes  moteurs  que 
par  suite  de  l’absence  d’un  mobile  d’activité,  jouissant  des 
facultés  intrinsèques  de  nutrition,  que  Dumas  a nommées  de 
composition  et  d’agrégation,  mais  incapable  de  se  procurer 
des  aliments,  et  souvent  de  les  porter  à sa  bouche  lorsqu’ils 
étaient  placés  devant  lui.  On  conçoit  d’avance  que  chez  des 
êtres  réduits  à de  telles  conditions,  les  facultés  cérébrales 
devaient  être  nulles  ; c’est  en  effet  ce  qu’on  observait  de  la 
manière  la  plus  évidente  ; les  sensations  n'étaient  pas  per- 
çues; les  fonctions  de  l'entendement  humain  étaient  inacti- 
ves; il  n’y  avait  aucune  lueur  d’affection  ou  de  moralité;  les 
instincts  les  plus  inhérents  à la  conservation  de  l’individu  ne 
se  manifestaient  point;  et,  chose  remarquable,  on  ne  pouvait 
pas  même  celui  de  la  propagation,  auquel  les  crétins  moins 
complets  doivent  leur  lascivité  dégoûtante. 

Le  premier  degré  du  crétinisme  a maintenant  presque  com- 
plètement disparu,  et  on  observe  le  plus  fréquemment  aujourd  - 
hui  que  les  deuxièmes  et  troisièmes  degrés.  Dans  ceux-ci, 
les  sensations  sont  perçues,  quoique  faiblement;  la  noncha- 
lance est  excessive,  mais  du  moins  elle  n’exclut  pas  les  mou- 
vements ; les  phénomènes  de  l’entendement  sont  ébauchés; 
les  sentiments  offrent  quelques  germes  et  les  instincts  se  déve- 
loppent assez  pour  que  la  vue  et  le  souvenir  des  aliments 
éveillent  le  désir  d’en  faire  usage. 

Doit-on  penser  avec  quelques  auteurs,  que  les  crétins,  appar- 
tenant à ces  derniers  degrés,  s’adonnent  généralement  avec 
fureur  à la  masturbation,  ou  recherchent  vivement  les  rapports 
sexuels?  Je  suis  fondé  à considérer  cette  opinion  comme  exa- 
gérée, si  je  tiens  compte  des  renseignements  quej  ai  recueillis 
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moi-même  et  récemment  sur  les  lieux  à cet  égard.  Je  m’élè- 
verai également  contre  une  assertion,  vraie  à cette  époque 
éloignée  de  nous,  mais  qui  déjà,  au  commencement  de  ce  siècle, 
était  contestée,  savoir:  que  les  crétins  ou  crétines,  loin  de 
rencontrer  de  la  résistance  à leurs  désirs  sexuels,  pouvaient 
les  satisfaire  amplement  à cause  de  la  vénération  dont  ils 
étaient  l’objet.  Heureusement  pour  la  morale  et  la  civilisation, 
on  ne  rencontre  plus  chez  les  habitants  du  Valais  ces  funestes 
complaisances,  fruits  de  l’ignorance  et  du  fanatisme,  qui  ren- 
daient si  fréquemment  les  femmes  complices  de  la  lubricité 
des  crétins,  et  tendaient  à multiplier  ces  êtres  dégradés;  leurs 
désirs  excitent  maintenant  le  dégoût,  et  et  je  pourrais  en  citer 
un  exemple  remarquable  qui  a eu  un  retentissement  scanda- 
leux dans  des  localités  où  le  crétinisme  était  endémique.  Je 
préféré  lui  substituer  l’observation  suivante,  qui  nous  donnera 
une  idée  de  certains  faits  qu’on  signale  de  temps  en  temps 
dans  le  Valais, 

A Evionaz,  village  du  Bas-Valais,  on  pouvait  visiter,  vers  la  fin 
de  1837, une  chaumière  infecte,  habitée  par  une  famille  presque 
toute  crétine.  Parmi  l^s  individus  qui  la  composaient,  on  comp- 
tait une  sourde-muette,  d’un  extérieur  repoussant,  couverte  de 
haillons,  crétine  au  deuxième  degré,  et  offrant  de  temps  en 
temps  une  mamelle  souillée  et  flétrie  à un  enfant  âgé  de  quel- 
ques mois,  dont  toute  la  personne  portait  déjà  l’empreinte  d’une 
réprobation  physique  et  morale,  digne  héritage  de  sa  mère. 
Cet  allaitement  était  bien  loin  d’être  spontané  : pour  que  cette 
crétine  cédât  aux  cris  que  la  faim  arrachait  à son  nourrisson, 
il  fallait  qu’une  personne  commensale  lui  en  intimât  l’ordre 
par  des  gestes  très  significatifs.  Personne  n’osait  dans  ce  vil- 
lage,  avouer  une  semblable  paternité;  mais  le  soupçon  planait 
sur  un  ouvrier  allemand,  dont  la  vue  apportait  quelque  chan- 
gement à l’état  d’indifférence  dans  lequel  était  habituellement 
cette  victime  d’une  honteuse  débauche. 

Cette  maternité,  accompagnée  de  circonstances  hideuses, 
remplit  l’âme  d’indignation,  de  dégoût  et  de  pitié;  on  y voit, 
d’un  côté,  la  passion  la  plus  brutale  satisfaite  sur  une  victime 
repoussante  ; de  l’autre  une  mère  sans  conscience  de  son  carac- 
tère, et  sans  sollicitude  pour  le  .chétif  enfant  qui  souffre  auprès 
d elle.  Des  faits  de  cette  nature  sont  heureusement  rares  au- 
jourd’hui, et  ne  reconnaissent  pour  cause  que  la  brutalité  de 
quelques  êtres  sensuels  et  redoutent  le  poids  du  mépris  public. 

Aujourd’hui  on  ne  retrouve  plus  de  trace  de  ces  égards  res- 
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respectueux  et  nuisibles  que  le  crétin  trouvait  dans  sa  famille, 
et  dans  plus  d’une  chaumière,  celui  qu’on  aurait,  au  commen- 
cement de  ce  siècle,  traité  coume  un  bienheureux,  est  envisagé 
maintenant  comme  le  plus  redoutable  des  fléaux.  Un  pareil 
changement,  renfermé  toutefois  dans  les  limites  de  la  commi- 
sération, est  une  condition  favorable  à l’extinction  du  créti- 
nisme, puisqu’il  annulle  une  grande  partie  des  coutumes 
qui  contribuaient  à sa  propagation,  et  a mis  sur  la  voie  des 
moyens  propres  à l’enrayer  chez  ceux  qui  ne  l’offraient  point 
encore  au  plus  haut  degré.  Au  lieu  d’une  vénération  stupide 
qui,  après  sa  mort,  se  rattachait  aux  objets  dont  il  avait  fait 
usage,  le  crétin  est  dans  beaucoup  de  localités,  sollicite  au 
travail  autant  que  ses  forces  le  permettent;  réforme 
d’autant  plus  favorable  que,  là  comme  parmi  les  idiots, 
on  remarque  des  nuances  nombreuses  qui  s’arrêtent  en  génér 
ral  au  bégaiement  ou  à la  surdi-mutité  unis  à un  peu  d’intel- 
ligence. 


La  Révolution  française  a marqué  son  passage  dans  le  Valais 
par  la  diminution  du  nombre  des  crétins,  et  par  la  ruine  des 
préjugés  superstitieux  qui  les  entouraient.  Si  l'on  en  croit  cer-? 
taines  traditions  que  j’ai  recueillies  sur  les  lieux,  les  républi- 
cains français  se  vengèrent  plus  d’une  fois  sur  les  crétins  aban- 
donnés dans  les  villages,  de  la  résistance  tentée  d’abord  par 
les  habitants  valides  de  la  contrée,  qui  s’enfuyaient  sur  les 
montagnes,  et  c’est  ainsi  que  furent  portés  les  premiers  coups 
à une  béatification  si  peu  méritée.  Ce  que  les  armées  des  Alpes 
avaient  commencé  d’une  manière  quelquefois  brutale,  a reçu 
ensuite  de  notables  développements  sous  le  régime  impérial, 
qui  s’était  imposé  la  mission  de  civiliser  les  départements 
du  Simplon  et  du  Mont-Blanc.  Les  nombreuses  améliorations 
dont  ceux-ci  devinrent  le  théâtre,  modifièrent  non-seulement 
le  sol,  mais  encore  scs  habitants,  pour  qui  l’occupation  fran- 
çaise devint  un  bienfait. 

Parmi  les  mesures  qui  tendent  à éteindre  le  crétinisme  je 
citerai  encore  le  placement  des  crétins  à l’hôpital  deSion;  ils 
s’y  trouvaient  au  moment  démon  passage  en  1837,  au  nombre 
de  55.  Depuis  plusieurs  années,  on  remarque  que  leur  nombre 
va  toujours  en  diminuant. 

On  a cherché  à apprécier  les  causes  éloignées  qui  jouent  le 
plus  grand  rôle  dans  la  production  du  crétinisme  ; je  ne  vous 
énumérerai  pas  toutes  celles  qui  ont  été  signalées  par  Fodere, 
de  Saussure,  M.  dé  Rambuteau  ; je  me  contenterai  de  vous 


dire  que  ces  trois  observateurs  placent  au  premier  rang  la  sta- 
gnation d’un  air  chaud  et  humide.  Le  docteur  Bailly  attribue 
une  influence  majeure  à l’usage  des  eaux  résultant  de  la  fonte 
des  neiges,  opinion  dont  on  a contesté  avec  raison  la  valeur. 
Parmi  les  autres  causes  qui  m’ont  été  signalées  dans  le  Valais, 
et  que  j’ai  cherché  à apprécier^  je  trouve  le  voisinage  des  gla- 
ciers, la  privation  du  vent  du  nord,  le  rapprochement  des 
sexes  dans  un  état  d’ivresse,  et  une  observation  piquante  par 
son  originalité  sur  le  défaut  d’équilibre,  sous  le  rapport  de 
l’activité  génératrice,  entre  deux  individus  concourant  à l’acte 
de  la  fécondation.  Je  ne  mentionnerai  ici  que  les  causes  aux- 
quelles mes  propres  observations  me  donnnent  le  droit  d’atta- 
cher de  l’importance  ; en  première  ligne,  je  rangerai  le  séjour 
dans  des  gorges  profondes,  humides,  mal  aérées,  où  la  cha- 
leur est  excessive  à cause  de  la  réflexion  des  rayons  solaires 
parles  montagnes  qui  encadrent  les  vallées;  viendront  ensuite 
comme  causes  prédisposantes,  le  défaut  d’hygiène,  la  malpro- 
preté, la  mauvaise  nourriture,  le  libertinage,  l’union  d’un 
Valaisan  ou  d’une  Valaisane  avec  un  habitant  d’un  pays  offrant 
à peu  près  les  mêmes  conditons  de  mœurs  et  de  localités,  tels 
que  la  Tarentaise,  la  Maurienne,  etc.,  ou  même  encore,  ce  qui 
est  très  remarquable,  avec  un  individu  d’une  autre  nation. 

J’aurais  désiré  terminer  ce  résumé  de  quelques-unes  des 
observations  que  j’ai  faites  dans  le  Valais,  par  l’indication  de 
données  d’anatomie  pathologique  propres  à éclairer  la  cause 
immédiate  du  crétinisme;  mais  d’une  part,  les  autopsies  signa- 
lées par  les  auteurs  présentent  des  résultats  différents  ; d’autre 
part,  je  n’ai  pu,  dans  plusieurs  voyages  que  j’ai  faits  dans  le 
Valais,  assister  à aucune  autopsie  de  crétin,  en  sorte  que  je 
me  vois  obligé  d’ajourner  à une  époque  assez  rapprochée, 
j’espère,  l’occasion  de  fournir  quelques  documents  précieux 
pour  l’anatomie  pathologique  du  crétinisme. 

Les  facultés  perceptives  sont  nulles  chez  les  idiots  les 
plus  avancés,  ébauchées  chez  quelques  idiots  moins  complets 
et  distinctes  chez  les  imbéciles.  Elles  servent  pour  anisi  dire 
de  mobile  et  d’aliment  au  développement  des  facultés  com- 
paratives, dont  l’innéité  n’est  pas  une  condition  suffisante 
d’évolution  et  de  manifestation. 

Quant  aux  facultés  affectives  et  morales,  elles  suivent  la 
raison  décroissante  ou  progressive  des  facultés  précédentes, 
mais  avec  une  tendance  manifestement  perverse  chez  les 
imbéciles.  C’est  ainsi  qu’on  a remarqué  qu’ils  sont  méchants. 


portés  à la  destruction,  rusés,  voleurs,  entêtés,  poltrons  et 
incapables  d’at lâchement. 

Les  instincts  des  idiots  extrêmes  sont  inférieurs  à ceux  des 
animaux,  et  souvent  ils  ne  sont  pas  même  comme  les  végétaux, 
doués  de  la  faculté  de  se  nourrir  avec  les  substances  nutri- 
tives mises  à leur  portée.  A mesure  c{u  on  sc  rapproche  de 
l’imbécillité,  on  trouve  moins  un  perfectionnement  qu’une 
exagération  funeste  ; car  les  imbéciles  sont  gourmands,  lascifs, 
masturbateurs,  et  montrent  une  grande  lîrutalité  à satisfaire 
ces  impulsions. 

C’est  avec  raison  que  M.  Broussais  a dit,  que  les  individus 
qui  naissent  privés  de  la  vue  et  de  1 ouïe  sont  nécessairement 
idiots,  puisque  le  concours  des  sens  est  nécessaire  au  déve- 
loppement de  l’intelligence.  Toutefoi.s  il  arrive  le  plus  sou^ent 
que  les  organes  des  sens  sont  bien  conformés,  que  leurs  fonc- 
tions et  leur  activité  sont  manifestes,  sans  que  rien  annonce 
une  réaction  cérébrale,  c’est  qu’alors  le  désordre  n’existe  pas 
à la  superficie,  mais  frappe  la  pensée  dans  ses  fondements. 
Sans  doute  c’est  aussi  par  ce  motif  que  pour  l’idiot  il  n’existe 
pas  de  différence  entre  une  perspective  agréable  et  un  tableau 
repoussant,  qu’il  mange  indifféremment  ce  qu’on  lui  présente, 
llaire  tous  les  objets,  etc.  Qu’ils  viennent  observer  les  mains 
de  nos  idiots,  les  philosophes  qui  ont  placé  la  supériorité  de 
l’homme  dans  la  conformation  de  sa  main,  et  ils  pourront  se 
convaincre  de  toute  la  vanité  de  leurs  théories. 

La  sensibilité  est  généralement  obtuse,  les  mouvements  vo- 
lontaires abolis,  incomplets,  faibles  ou  bizarres,  suivant  qu  il 
y a paralysie  à des  degrés  variables,  déformation  des  membres, 
faiblesse  musculaire,  inertie  cérébrale,  absence  d’excitateurs 
intellectuels  ou  moraux,  ou  mouvements  insolites  désignés 
sous  le  nom  do  tics. 

Tous  les  idiots  complots  sont  privés  delà  voix  et  de  la  parole 
ou  font  entendre  seulement  quelques  cris  inarticulés,  sortes  de 
grognements  plus  ou  moins  sauvages,  comparables  à ceux  des 
animaux  les  plus  immondes,  d’autres  sont  susceptibles  de  répé- 
ter des  mots  et  même  des  phrases  entières  qui  ont  été  pronon- 
cées en  leur  présence;  mais  ce  n est  là  qu  un  langage  de  per- 
roquet sans  avantage  marqué  sur  le  mutisme.  Les  imbéciles 
sont  au  contraire  très  babillards;  on  doit  remarquer  toutefois 
que  chez  eux  le  langage  roule  sur  une  série  d’idées  peu  déve- 
loppées, et  très  superficielles  et  souvent  reproduites. 

Si  nous  jetons  un  coup  d’œil  sur  les  fonctions  nutnlices, 


nous  remarquons  qu’elles  s’affectucnt  d’abord  d’une  manière 
satisfaisante,  mais  qu’elles  se  troublent  à mesure  que  l’idiot 
avance  en  âge.  On  ne  s’en  étonnera  pas,  si  on  réfléchit  qu’il 
mâche  et  insalive  incomplètement  ses  aliments,  qu’il  ne  prend 
pas  d’exercice,  se  nourrit  fréquemment  de  substances  nuisi- 
bles, épuise  sa  salive  par  des  crachements  répétés  ou  la  bave  qu’il 
laisse  écouler  de  sa  bouche.  Aussi,  la  lientérie  et  le  dévoie- 
ment, la  rareté  du  pouls,  la  respiration  incomplète,  l’émission 
involontaire  de  l’urine  et  des  fécès  sont  des  phénomènes  fré- 
quents, pour  ne  pas  dire  généraux,  chez  les  idiots.  Aussi  la 
nutrition  qui  résulte  de  l’harmonie  des  autres  fonctions  doit- 
elle  s’effectuer,  et  s’effectue  réellement  d’une  manière  impar- 
faite. C’est  pourquoi  l’aspect  de  l’idiot  est  généralement  chétif 
et  misérable;  sa  taille  est  peu  élevée,  ses  membres  courts  et 
grêles,  souvent  difformes;  son  ventre  volumineux;  la  teigne 
et  les  autres  maladies  cutanées  viennent  souvent  l’assaillir. 
Sa  face  est  pâle,  la  peau  de  son  front  ridée  et  épaisse,  ses  yeux 
sont  couverts  de  taies,  ses  paupières  chassieuses,  et,  le  plus 
souvent,  il  offre  des  traces  nombreuses  de  rachitisme  et  de 
scrofule.  L’expressien  de  son  visage  est  indéfinissable,  mais 
elle  ne  défie  pas  toujours  l’art  du  peintre,  ainsi  que  M.  Ferrus 
l’a  prouvé  en  montrant  plusieurs  dessins  d’idiots  d’une  exacti- 
tude remarquable. 

Les  organes  delà  génération  sont  dévéloppés  chez  les  idiots 
peu  exagérés  et  les  imbéciles,  et  flétris,  et  presque  atrophiés 
dans  le  cas  d’idiotisme  outré.  Le  volume  est  d’ailleurs  relatif 
à l’exercice  dont  ces  organes  sont  l’objet,  car  les  masturba- 
teurs pullulent  surtout  parmi  les  imbéciles,  et  l’on  y observe 
quelquefois  un  sale  penchant  à la  pédérastie. 

Les  idiotes  et  imbéciles  sont  en  général  menstruées  fort  abon- 
damment ; on  signale  aussi  parmi  elles  de  nombreux  cas  de 
lascivité  remarquable  et  môme  de  nymphomanie.  Elles  sont 
aptes  à la  fécondation  et  l’on  a vu  quelques-unes  d’entre  elles 
négliger,  durant  l’accouchement,  les  contractions  abdominales 
destinées  à favoriser  l’expulsion  du  fœtus. 

Il  est  facile  de  prévoir  que  les  maladies  doivent  révètir  chez 
les  idiots  un  caractère  prononcé  de  chronicité.  Les  scrofules, 
la  phthisie  tuberculeuse,  le  carreau,  les  colites  les  plus  inten- 
ses, le  scorbut,  etc.,  sont  les  affections  qui  les  moissonnent 
habituellement.  On  expliquera  par  les  mômes  raisons  pourquoi 
ces  diverses  maladies,  et  môme  les  affections  cérébrales  inter- 


currentes  de  nature  traumatique,  sont  dépourvues  de  réaction , 
et  pourquoi  la  durée  de  leur  vie  est  si  courte,  si  ce  n’est  au 
sein  de  quelques  familles  riches,  où  l’idiot  végète  d’une  ma- 
nière presque  artificielle. 

De  toutes  les  maladies  mentales,  dit  M.  Cruveillhier,  il  n’en 
est  aucune  sur  laquelle  l’anatomie  pathologique  soit  appelée 
à jeter  un  plus  grand  jour  que  sur  l’idiotie.  Cette  opinion, 
étayée  par  son  auteur  sur  un  très  grand  nombre  d’observations 
qu’il  a consignées  dans  son  grand  ouvrage  sur  l’anatomie  patho- 
logique, repose  en  outre  sur  les  faits  signalés  par  les  auteurs 
les  plus  recommandables,  Morgagni  a trouvé  le  cerveau  très- 
dense;  Meckela  constaté  que  la  substance  cérébrale  était  plus 
sèche;  Malacarne,  que  les  circonvolutions  du  cerveau  et  les 
lamelles  du  cervelet  étaient  moins  nombreuses.  Selon  Fer- 
nel,  la  figure  du  cerveau  est  imparfaite  chez  les  idiots;  sa 
conformation  mauvaise,  ou  la  substance  cérébrale  peu  abon- 
dante. Willis,  Pinel  et  Gall  ont  observé  une  petitesse  dispro- 
portionnée du  cerveau,  et  M.  Esquirol  une  étroitesse  notable 
des  ventricules  cérébraux.  Bonnet  a parlé  d’un  idiot:  cui  in- 
super pauciores  annotabantur  cgyri.  Gall,  Desmoulins,  MM. 
Cruveilhier,  Foville,  Délayé  et  la  plupart  des  observateurs  ont 
également  sigalé  cette  atrophie  des  circonvolutions,  que  M. 
Rostan  considère  comme  le  résultat  d'un  ramollissement  suivi 
d’une  absorption  plus  rapide.  Dans  quelques  cas,  ce  mode 
d’explication  ne  peut  être  invoqué,  et  il  s’agit  d’un  véritable 
arrêt  de  développement;  c’est  ce  qui  avait  lieu  dans  un  fait 
emprunté  par  M.  Foville  à M.  Payen,  qui  trouva,  durant  son 
internat  à l’hôpital  des  Enfants  Malades,  un  cerveau  d’idiot 
dont  les  circonvolutions  inférieures  étaient  seules  développées; 
supérieurement  le  cerveau  était  plane,  et  il  y avait  manifes- 
tement persistance  d’un  état  transitoire  de  la  vie  intra-utérine, 
puisqu’à  une  certaine  époque  de  cette  dernière,  le  cerveau 
n’offre  pas  de  circonvolutions. 

M.  Foville  a rapporté  plusieurs  observations  de  destruction 
des  circonvolutions,  et  même  de  disparition  de  la  substance 
blanche;  il  a fait  aussi,  avecM.  Délayé,  l’autopsie  d’une  idiote 
chez  laquelle  on  ne  trouva  qu’une  portion  de  la  base  du  cer- 
veau et  quelques  fragments  inégaux  et  irréguliers  faisant  sail- 
lie dans  des  poches  celluleuses  et  pleines  de  sérosité.  On  ne 
reconnaissait  ni  couche  optique,  ni  corps  strié. 

M.  Belhomme  a rapporté  l’observation  d’un  idiot  hydrocé- 
phale dont  les  deux  membres  du  côté  droit  étaient  atrophiés; 


la  couche  optique  et  le  corps  strié  n’existaient  pas  du  côté 
gauche. 

J’ai  eu  fréquemment  occasion  d’observer,  à Bicétre,  la  plu- 
part de  ces  lésions  ou  anomalies  dues  fréquemment  à une  des- 
truction accidentelle  ou  à un  arrêt  de  développement.  Quel- 
ques-unes d’entre  elles  étaient  fort  remarquables  ; tel  était  le 
cas  d’un  hydrocéphale  nommé  Lange,  dont  l’observation  a été 
insérée  dans  le  compte  rendu  d’unes  de  mes  précédentes  cli- 
niques, et  qui  offrait  de  plus  une  ossification  de  la  portion  cen- 
trale du  cervelet.  Tel  est  encore  celui  d’un  idiot  accidentel 
nommé  Bayeux,  dont  l’autopsie  à mis  hors  de  doute  l’entre- 
croisement, contesté  par  quelques  auteurs,  des  pyramides 
antérieures  au  niveau  du  collet  du  bulbe  rachidien. 

Je  sais  que  quelques  auteurs,  s’insurgeant  contre  l’anatomie 
pathologique,  ont  objecté  que  souvent,  même  chez  les  idiots, 
on  ne  trouvait  rien  dans  le  volume,  la  coloration  et  les  autres 
propriétés  physiques  du  cerveau  qui  pût  expliquer  l’absence 
des  facultés  cérébrales.  Tout  en  respectant  la  foi  de  ces  obseiv 
valeurs,  je  crois  qu’on  est  en  droit  de  leur  reprocher  la  forme 
trop  arrêtée  de  leu^s  assertions,  puisqu’ils  ne  tiennent  point 
assez  compte  des  difficultés  que  rencontre  l’esprit  humain  à 
la  solution  de  chacun  des  problèmes  de  la  nature,  et  surtout 
de  la  variété  des  éléments  que  nous  devons  explorer.  A des 
époques  récentes,  on  a semblé  établir  que  dans  le  cerveau  des 
idiots,  le  phosphore  était  moins  abondant  que  dans  celui  des 
êtres  intelligents. 

M.  Natalis  Guillot  possède  quelques  faits  qui  permettent  de 
croire  que  la  circulation  cérébrale  est  moins  active  et  moins 
régulière  chez  les  idiots,  soit  à cause  du  calibre  peu  considé- 
rable des  vaisseaux,  soit  par  suite  de  leur  inégale  répartition. 

Tous  les  auteurs  s’accordent  à refuser  une  forme  de  tête 
propre  à l’idiotisme;  mais  il  n’en  est  qu’un  petit  nombre  qui 
se  montrent  peu  disposés  à admettre  que  dans  la  presque  tota- 
lité des  cas,  il  y a,  dans  la  conformation  du  crâne  des  idiots, 
quelque  chose  de  bizarre  et  de  défectueux  qui  frappe  au  pre- 
mier abord.  Pinel,  Gall,  etc.,  ont  signalé  une  petitesse  exces- 
sive du  crâne,  ou  bien  une  épaisseur  marquée  des  os  qui  en  • 
trent  dans  sa  composition  ; sur  cent  observations  d’idiotisme, 
M.  Belhomme  a trouvé  86  fois  des  déformations  crâniennes 
plus  ou  moins  saillantes. 

M.  Foville  a signalé  une  difformité  du  crâne  consistant  en 
une  dépression  circulaire  qui  offre  sa  plus  grande  largeur  àla 
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partie  supérieure  du  front  et  se  dirigeant  en  bas  et  en  arrière 
gagne  cette  portion  de  la  nuque  qui  correspond  aux  inser- 
tions musculaires  de  l’occiput.  Cette  conformation  lui  semble 
devoir  être  attribuée  à l’habitude  si  répandue  en  France,  et 
surtout  dans  quelques  provinces,  d’entourer  la  tête  des  nou- 
veau-nés avec  une  bande  de  toile  qui  passe  sur  le  trajet  de 
la  dépression  indiquée.  M.  Falret  possède,  dit-on,  à la  vSalpô- 
trière,  une  collection  précieuse  de  têtes  en  plâtre  d’un  grand 
nombre  d’idiots  moulés  avec  une  grande  exactitude,  et 
dont  la  conformation  insolite  saisit  au  premier  coup  d’œil.  M. 
Parchappe,  qui  a cherché  à ramener  par  la  mensuration  les 
dimensions  du  crâne  des  idiots  à quelque  chose  de  fixe,  n’a 
obtenu  que  des  résultats  variables.  Toutefois,  en  déduisant 
cette  conclusion  que,  parmi  eux,  le  degré  d’intelligence  n’est 
pas  proportionnel  au  volume  du  crâne,  cet  observateur  a trouvé 
que  l’avantage  dans  le  volume  de  la  tête  est  pour  les  plus  in- 
telligents, et  que  la  moyenne  du  crâne  était  inférieure  chez 
les  idiots. 

Ce  n^est  pas  toujours  par  l’exiguité  du  crâne,  mais  bien  aussi 
par  ses  proportions  considérables,  que  se  distinguent  les  idiots; 
c’estlà  sans  doute  ce  qui  avait  fait  dire  à Aristote  que  les  indivi- 
dusàpetitetôteétaientplus  intelligents  que  ceuxàgrosse  tête; 
et  à Desmoulins,  que  les  individus  à plus  grosse  tête  ne  sont 
pas  les  plus  remarquables  par  l’universalité  de  leurs  connais- 
sances. Cette  opposition  dans  les  formes  n’infirme  en  aucune 
manière  la  valeur  des  singularités  crâniennes  observées  chez 
les  idiots  ; car  elle  peut  tenir  aune  épaisseur  variable  des  parois 
du  crâne,  à la  présence  ou  à l’absence  de  sérosité  dans  lacavi- 
té  crânienne,  etc.  ; et  lors  même  que  le  volume  et  la  forme  du 
crâne  exprimeraient  exactement  le  volume  et  la  forme  de  l’en- 
céphale, il  nous  resterait  encore  la  composition,  dont  l’impor- 
tance n’est  pas  encore  moins  considérable. 

L’idiotisme  confirmé  est  incurable;  mais  le  pronostic  est 
moins  fâcheux  lorsque  l’affaiblissement  intellectuel  est  le  résul- 
tat d’études  précoces  excessives,  ou  la  conséquence  récente 
d’une  maladie  du  jeune  âge.  On  peut,  en  diminuant,  dans  le 
premier  cas,  l’activité  cérébrale  et  dans  le  second  en  ayant 
recours  à la  médication  tonique,  concevoir  l’espérance  de 
réveiller  la  vie  intellectuelle.  L’incurabilité  est-elle,  au  con- 
traire, constatée  d’ue  manière  rigoureuse,  on  doit,  ainsi  que 
le  conseillait  Pinel,  s’efforcer  d’arracher  à l’inaction  et  à l’cn- 
gourdisscmcnt  les  idiots  suscc'ptiblcs  de  se  livrer  à quelques 
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travaux  grossiers.  Cette  précaution  sera  tout  à la  fois  avan- 
tageuse sous  le  rapport  intellectuel,  hygiénique  et  social, 
ainsi  que  nous  en  avons  eu  plus  d’une  preuve  dans  nos  obser- 
vations sur  les  crétins.  Il  ne  faut  pas  croire  à priori  que  les 
idiots  et  les  imbéciles  n’offrent  pas  quelques  chances  de  per- 
fectionnement; j’ai  constaté  la  preuve  du  contraire  dans  une 
sorte  d’école  que  j’ai  établie  au  milieu  des  idiots  de  Bicôtre. 
De  semblables  remarques  ont  été  souvent  répétées  par  M.  Voi- 
sin, et  l’on  ne  saurait  trop  préconiser  une  méthode  qui  fortifie 
la  constitution  des  idiots,  les  détourne  de  la  masturbation  et 
les  relève  en  partie  de  la  dégradation  dans  laquelle  ils  sont 
irrévoquablement  plongés. 


XVII. 


DE  L’IDIOTIE 


Par  Félix  VOISIN. 


DE 


L’IDIOTIE 

CHEZ  LES  ENFANTS 


ET  DES  AUTRES 

PARTICULARITÉS  D’INTELLIGENCE  OU  DE  CARACTÈRE 

QUI  NÉCESSITENT  POUR  EUX  UNE  INSTRUCTION 
ET  UNE  ÉDUCATION  SPÉCIALES. 

DE  LEUR  RESPONSABILITÉ  MORALE. 


PAR 

FÉLIX  VOISIN, 

Médecin  en  clief  de  l’hospice  des  aliénés  de  Bicêtre  (P’  section), 
membre  de  la  Légion  d’Honneur,  etc. 


S’il  est  possible  de  perfectionner 
l’espèce  humaine,  c’est  dans  la  méde- 
cine qu’il  faut  en  chercher  les  moj'ens. 

DESCARTES. 


A PAlilS, 

CHEZ  J. -B.  BAILLIÈRE. 

LIBRAIRE  DE  l’ACADÉMIE  ROYALE  DE  MÉDECINE, 

Rue  de  l’Ecole  de  Médecine,  17  ; 

A LONDRES,  CHEZ  H.  B.\ILLIÉRE,  “219,  REGENT-STREE 1 . 

1843. 


INTRODUCTION. 


S’il  est  possible  de  perfectionner  l’ts- 
pèce  humaine,  c’est  dans  la  médecine 
qu’il  faut  en  chercher  les  moyens. 

Descartes. 


Le  Conseil  général  des  hospices,  toujours  préoccupé 
du  soin  d’améliorer  le  sort  des  aliénés,  vient  de 
prendre  en  considération  particulière  la  seule  et  der- 
nière classe  de  ces  malheureux  qui,  jusqu’à  présent) 
fut  restée  en  quelque  sorte  dans  l’oubli  : je  veux  parler 
des  enfants  idiots.  Cette  administration  supérieure, 
qui  cherche  et  veut  le  bien  en  toute  chose,  a entendu 
la  voix  des  hommes  qui  n’ont  point  complètement 
désespéré  de  ces  infortunés  ; elle  a pensé  avec  eux 
qu’il  y avait  une  distinction  à faire  et  à établir  entre 
les  individus  compris  sous  cette  fatale  dénomination. 
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et  qu’il  était  possible  d’en  appeler  quelques-uns  à 
une  partie  de  l’existence  intellectuelle  et  morale  propre 
à l’humanité. 

En  conséquence  de  ces  convictions,  elle  a voulu  que 
les  idiots  qui  peuvent  présenter  quelque  prise  à l’action 
des  modificateurs  externes  reçussent  les  bienfaits 
d’une  instruction  et  d’une  éducation  spéciales,  et  elle 
a pour  cet  objet  même  nommé  à Bicêtre,  un  instituteur 
qui,  sous  la  direction  et  la  surveillance  des  médecins 
en  chef  de  l’hospice,  pût  exclusivement  se  consacrer 
à ces  fonctions  honorables. 

Depuis  déjà  treize  années,  ayant  publié  différents 
mémoires  sur  les  enfants  idiots  et  sur  ceux  non  moins 
intéressants  qui  offrent  des  particularités  saillantes 
d’intelligence  ou  de  caractère,  n’ayant  pas  perdu  un 
seul  instant  de  vue  tous  ceux  qui,  soit  en  bien  soit  en 
mal,  soit  en  génie,  soit  en  stupidité,  se  sont  mis  dès 
le  bas-âge  en  dehors  de  leur  espèce,  et  ayant  même 
en  1834  créé  pour  eux  tous  un  établissement  où  je 
m’efforçais  de  faire  face  aux  besoins  de  leur  condition 
exceptionnelle,  je  crois  qu’il  est  de  mon  devoir 
aujourd’hui  de  réunir  tous  les  matériaux  scientifiques 
que  je  possède  sur  la  matière,  et  d’exposer  le  plan 
que  j’ai  suivi  et  que  je  me  propose  de  suivre  encore 
dans  l’intérêt  de  ces  malheureux. 

J’y  joindrai  une  notice  abrégée  de  ce  qui  a été  fait 
en  France  en  leur  faveur  depuis  Itard,  MM.  Ferrus, 
Falret,  Leuret,  jusqu’à  M.  Séguin  que  le  Conseil 
général  vient  récemment  de  nommer  a Bicetre  insti- 
tuteur de  nos  enfants. 
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En  mettant  tous  ces  documents  sous  les  yeux  de 
nos  lecteurs,  j’espère  pouvoir  démontrer  que  les 
médecins  de  l’époque  actuelle,  ne  sont  point  restés 
sans  action  devant  les  enfants  qui,  d’une  manière  ou 
d’une  autre,  sortent  de  la  ligne  ordinaire  et  qui,  par  cela 
même,  tant  pour  eux  que  pour  la  société,  ont  en  général 
besoin,  comme  je  l’ai  dit  dans  un  de  mes  mémoires,  en 
me  servant  des  expressions  de  Montaigne,  d’être  ployés 
et  appliqués  au  niveau  de  la  générale  et  grande  maî- 
tresse la  nature  universelle.  Dans  cette  œuvre  de  science 
et  de  philanthropie,  les  médecins  ne  se  sont  laissé 
devancer  par  personne  ; animés  des  plus  généreuses 
intentions,  initiés  aux  mystères  de  l’organisation,  obser- 
vateurs exacts  de  tous  les  phénomènes  psychiques  que 
le  cerveau  tient  sous  sa  dépendance  immédiate,  ils  ont 
les  premiers  fait  connaitre  ce  que  c'est  que  V idiotie, 
et  exposé  les  principes  et  indiqué  les  méthodes  pro- 
pres à modifier  la  constitution  instinctive,  intellec- 
tuelle, morale  et  perceptive  des  enfants  qui  ont  le 
malheur  d’en  être  atteints  ; les  premiers,  ils  en  ont 
plaidé  la  cause,  et  comme  on  va  le  voir,  pour  leur  noble 
entreprise,  il  n’a  pas  dépendu  d’eux  de  trouver  plus 
promptement  de  l’écho  dans  l’intelligence  et  dans 
l’âme  de  leurs  contemporains. 

Paris^  20  février  1843. 


DE  L’IDIOTIE. 


MÉMOIRE  LU  A L’ACADÉMIE  ROYALE  DE  MÉDECINE, 

Le  24  janvier  1843. 


Messieuhs, 


Pénétré  de  reconnaissance  pour  la  bienveillance  avec 
laquelle  vous  avez  déjà  bien  voulu  dans  différentes  cir- 
constances encourager  mes  travaux,  je  croirais  ne  pas 
m’acquitter  de  mes  obligations  envers  vous,  si  je  ne  venais 
aujourd’hui  vous  parler  d’un  fait  important  qui  se  passe 
dans  notre  grand  hospice  de  Bicètre. 

Le  Conseil  général  des  hôpitaux,  sous  les  inspirations 
et  d’après  les  rapports  de  l’honorable  docteur  Orlîla,  vient 
de  fixer  enfin  son  attention  sur  les  pauvres  enfants  affectés 
d’idiotie. 

Un  service  tout  particulier  s’organise  en  ce  moment  en 
faveur  de  ces  malheureux,  et  on  a mis  a leur  disposition 


un  local  qui  a ravanfcage  d’être  un  peu  isolé  des  autres 
corps  de  bâtiments  de  l’hospice.  C’est  là  que,  par  une  ins- 
truction et  une  éducation  spéciales,  nous  allons  essayer  sur 
une  assez  grande  échelle  de  rapprocher  le  plus  possible  ces 
infortunés  de  la  vie  commune  de  leur  espèce. 

Jusqu’à  présent,  privés  de  tout  appui  dans  le  monde  ex- 
térieur, ils  ont  eu  complètement  à subir  les  conséquences 
de  leur  organisation  cérébrale  tronquée  ou  altérée,  affai- 
blie, entravée  dans  ses  fonctions  par  l’effet  des  maladies 
graves  qui  l’ont  atteinte  dans  la  première  enfance.  Espé- 
rons que  l’exemple  donné  par  la  ville  de  Paris  trouvera 
des  imitateurs  dans  l’Europe,  et  que  nous  n’aurons  bientôt 
plus  nulle  part  à signaler  l’abandon  dans  lequel  on  les  a 
laissés  si  longtemps. 

Les  médecins,  qui  depuis  de  longues  années  avaient  ap- 
pelé de  leurs  vœux  une  pareille  institution,  et  qui  dans  ce 
but  s’étaient  efforcés  de  propager,  presque  sans  espérance 
de  les  voir  appliqués  un  jour,  les  principes  les  plus  élevés 
de  leur  science,  reçoivent  dans  cette  circonstance  la 
récompense  de  leurs  généreux  efforts.  La  direction 
supérieure  de  ces  enfants  leur  est  confiée,  un  instituteur 
a été  accordé  à leurs  sollicitations.  Cet  instituteur  a lui- 
même  sous  ses  ordres  un  employé  intelligent,  secondé  à 
son  tour  par  un  nombre  assez  considérable  de  subalter- 
nes pour  faire  face  à tous  les  besoins  du  service. 

Ainsi  que  vous  pouvez  en  juger  par  ces  détails,  rien  n’a 
donc  été  négligé  de  la  part  de  l’administration  supérieure 
pour  assurer  le  succès  de  notre  entreprise. 

Déjà  M.  Ferrus,  à qui  nous  devons  les  plus  beaux  tra- 
vaux sur  les  maladies  mentales,  et  en  particulier  sur  celle 
qui  fait  ici  l’objet  de  notre  communication,  est  venu, 
comme  inspecteur  général  de  nos  hospices  d’aliénés,  exa- 
miner ce  nouvel  état  de  choses,  à la  création  duquel  il 
est  loin  d’être  resté  étranger.  Après  nous  avoir  éclairés 
de  ses  conseils,  il  a eu  l’obligeance  de  nous  demander  une 
notice  historique  succincte  sur  tout  ce  qui  a pu  être  fait 
en  France  , comme  ailleurs,  en  faveur  des  idiots  ; et  en 
môme  temps  il  m’a  engagé  à lui  faire  connaître  mes 
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idées  sur  l’idiotie,  et  le  plan  que  je  me  propose  de  faire 
suivre  dans  l’intèrèt  de  ces  pauvres  enfants. 

Surchargé  comme  je  le  suis  d occupations,  j avais  de- 
mandé à M.  Ferrus  un  peu  de  temps  et  de  réflexion  pour 
réunir  mes  matériaux  et  composer  mon  travail;  mais  voilà 
■qu’au  moment  où  je  prenais  mes  dispositions  pour  cet  objet, 
voilà  que  nous  sommes  de  nouveau  convoqués  à Bicètre 
pour  recevoir  au  nom  de  1 Institut,  section  des  sciences 
politiques  et  morales,  une  commission  composée  de  deux 
‘hommes  bien  chers  a la  science  et  a 1 humanité,  je  veux 
parler  de  MM.  de  Rémusat  et  Villerme, 

A l’Institut,  on  a entendu  parler  de  notre  nouvelle  orga- 
nisation en  faveur  des  idiots  ; et  allant  au-devant  de  1 hon- 
neur que  nous  allions  incessamment  solliciter,  cette  illus- 
tre société  s’empresse  de  venir  juger  ce  fait  en  lui-même  ; 
elle  prend  des  renseignements  généraux,  passe  en  quel- 
que sorte  en  revue  tous  nos  enfants,  étal  obligeance  aussi 
de  nous  demander  quelques  détails  qui  puissent  faire  con- 
naitre  l’état  actuel  de  la  science,  et  la  direction  que  nous 
nous  proposons  de  donner  à chacun  des  enfants  dont  nous 
allons  nous  efforcer  d’agrandir  l’existence. 

La  première  chose  à faire,  ai-je  eu  1 honneur  de  dire^  à 
ces  messieurs,  est  de  nous  attacher  a bien  deteiminerl  é 
‘tat  actuel  et  particulier  de  chaque  enfant,  sous  le  rapport 
instinctif,  intellectuel,  moral  et  perceptif.  Ce  point  de  dé- 
part étant  bien  constaté,  ont  repris  ces  messieurs,  nous 
aurons  effectivement  un  terme  fixe  de  comparaison;  et  en 
venant  vous  visiter  de  temps  en  temps,  nous  pourrons 
ainsi  beaucoup  mieux  apprécier  les  résultats  de  votre  mé- 
thode et  de  vos  efforts.  Croyez  que  nous  suivrons  vos  ex- 
périences avec  un  bien  vif  intérêt. 

■ Ace  second  appel,  comme  vous  le  pensez  bien,  messieurs, 
j’ai  tout  quitté  pour  me  mettre  en  mesure  de  répondre  et 
pour  représenter  autant  qu’il  était  en  moi  notre  bonne 
corporation  médicale,  dans  une  œuvre  qui  est  sienne,  qui 
l’intéresse  avant  qui  que  ce  soit;  et  pour  laquelle  e e a 
toujours  eu  un  mandat  en  quelque  sorte  impératif  à rem 
plir;  et  en  môme  temps  que  j’envoie  aujourd  hui  même 
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nioii  trjiŸciil  cl  j\IM.  de  Rcniuscil;  et  Villernié,  je  viens  rem- 
plir mon  devoir  envers  vous,  vous  on  donner  conimuniea- 
tion  en  réclamant  votre  indulgence,  et  vous  prier  de  vou- 
loir bien  de  votre  côté  nommer  une  commission  qui  nous 
encourcage  par  sa  présence,  nous  guide  par  ses  lumières 
et  nous  appuie  par  son  autorité. 

Dans  tous  les  temps,  les  idiots  ont  été  plus  malheureux 
que  les  caliénés.  A Sparte,  ils  partageaient  le  sort  des 
enfants  d une  faible  constitution  et  on  les  jetait  impitoya- 
blement dans  1 Eurotas;  et  lorsque  dans  les  temps  modernes 
on  s est  occupé  d’améliorer  le  sort  des  hommes  qui  avaient 
perdu  la  raison,  on  n’a  rien  fait  pour  ceux  qui,  dès  l’enfance, 
ne  présentaient  qu  une  intelligence  obtuse,  incomplète  et 
limitée  à certains  nombres  de  phénomènes.  Une  fois  atteint 
par  cette  terrible  dénomination  d’idiot,  l’individu  n’inspirait 
plus  que  le  dégoût  et  l’horreur,  et  privé  de  toute  assistance, 
séquestré  de  la  société  tout  entière,  il  restait  éternellement 
plongé  dans  les  ténè^Dres  de  son  infirmité. 

Si  vous  lisiez  ce  qu  on  a écrit  sur  l’idiotie,  dej)uis  l’an- 
tiquité jusqu’à  l’époque  actuelle,  vous  seriez  étonnés, 
a\ec  tant  de  faits  sous  les  yeux,  de  l’étroitesse  de  vues  de 
nos  prédécesseurs  sur  cette  espèce  d’affection,  M.  Ferrus 
excepté.  Ils  n ont  véritablement  envisagé  qu’une  des  facet- 
tes du  sujet,  etn  ont  fait  que  le  répéter  les  uns  les  autres; 
vous  allez  en  juger  par  la  définition  que  nous  en  a laissée 
notre  respectable  maître  Esquirol,  à qui  la  science  et  le 
malheur  sont  redevables  d’ailleurs  de  tant  d’obligations. 

« L idiotie,  dit-il,  est  cet  état  particulier  dans  lequel  les 
lacultés  intellectuelles  ne  se  sont  jamais  manifestées,  ou 

te^men\^^^^^^  n’ont  pu  se  développer  que  très  imparfai- 

Aujourd’hui,  la  science  ne  peut  plus  se  contenter  d’une 
pareille  définition,  et  les  considérations  dans  lesquellesje 
vais  entrer  un  instant  vont,  je  l’espère,  vous  rendre  la 
chose  aussi  sensible  qu’à  moi-même,  et  vous  disposer 
peut-être  à accepter  celle  qu’une  étude  assez  approfondie 
et  assez  neuve  du  sujet  me  porte  à lui  substituer  aujour- 
ct  hui.  J’espère  être  asse?. heureux  pour  démontrer  qu’il  y 


a bien  d’autre  idioties  que  celles  dont  les  auteurs  nous  ont 
parlé,  et  où  il  n’est  question  que  de  l’oblitération  ))lus  ou 
moins  complète  des  facultés  intellectuelles. 

Pour  reeonnaitre  toutes  les  espèces  d’idiotie,  pour 
s’apercevoir  de  ce  qui  manque  dans  une  tête  quelconque 
de  l’espèce  humaine,  il  est  essentiel  avant  tout  de  connaî- 
tre la  nature  de  l’homme,  dans  son  développement  inté- 
gral ; il  faut  savoir  quels  sont  les  éléments  instinctifs, 
intellectuels,  moraux  et  perceptifs,  qui  entrent  dans  la 
constitution  de  notre  entendement,  en  d’autres  termes, 
les  éléments  qui,  par  leur  ensemble  et  leur  harmonie, 
constituent  l’homme  comme  animal,  l’homme  comme 
être  moral  et  l’homme  comme  être  intellectuel  et  percep- 
tif. L’idiotie  ne  respecte  aucune  faculté  de  quelque  ordre 
qu’elle  puisse  être,  et  n’a  point  de  siège  déterminé.  Elle 
peut  frapper  l’homme  partiellement  ou  complètement, 
dans  toutes  les  virtualités  de  son  être.  Tantôt  elle  le 
frappe  dans  ses  instincts  de  conservation  et  de  reproduc- 
tion; tantôt  elle  le  frappe  dans  ses  sentiments  moraux, 
tantôt  dans  ses  puissances  intellectuelles  et  tantôt  dans 
ses  facultés  de  perception;  elle  peut  le  frapper  dans  1 un 
ou  l’autre  de  ces  pouvoirs  fondamentaux,  sans  que  les 
autres  pouvoirs  cessent  pour  cela  de  remplir  ce  que  j ap- 
pellerai volontiers  leurs  fonctions  individuelles. 

Tantôt,  enfin,  et  c’est  le  dernier  degré,  elle  frappe  et 
détruit  tout,  et  tout  à la  fois  dans  l’homme  elle  détruit 
tout  l’être  instinctif,  tout  l’être  moral,  tout  l’être  intellec- 
tuel et  tout  l’être  perceptif;  l’ombre  de  l’animal  et  de 

l’homme  alors  n’est  pas  même  apciçu. 

Comme  on  le  voit  déjà,  l’idiotie  est  bien  loin  de  ne  pré- 
senter que  cet  état  particulier  dans  lequel  les  facultés 
intellectuelles  ne  se  sont  jamais  manifestées  ou  dans  lequel 
elles  n’ont  pu  se  développer  que  très  imparfaitement. 

En  effet,  si  nous  consultons  les  laits,  nous  voyons  q 
peut  avoir  quelquefois  plus  ou  moins 
pas  posséder,  ou  ne  posséder  qu’a  un  tves  , 

it  telle  puissance  de  conservation.  Combien  d ^^dn^dus 
par  exemple,  sont  privés  d’alTccüon,  sont  prives  de  cou- 
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rage,  sont  privés  d’ambition,  sont  privés  d’égoïsme  et  sont 
morts  aux  amours,  quoique  aptes  d’ailleurs  à ordonner 
intellectuellement  leurs  rapports  dans  le  monde! 

Ne  peut-on  pas  avoir  plus  ou  moins  d’intelligence  et 
cependant  être  atteint  d’idiotie  dans  ses  sentiments  mo- 
raux? Les  exemples  ne  manquent  pas  d’individus  qui,  par 
vice  de  nature,  et  quelquefois  aussi  par  vice  d’éducation, 
se  montrent  sans  iDonté,  sans  justice,  sans  noblesse  et 
sans  vénération.  Je  le  dis  à regret,  mais  certains  hommes, 
haut  placés  dans  notre  hiérarchie  sociale,  ne  sont  que  des 
animaux  intelligents.  Je  ne  veux  point  maintenant,  mes- 
sieurs, soulever  ici  une  question  de  phrénologie,  et  je 
commence  par  déclarer  qu’il  n’y  a point,  en  général,  de 
formes  déterminées  dans  la  configuration  cérébrale  pour 
l’idiotie  intellectuelle.  Mais,  permettez-moi  de  vous  le  dire, 
et  soyez  assez  tolérants  pour  l’entendre,  le  moment  n’est 
pas  loin  si  je  ne  me  trompe,  où  l’on  finira  cependant  par 
reconnaitre  que  Vévidement  de  la  tète  dans  sa  partie  supé- 
rieure, évidement  assez  rare,  évidement  exceptionnel  dans 
la  constitution  de  l’humanité,  comporte  la  faiblesse  innée 
des  sentiments  moraux,  comme  dans  d’autres  circonstan- 
ces assez  rares,  également  l’étroitesse,  l’aplatissement  et 
le  peu  de  profondeur  du  front  révèlent  aujourd’hui  à tous 
les  yeux  la  faiblesse  innée  des  facultés  de  l’intelligence. 
Et  notez  toujours  bien,  messieurs,  qu’en  exprimant  ce 
simple  fait,  je  ne  dis  pas  que  l'idiotie  morale  ne  puisse 
exister  avec  une  tète  magnifique  frappée  de  maladie  dans 
sa  première  enfance,  ou  mal  dirigée  à cette  même  époque 
de  la  vie. 

Continuons  le  relevé  de  nos  observations  particulières 
et  générales,  et  reconnaissons  aussi  avec  nos  devanciers 
que  l’idiotie  peut  spécialement  atteindre  les  facultés 
intellectuelles,  lorsque  d’ailleurs  les  sentiments  sont 
énergiques  et  les  penchants  prononcés. 

Dans  l’état  actuel  de  la  science,  l’idiotie  pourrait  donc 
être  définie,  cet  état  particulier  dans  lequel  les  instincts 
de  conservation  et  de  reproduction,  les  sentiments  moraux 
et  les  pouvoirs  intellectuels  et  perceptifs  ne  se  sont  jamais 
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manifestes,  ou  cet  état  particulier  dans  lequel  ces  diffé- 
rentes virtualités  de  notre  être,  ensemble  ou  séparément, 
ne  se  sont  qu’imparfaitement  développées. 

En  général,  l’idiotie  est  bien  rarement  complète  ; cepen- 
dant on  en  voit  des  exemples.  Quelques  individus  ont  été 
tellement  disgraciés,  que  non-seulement  ils  ne  révèlent 
aucun  caractère  de  l’humanité,  mais  qu’ils  sont  encore, 
sous  le  rapport  de  l’activité  des  penchants  et  de  la  percep- 
tion des  objets  extérieurs,  au-dessous  de  l’animalité  même  ; 
il  y a chez  eux  abrutissement  complet  ; aucune  force  interne 
ne  les  sollicite  à l’action,  et  aucune  impression  du  dehors 
ne  vient  leur  communiquer  la  vie. 

Tout  se  réduit,  chez  les  sujets  de  cette  première  catégo- 
rie, aune  existence  végétative  ; la  respiration  et  la  digestion 
sont  les  deux  seules  fonctions  apparentes.  Dans  lagénéralité 
des  cas,  les  sens  sont  ouverts  et  bien  conformés,  mais  ils 
ne  trouvent  point,  si  je  puis  dire  ainsi,  à qui  transmettre 
les  impressions  du  monde  extérieur;  l’impression  s’arrête 
à l’organe,  à l’instrument  d’acoustique  ou  d’optique,  et  ne 
détermine  aucun  mouvement  dans  l’être.  Rien  ne  paraît 
avoir  de  destination  dans  leur  organisme;  tout  y est  vague 
et  confus,  sans  harmonie  et  sans  but:  l’œil  ne  se  fixe  point, 
l’oreille  ne  se  dresse  point,  la  main  ne  s’étend  point;  les 
besoins  impérieux  de  la  soif  et  de  la  faim  se  font  vainement 
sentir,  les  aliments  sont  sous  leurs  yeux  et  à leur  disposition , 
et  ils  ne  savent  pas  les  porter  à leur  bouche.  Nulle  attention, 
nulle  perception;  penchants,  sentiments,  affections,  pas- 
sions, intelligence,  rien  ne  se  manifeste  ; rien  de  ce  qui 
peut  donner  une  idée  de  l’animal  ou  de  l’homme  n’apparaît 
chez  aucun  d’eux. 

Sans  pouvoir  aujourd’hui  m’en  rendre  compte,  je  crois 
devoir  signaler  chez  quelques-uns  de  ces  idiots  un  mou- 
vement de  tout  leur  corps  d’avant  en  arrière  ou  de  droite 
à gauche;  les  deux  bras  sont  pendants,  et  la  tête  tourne 
parfois  légèrement  sur  son  axe;  ils  s’agitent  souvent  ainsi 
pendant  des  heures  entières.  Je  n’ai  vu  cette  espèce  de 
balancement  que  chez  les  singes  renfermés  dans  nos  ména- 
geries; je  l’ai  particulièrement  remarqué  chez  les  idiots 
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par  point  d’aiTêü  clans  le  développement  ccîrcbral,  ehez 
presc|ue  tous  eeux  dont  le  cerveau  est  réduit  aux  plus 
petites  dimensions. 

Si  auprès  d’individus  aussi  horriblement  mutilés  par  la 
nature,  la  médecine  est  réduite  à déplorer  son  impuissance, 
il  faut  dire  néanmoins  cjue  sur  ces  rudiments  de  l’espèce,, 
que  sur  ces  formes  grossières  de  l’humanité,  la  science  peut 
faire  des  observations  intéressantes.  Qui  sait  si  l’on  ne  finira 
par  découvrir  les  lois  suivant  lesquelles  se  manifestent  ces 
vices  de  conformation  organicj[ue  ? Lorsque  le  cerveau  ne 
présente  point  de  configuration  extraordinaire,  comme  cela 
a lieu  assez  fréquemment,  et  que  nous  constaterons  seule-, 
ment  des  altérations  dans  son  tissu  même  ou  dans  ses 
membranes,  qui  sait  si  nous  ne  parviendrons  pas  aussi  à 
connaître  les  causes  c{ui  ont  enflammé  cet  organe,  qui  ont 
troublé  le  travail  de  sa  nutrition,  qui  ont  entravé  son  déve- 
loppement normal,  et  qui  ont  mis  ainsi  pour  l’avenir  de 
l’individu  un  obstacle  invincible  à la  manifestation  libre, 
facile,  régulière  et  puissante  de  ses  facultés  intellectuelles, 
et  perceptives  ? J’ai  tout  lieu  de  l’espérer  et  au  bénéfice  de 
la  population  comme  dans  l’intérêt  des  sentiments  les  plus 
doux  du  cœur  humain,  les  femmes  pourront  un  jour  rece- 
voir de  leurs  médecins  des  instructions  aussi  salutaires 
pour  elles-mêmes  que  pour  le  fruit  qu’elles  portent  dans 
leur  sein. 

Nous  mettrons  sous  vos  yeux  cinq  ou  six  enfants  qui,, 
dans  notre  service,  appartiennent  à cette  première  caté- 
gorie. 

Dans  la  seconde,  je  crois  devoir  placer  les  idiots  moins 
maltraités  par  la  nature,  mais  cependant  singulièrement 
dangereux  pour  eux-mêmes  comme  pour  la  société  ; ce 
sont  ceux  dont  les  penchants  inférieurs  sont  complète- 
ment et  fortement  développés,  tandis  que  les  facultés 
intellectuelles  et  les  sentiments  moraux  sont  à peine 
ébauchés  dans  leur  constitution. 

L’idiotie  sur  laquelle  je  désire  m’arrêter  avec  une 
intention  l)icn  marquée,  c’est  l’idiotie  qu’on  observe  le 
plus  fré(|ucmmcnt  dans  nos  hos])iccs  d’aliénés,  et  qui,  si 
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elle  eût  été  mieux  connue,  eut  offert  le  plus  de  ressources 
à la  thérapeutique.  Qui  le  croirait?  quoique  la  plus  géné- 
rale de  toutes  les  idioties,  c’est  elle  qui  a été  le  moins 
bien  analysée,  par  suite  de  l’ignorance  où  on  est  resté  si 
longtemps  sur  la  nature  de  l’homme,  sur  les  éléments 
constitutifs  de  l’entendement  humain.  Je  veux  parler  de 
l’idiotie  qui  atteint  partiellement  l’ensemble  de  nos  facul- 
tés. Je  me  l’explique  par  la  simple  exposition,  traduction  et 
interprétation  des  faits  que  j’ai  chaque  jour  sous  les  yeux. 
Ainsi  l’idiot  de  cette  espèce  aura  les  penchants  conserva- 
teurs de  l’espèce  humaine,  mais  il  ne  les  aura  pas  tous;  un 
deux  ou  trois  leur  feront  défaut.  Il  possédera  également 
les  sentiments  moraux;  mais  l’un  ou  l’autre  de  ses  attri- 
buts supérieurs  manquera  dans  sa  tête.  Il  se  fera  remar- 
quer aussi  par  ses  facultés  intellectuelles  et  perceptives  : 
mais  le  nombre  n’en  sera  point  complet,  et  on  ne  pourra 
non  plus  le  placer  sous  ce  dernier  rapport  au  niveau  d’une 
organisation  commune.  Son  idiotie,  regardée  jusqu’à  pré- 
sent d’une  manière  si  vague,  si  banale  et  si  générale,  se 
compose  donc  d’idioties  partielles  qui  le  frappent  dans 
chaque  ordre  de  ses  facultés. 

Ce  sont  particulièrement  ces  idiots  qui  sous  le  rapport 
des  facultés  de  tout  ordre  qui  leur  restent,  peuventaisément 
succomber  aux  excitations  extérieures,  et  peuventaisément 
aussi  répondre  à l'instruction  et  à l’éducation  qu’on  leur 
donne,  toujours  néanmoins  dans  la  mesure  de  leur  capa- 
cité naturelle  : car  l’éducation  et  l’instruction  ne  créent 
pas  les  facultés;  fortes  ou  faibles,  il  faut  qu’elles  existent, 
qu’elles  soient  pour  que  les  instituteurs  puissent  à force  de 
patience  et  de  soins  en  tirer  le  parti  le  plus  avantageux  a 
l'individu  comme  à l’ordre  social. 

Enfin,  au-dessus  de  ces  idiots  s’en  trouvent  quelques 


autres  qui  se  rapprochent  davantage  encore  de  l’homme 
ordinaire,  quoique  bien  ostensiblement  privés  de  quelques 
facultés  supérieures  (comparaison  et  causalité).  Leurs  sen- 
sations fugitives,  leurs  sentiments  vagues,  leurs  penchants 
indéterminés,  la  marche  irrégulière  de  leurs  idées,  la  faci- 
lite avec  laquelle  ils  s’excitent,  leur  parler  en  phrases 


hachées  ou  par  substantifs  ou  par  verbes,  lorsqu’ils  éprou- 
vent de  vives  émotions,  tout  fait  également  sentir  pour 
eux  la  nécessité  d’une  instruction  et  d’une  éducation  spé- 
ciales. Ils  méritent  d’autant  plus  de  fixer  l’attention  con- 
jointement avec  ceux  de  la  catégorie  précédente,  qu’il  n’est 
pas  très  rare  de  voir  quelques-uns  de  ces  malheureux 
traduits  devant  les  cours  royales  pour  des  faits  dont-ils  ne 
devraient  pas  rigoureusement  et  complètement  encourir 
toute  la  responsabilité. 

Ces  sujets,  que  l’on  désigne  ordinairement  dans  le  monde 
sous  le  nom  d’imbéciles,  doivent,  autant  que  possible,  être 
mis  dans  l’impossibilité  de  nuire  ou  de  compromettre 
l’intérêt  social;  mais,  quand  ils  ont  faibli,  il  ne  faudrait 
pas  les  prendre  pour  ce  qu’ils  ne  sont  pas,  il  ne  faudrait  pas 
multiplier  sans  raison  le  nombre  des  scélérats.  A cette 
occasion,  je  me  permettrai  de  réclamer  votre  appui  pour 
une  demande  que  je  désire  déjà  depuis  longtemps  adresser 
au  ministre  de  lajustice.  Voici  le  fait  : il  y a des  idiots 
dans  nos  bagnes  et  dans  nos  maisons  de  détention.  Je 
demande,  non  qu’ils  soient  rendus  à leur  famille,  car  ils  n’y 
séjourneraient  point  sans  danger  pour  eux  comme  pour 
l’ordre  social;  jiiais  je  demande  qu’ils  soient  reconnus 
comme  ayant  agi  sans  discernement  et  sans  liberté,  et 
qu’on  ait  pour  cela  même  pour  eux  de  l’intérêt,  de  la  pitié, 
de  lajustice  et  de  la  raison;  je  demande  qu’on  rende  l’hon- 
neur à leurs  pères,  à leurs  mères;  je  demande  à aller  les  cher- 
cher, à les  amener  dans  cette  enceinte,  et  à les  livrer  à vos 
lumières  et  à vos  sentiments  généreux,  à les  arracher  du 
poteau  de  l’infamie,  et  à les  placer  dans  l’hospice  dont  j’ai 
le  bonheur  d’être  médecin  eu  chef,  j’y  prendrai  soin  de 
leur  misère. 

Heureux  dans  leur  infortune  ceux  qui,  semblables  aux 
idiots  dont  parle  Fodéré  (1),  n’ont  que  des  facultés  intel- 
lectuelles isolées,  dont  l’activité  extraordinaire  a pu  s’exer- 
cer impunément  pour  eux  comme  pour  la  société  ! Ils  n’ont 


(I)  Traité  du  goitre  et  du  crétinisme,  Paris,  an  VllI,  page  133. 
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point  eu  à redouter  pour  ce  second  ordre  de  faits  involon- 
taires, les  fausses  interprétations  des  hommes  chargés  de 
veiller  à l’exécution  des  lois. 

« On  remarque,  dit  cet  homme  vénérable,  que,  par  une 
singularité  inexplicable,  plusieurs  de  ces  individus  doués 
d’une  si  faible  intelligence,  naissent  avec  un  talent  particu- 
lier pour  copier  un  dessin,  pour  trouver  des  rimes  ou  pour 
la  musique. 

«J’en  ai  connu  qui  ont  appris  d’eux-mômes  à toucher 
passablement  de  l’orgue  et  du  clavecin,  d’autres  qui  s’entendent 
sans  avoir  eu  des  maîtres  à raccommoder  des  horloges  et  à 
faire  quelques  pièces  de  mécanique.  Cela  tient  vraisemblable- 
ment, continue  cet  observateur,  à l’organisation  plus  par- 
faite de  l’organe  sous  la  dépendance  duquel  se  trouve  tel  et 
tel  art,  et  non  à l’entendement;  car  ces  individus,  non  seule- 
ment ne  savaient  pas  lire  dans  les  livres  qui  traitent  des 
principes  de  leur  art,  mais  encore  ils  étaient  déroutés  lors- 
qu’on leur  en  parlait,  et  ne  se  perfectionnaient  jamais.  Ils  res- 
taient sous  le  point  de  vue  de  toutes  leurs  autres  facultés 
dans  leur  imperfection  naturelle.  » 

Si  la  société  n’honore  point  ces  malheureux  pour  les 
produits  de  leurs  facultés  industrielles  et  artistiques,  en 
quelque  sorte  automatiques,  si  elle  ne  tient  point  compte 
de  quelques-uns  de  leurs  bons  sentiments,  pourquoi 
n’a-t-elle  pas  une  vue  plus  large,  et  ne  prend-elle  pas  en 
considération  tous  les  jeux  bizarres  de  la  nature?  Pour- 
quoi se  montre-t-elle  si  sévère,  lorsque  l’automatisme 
vient  d’un  ordre  tout  à fait  différent  de  facultés  ? Puisque 
l’on  est  convaincu  que  leurs  actes  les  plus  intéressants 
et  les  meilleurs  sont  dénués  de  toute  espèce  de  mora- 
lité, pourquoi  alors,  dans  d’autres  circonstances,  ne  va-t- 
on  pas  plus  loin,  n’envisage-t-on  qu’un  côté  du  sujet  et  ne 
considére-t-on  pas  l’activité  exclusive  immodérée,  invo- 
lontaire de  quelques-uns  de  leurs  penchants,  comme  un 
titre  incontestable  à la  pitié  des  hommes  ? 

Je  me  rappellerai  toute  ma  vie  avoir  vu  à Bîcètre,  en 
1828,  lors  du  départ  de  la  chaîne  des  forçats,  un  jeune 
homme  de  vingt-deux  ans,  atteint  de  l’idiotisme  incom- 
plet dont  je  parle  et  qui  avait  été  condamné  pour  viol. 

J’entrais  dans  la  grande  cour  de  la  prison  au  moment 
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où  l’on  faisait  exécuter  un  mouvement  général  parmi 
ces  malheureux  pour  en  opérer  le  ferrement  ; habitué 
que  je  suis  à saisir  les  caractères  extérieurs  de  ces  êtres 
infirmes  et  dégradés,  du  plus  loin  que  j’aperçois  ce  jeune 
homme,  à sa  configuration  cérébrale,  à sa  démarche,  à 
ses  poses  mal  assurées,  à son  sourire  niais  et  stupide, 
à la  manière  dont  ses  camarades  le  plaçaient  et  le  dépla- 
çaient, à son  indifférence,  il  me  vient  de  suite  en  idée 
que  j’ai  un  idiot  sous  les  yeux.  Je  veux  éclaicir  mes  dou- 
tes, je  vais  à lui,  je  l’examine,  je  l’interroge,  je  fais  à ses 
compagnons  d’infortune  une  foule  de  questions  sur  l’or- 
dre et  le  genre  de  ses  manifestations  habituelles;  ils  me 
regardent  tous  avec  étonnement,  ils  ne  savent  rien  de 
tout  ce  qui  se  passé  dans  ma  tête;  des  émotions  que 
j’éprouve,  des  idées  qui  m’assiègent^  et  comme  ils  ne  se 
doutent  pas  de  l’importance  que  j’attache  à ne  pas  avoir 
le  moindre  doute  sur  la  situation  mentale  de  ce  jeune 
homme,  ils  ne  peuvent  concevoir  comment  un  homme 
qui  parait  avoir  d^ailleurs  quelque  instruction  peut  rester 
si  longtemps  à constater  une  imbécillité  si  patente  pour 
eux,  et  d’ailleurs,  disaient-ils,  si  manifeste  à tous  les 
yeux.  Je  ne  m’étais  point  trompé  j’étais  en  présence  d’un 
pauvre  enfant  à qui  la  nature  avait  été  bien  loin  d’accor- 
der tous  ses  dons,  et  que  l’on  sacrifiait  en  pure  perte  aux 
intérêts  sociaux.  L’infortuné  n’avait  point,  il  est  vrai,  la 
conscience  de  son  état;  mais  sa  famille  avait  à subir  les 
conséquences  d’une  condamnation  infamante. 

Ne  voulant  pas  abuser  de  vos  instants,  ni  entrer  dans 
des  détails  scientifiques  d’un  ordre  secondaire,  je  me  suis 
arrêté  à ces  considérations  sommaires,  persuadé  qu’elles 
suffiraient  pour  faire  connaître  où  nous  en  sommes  sur  le 
sujet  de  l’idiotie  dans  mon  service  particulier  de  Bicêtre. 

Maintenant,  pour  continuer  à répondre  aux  demandes 
de  M.  Ferrus  et  de  MM.  Rémusat  et  Villermé,  je  crois 
devoir  vous  présenter  le  cadre  que  j’ai  tracé,  et  que  je 
désire  remplir  pour  chacun  de  mes  pauvres  enfants.  Je 
crois  qu’il  embrasse  tout  l’être  psychologique,  tout  l’être 
instinctif,  moral,  intellectuel  cl  perceptif  de  chacun  d’eux. 
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1®  J’examinerai  donc  en  premier  lieu  sous  le  rapport 
des  instincts  de  conservation  et  de  reproduction,  sous  le 
rapport  des  penchants  que  nous  partageons  avec  les 
espèces  inférieures,  ce  que  chaque  enfant  peut  avoir  reçu 
en  moins  ou  en  trop  dans  sa  constitution. 

2“  De  même,  tant  la  nature  est  inégale  dans  scs  répar- 
titions, j’examinerai  les  sentiments  moraux  qui  leur 
manquent,  ou  qui  sont  faibles,  ou  qui  peuvent  par  excep- 
tion être  très  prononcés,  et  entraver  par  cela  même  l’cxer- 
cicc  des  autres  facultés, 

J”  Je  passerai  ensuite  à la  vérification  des  facultés 
intellectuelles,  dont  ils  pourront  être  complètement  ou 
incomplètement  privés. 

4®  Je  terminerai  par  l’examen  de  leurs  facultés  de  per- 
ception; je  verrai  jusqu’à  quel  point  ils  sont  aptes  à 
recevoir  les  impressions  du  monde  extérieur,  et  à agir  en 
conséquence  de  ces  données  positives.  Ce  sera  l’occasion 
de  constater  l’intégrité  des  sens,  et  d’étudier  le  rapport 
dans  lequel  ils  se  trouvent  avec  les  facultés  de  perception. 

De  cette  manière,  vous  saurez  dans  quel  état  nous  avons 
pris  nos  idiots  ; vous  aurez  un  point  de  départ,  un  terme 
de  comparaison,  et  vous  pourrez  apprécier  avec  plus  d’ex- 
actitude et  de  vérité  les  résultats  de  nos  efforts. 

Quant  à ce  qu’on  a pu  faire  en  faveur  des  idiots,  jusqu’à 
présent,  en  France,  il  faut  reconnaître  que  c’est  à Bicêtre 
même  qu’on  a commencé  à s’occuper  de  ces  malheureux. 
C’était  en  1828:  M.  Ferrus  était  alors  médecin  en  chef  de 
cet  hospice.  Quoique  chargé  du  service  médical  de  huit 
cents  autres  aliénés,  il  jeta  les  yeux  sur  cette  division  d’infor- 
tunés, et  secondé  par  un  employé  plein  d’intelligence,  il 
organisa  une  école  où  chaque  matin,  et  dans  le  courant 
de  la  journée,  il  faisait  conduire  les  enfants  et  les  adoles- 
cents qui  paraissaient  lui  offrir  quelque  ressource  dans 
l’esprit;  il  leur  faisait  contracter  des  habitudes  d’ordre  et 
de  travail;  leur  faisait  apprendre  à lire,  a écrire,  a cal- 
culer, les  livrait  aux  exercices  de  la  gymnastique,  les  pla- 
çait ainsi  presque  constamment  sous  les  yeux  de  l’admi- 
nistration locale,  les  arrachait  à l’oisiveté,  les  enlevait  a 


la  violence  de  leurs  mauvais  penchants,  et  fortifiait  par 
tous  les  moyens  possibles  leur  faible  constitution. 

En  1830,  j’eus  l’honneur  moi-même  de  faire  imprimer 
un  travail  sur  ces  pauvres  sujets,  et  de  réclamer  pour  eux 
les  bienfaits  d’une  éducation  spéciale  (Voyez  plus  loin  ce 
second  Mémoire). 

En  1831,  M.  Falret  donna  le  premier,  sous  ce  rapport, 
l’impulsion  à la  Salpêtrière.  Je  laisse  ici  prier  M.  Double, 
enlevé  trop  tôt  à la  science  et  à l’humanité. 

« Hâtons-nous  do  le  dire,  ce  sont  les  propres  expressions  de 
son  rapport  (1),  notre  honorable  et  digne  collègue  M.  Falret, 
avait  depuis  longtemps  établi  à la  Salpêtrière  une  école  élé- 
mentaire pour  les  femmes  aliénées.  Déjà,  en  1831,  M.  Falret 
réunissait  en  une  école  commune  cpatre  vingts  idiotes,  imbéci- 
les ou  aliénées  chroniques,  choisies  sur  une  population  d’p- 
viron  quatre  cents  folles  et  des  succès  chaque  jour  plus 
encourageants  couronnaient  sans  cesse  de  pareils  essais;  un 
peu  plus  tard,  le  docteur  Falret  organisa  pour  les  aliénées  à 
l’état  aigu  une  semblable  école,  composée  de  quatre-vingts 
élèves  environ,  prtses  parmi  deux  cents  de  ces  aliénées.  Dans 
l’un  comme  dans  l’autre  cas,  ces  généreuses  tentatives  ont 
bien  réussi  » 

Plus  tard  encore,  on  donna  suite,  dans  les  autres  hospi- 
ces d’aliénés  de  Paris  à ces  idées  belles  et  généreuses  ; en 
1839,  M.  le  docteur  Leuret  et  moi,  lorsque  nous  prîmes  à 
la  même  époque  le  service  de  Bicêtre,  nous  organisâmes 
sur  une  assez  grande  échelle  un  système  d’instruction  et 
d’éducation  appropriées  à nos  malheureux  malades. 

Je  n’ai  point,  messieurs,  à vous  parler  en  particulier  de 
M.  Leuret;  vous  connaissez  comme  moi  tout  ce  que  ce 
savant  a fait  en  faveur  des  aliénés.  On  doit  se  plaire  à ren- 
dre tout  à la  fois  justice  à l’énergie  de  son  caractère  et  à 
l’étendue  de  ses  lumières  ; c’est  un  homme  qui  porte  bien 
l’héritage  de  ses  maîtres,  et  qui  tient  avec  distinction  sa 
place  dans  le  monde  médical. 

Il  ne  m’appartient  point  de  parler  de  mon  associé  et  de 
mon  ami  M.  Falret  : mes  paroles  pourraient  être  soupçon- 


(1)  Acüdrmic  royale  de  médecine,  t.  VI,  p.  704. 


ndcs  de  parlialitc  ; mais  si  dans  son  hospice  de  la  Salpêtrière, 
au  lieu  de  travailler  en  silence  et  de  faire  faire  tout  à scs  frais, 
il  fut  sorti  de  ses  habitudes  de  modestie  et  eut  fait  retentir 
les  journaux  de  tous  les  faits  qui  s’accomplissaient  dans  sa 
division,  on  ne  serait  pas  venu  plus  tard  lui  contester  la 
priorité  d idées  qui  font  autant  d’honneur  à son  esprit  qu’à 
son  caractère.  Les  Nélaton,  les  Forget,  les  Maisonneuve, 
les  Bernard,  les  Delpech,  qui  s’inscrivent  aujourd’hui 
parmi  les  célébrités  de  la  jeunesse  médicale  de  Paris,  sont 
la  pour  attester  tout  le  bien  que  sous  le  rapport  que  nous 
envisageons  en  ce  moment,  M.  Falret  n’a  cessé  de  faire, 
dès  1831,  à nos  malheureux  aliénés. 

Toujours  simple  narrateur  des  faits  dont  j’ai  été  l’acteur 
ou  le  témoin,  je  dois  ajouter  que  j’organisai  en  1833  le  ser- 
vice des  enfants  idiots  dans  l’hospice  de  la  rue  de  Sèvres, 
etqu  en  1834,  je  créai  un  établissement  particulier  en  faveur 
de  ces  infortunés.  Mais  malgré  les  rapports  favorables  de 
M.  Orfîla  au  Conseil  général  des  hospices,  et  de  M.  INIarc, 
médecin  du  roi,  au  préfet  de  police  de  Paris,  je  ne  fus  point 
secondé  dans  mes  efforts  ; je  fus  même  attaqué  devant 
1 Institut  par  M.  Népomucène  Lemercier  et  entièrement 
méconnu  dans  mes  bonnes  intentions.  J’aurai  bien  grand 
plaisir  à mettre  tous  ces  documents  scientifiques  sous  les 
yeux  de  la  Commission  que  j’ose  attendre  de  la  bienveil- 
lance de  l’Académie. 

Lorsque  nous  parlons  des  hommes  qui  se  sont  occupés 
des  idiots,  nous  ne  pouvons  pas,  messieurs,  ne  pas  men- 
tionner ici  avec  quelque  distinction,  M.  Séguin  que  nous 
avons  été  assez  heureux,  M.  F errus  et  moi  pour  recomman- 
der à 1 estime  et  à la  bienveillance  du  Conseil  général  des 
hospices,  et  qui  vient  d’être  nommé  instituteur  de  nos 
enfants  a Bicétre.  Doué  d’un  caractère  énergique  plein  de 
capacité,  bon  observateur,  maître  de  son  temps,  il  a tout 
ce  qu  il  faut  pour  travailler  la  matière  et  servira  la  fois  la 
science  et  l’humanité.  Déjà,  en  1838  et  depuis,  il  a publié 
le  résultat  de  scs  efforts  sur  un  certain  nombre  d’enfants 
qu’il  a assez  heureusement  modifiés.  Les  études  tout-à-fait 
spéciales  qu’il  n’avait  pas  pu  faire  jusqu’alors  ne  vont 
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point  tarder,  je  l’espère,  à lui  devenir  familières;  et  je  ne 
doute  pas  qu’il  ne  soit  bientôt  en  état  par  ses  compositions 
psychologiques,  de  prendre  un  rang  distingué  parmi  scs 
contemporains.  Nous  avons  d’ailleurs  l’intention  de  publier 
en  commun  tous  les  faits  que  nous  recueillerons  dans  mon 
service  particulier. 

En  thèse  générale  et  en  résumé  les  enfants  affectés 
d’idiotisme  réclament  indispensablement  les  secours  de  la 
médecine  mentale  et  de  la  psychologie.  La  marche  à sui- 
vre auprès  d’eux  doit  être  exempte  de  tout  charlatanisme, 
et  elle  ne  demande  d’ailleurs  que  la  plus  grande  simplicité 
dans  scs  moyens  d’exécution. 

Tout  ce  qui  sert  à l’éducation  d’un  homme  vulgaire  peut 
servir  avec  avantage  à l’éducation  d’un  imbécile.  C'est  tou- 
jours à l'homme  que  nous  avons  affaire  : seulement  il  ne 
faut  point  oublier  que  c’est  à un  homme  incomplet  qu’on 
s’adresse,  et  que  ne  pouvant,  ni  maintenant  ni  jamais, 
l’élever  jusqu’à  nous,  c’est  à nous  de  descendre  des  hau- 
teurs de  notre  intelligence  et  de  notre  âme,  et  de  nous 
mettre  autant  que  possible  en  rapport  avec  la  faiblesse 
de  son  esprit;  le  succès  n’est  qu’à  ce  prix. 

On  sait  combien  sous  divers  points  de  vue  ont  erré  les 
idéologues  du  commencement  de  ce  siècle.  Faisant  abstrac- 
tion de  l’état  plus  ou  moins  défectueux  du  cerveau, 
croyant  exclusivement  avec  Locke  et  Condillac,  que  tout 
entre  dans  l’esprit  par  la  porte  des  sens,  ils  ont  voulu 
sur  des  idiots  mêmes  essayer  leur  doctrine  ; ils  ont  voulu 
animer  ces  statues  vivantes,  et  n’ont  point  réussi.  Imbu 
de  ces  idées,  l’honorable  docteur  Itard  a complètement 
échoué  sur  le  prétendu  sauvage  de  l’Aveyron,  qui,  com- 
me on  le  sait  aujourd’hui,  n’était  qu’un  malheureux  idiot. 
Itard  ne  s’était  point  suffisamment  appliqué  à rechercher 
ce  que  pouvait  comporter  avec  des  sens  bien  ouverts  la 
nature  instinctive,  intellectuelle  et  morale  de  son  pauvre 
sujet;  il  multipliait  à dessein  sur  lui  les  excitations  exté- 
rieures; mais  malheureusement  les  impressions  s’arrê- 
taient aux  organes  des  sens,  et  ne  lui  donnaient  pas  la 
vie  morale  qu’il  n’avait  pas  reçue. 


i. 


AujoLird’liui  hi  science  est  plus  avancée  ; les  forces  pri- 
mitives et  fondamentales  de  l’cconomie  sont  mises  en 
première  ligne  ; on  se  garde  bien  de  négliger  les  impres- 
sions sensoriales,  mais  on  étudie  et  on  tient  compte 
surtout  du  degré  de  l’intelligence  du  sujet;  on  observe  ses 
manifestations,  on  voit  quels  sont  ses  penchants,  faibles 
ou  dominants,  ou  rend  note  de  ses  expressions  senti- 
mentales, on  s’enquiert  de  scs  facultés  industrielles 
ou  artistiques  ; on  fait,  si  j’ose  dire  ainsi,  le  tour  de 
sa  constitution,  on  en  signale  les  points  attaquables,  et  on 
prend  alors  dans  le  monde  extérieur  des  leviers  qui 
soulèvent  et  remuent  chez  notre  idiot  quelque  chose. 

Si  ces  considérations  vous  paraissent  dignes  de  quelque 
intérêt,  Messieurs,  si  j’ai  pu  m’élever  un  moment  à la 
hauteur  de  vos  vues  et  de  vos  intentions,  je  me  mets  en- 
tièrement à votre  disposition. 


Après  la  lecture  de  mon  mémoire  à l’Académie,  quelques 
personnes  qui  m’ont  aj^pris  à compter  sur  leur  amitié, 
m’ont  fait  observer  que  j’aurais  dû  parler  avec  plus  de 
réserve,  devant  ce  corps  savant  des  services  rendus  aux  alié- 
nés par  M.  Ferrus,  Falret  et  Leurct.  Relativement  à ce  der- 
nier, un  de  mes  confrères  a même  cru  trouver  une  espèce  de 
contradiction  entre  ces  paroles  et  celles  que  précédemment 
j’ai  fait  entendre  à Bicêtre,  lorsque  M.  le  Préfet  de  la  Seine 
vint  par  lui-même  apprécier  la  valeur  des  rapports  qu’on 
lui  avait  faits  sur  le  service  médical  des  aliénés  de  cet 
hospice.  Je  dois  répondre  à ces  observations.  Si  j’ai  fait 
l’éloge  de  M.  Ferrus  malgré  les  nombreux  témoignages 
de  bienveillance  qu’il  m’a  donnés,  c’est  que  lorsqu’il  était 
médecin  en  chef  à Bicêtre,  il  s’est  fructueusement  occupé 
des  aliénés,  et  qu’il  a fait  créer  pour  eux  l’établissement 
de  la  ferme  Sainte-Anne;  c’est  que  le  sort  de  ces  pauvres 
malades,  en  France,  est  aujourd’hui  tout  entier  dans  ses 
mains,  et  qu’auprès  de  notre  gouvernement  il  fait  incessam- 
ment tout  ce  qu’il  est  possible  de  faire  pour  améliorer 


leur  sort  et  pour  qu’on  les  traite  en  hommes;  c’est  que 
j’ai  cru  que  c’était  justice  à rendre  et  que  ma  reconnais- 
sance ne  pouvait  me  dispenser  de  ce  devoir  envers  lui. 

Si  j’ai  fait  l’éloge  de  M.  Falret,  quoiqu’il  soit  mon 
associé  dans  l’établissement  de  Vanves,  c’est  que  la  com- 
munauté de  nos  intérêts  n’a  pas  dû  m’empêcher  de  dire 
ce  que  j’ai  cru  la  vérité.  Mais  prenez  garde  vous  vous 
ferez  tort  a tous  les  deux;  on  dira  que  c’est  de  la  cama- 
raderie, que  vous  le  vantez  pour  un  but  industriel,  etc.  ; 
et  ces  choses-là,  vous  le  savez,  ne  sont  pas  dans  nos 
moeurs.  Et!  mais  vraiment  aurai-je  donc  prouvé  qu’elles 
aient  été  jamais  dans  les  miennes  ! Et  mes  désintéresse- 
ments dans  toutes  les  circonstances  de  ma  vie  n’ont-ils 
donc  pas  été  assez  nombreux  ni  assez  ridicules?  Qui,  moi, 
faire  un  métier  de  ma  j)rofession!  Mais  il  est  donc  vrai 
qu’on  ne  respecte  plus  rien  dans  ce  monde,  et  que  l’on 
n’y  veut  à plaisir  tout  confondre  dans  son  esprit?  La 
question  n’est  pas  là  : M.  Falret  a-t-il  chaleureusement 
servi  la  cause  des  aliénés  ? Oui.  A-t-il  travaillé  pour  eux 
pendantvingt-cinqans  ?Oui.  Ehbien  à qui  cela  peut-il  faire 
de  la  peine?  Qui  donc  maintenant  pourra-t-on  louer  impu- 
nément dans  notre  société  ? Je  dis  le  fait  de  M.  Falret, 
parce  que  je  dois  le  dire  : rien  de  plus  simple,  rien  de  plus 
vrai,  rien  de  plus  digne  pour  moi  que  de  le  dire  à tout  le 
monde. 

Si  j ai  fait  l’éloge  de  M.  Leuret,  à Paris,  après  l’avoir 
franchement  critiqué  à Bicêtre  sur  certains  faits  particu- 
liers qu’on  avait  généralisés,  et  dont  je  n’avais  pas  voulu 
pour  mon  compte  accepter  la  responsabilité,  c’est  que  le 
docteur  Leuret  doit  être  traité  comme  tout  autre  homme 
dans  la  science;  qu’il  ne  doit  pas  s’attendre  à ce  que  l’on 
trouve  constamment  bien  tout  ce  qui  peut  venir  en  idée 
de  faire  ou  d’entreprendre,  mais  qu’il  doit  cependant,  aussi 
toujours  comme  un  autre  homme,  compter  dans  l’occasion 
sur  la  justice  et  l’impartialité  de  ses  confrères. 

Mon  opinion  sur  lui  ne  prouve  donc  ni  contre  mon 
caractère,  ni  contre  mon  jugement;  elle  prouve  que  j’ai 
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du  courage  et  de  la  loyauté  dans  l’ânic,  et  que  je  sais 
envisager  un  homme  sous  les  faces  diverses  qu’il  peut 
présenter.  Par  c[uel  motif  abject,  lorsque  je  signale  ou- 
vertement ce  que  je  crois  mal  ou  dangereux  chez  un 
homme,  irais-je  taire  et  cacher  les  qualités  qui  le  relè- 
vent à mes  yeux  ? S’il  ne  faut  point  placer  M.  Leuret  trop 
haut,  je  voudrais  bien  aussi  qu’on  ne  le  plaçât  pas  trop  bas. 
Défions-nous  de  nos  haines.  Défions-nous  de  nos  affections, 
l’intelligence  voit  mal  au  travers  d’elles.  Incontestablement 
M.  Leuret  est  un  homme  de  mérite. 

Mais,  entends-je  crier  de  tous  les  côtés,  il  s’agite,  il  se 
tourmente,  il  remue  tout  à l’entour  de  lui.  Tant  mieux  c’est 
pour  lui,  c’est  pour  l’éclat  de  sa  carrière,  et  s’il  le  peut, 
c’est  pour  la  science  et  l’humanité  : tant  mieux  !...  Imitez 
son  active  ambition,  tâchez  de  faire  ce  qu’il  veut  faire  et 
qu’il  n’a  point  encore  fait.  Découvrez  une  idée  nouvelle, 
grande,  heureuse  et  féconde  ; enrichîssez-en  le  monde  intel- 
lectuel. Joignez  à cette  supériorité  de  vues,  de  la  bonté  et 
du  respect  pour  les  malades  pauvres  et  sans  défense  qui 
vous  sont  si  noblement  confiés  par  le  Conseil  général  des  x 
hospices  ; oh  ! alors,  vous  serez  tout  à la  fois  un  homme  de 
bien  et  un  homme  de  génie  et  vous  n’aurez  plus  rien  à 
envier  à aucun  de  vos  rivaux. 


AlVALYSE  PSYCHOLOGIQUE 
DE  L’ENTENDEMENT  HUMAIN  CHEZ  LES  IDIOTS. 


EXAMEN  DE  LEUR  ÉTAT  INSTINCTIF,  MORAL,  INTELLECTUEL 

ET  PERCEPTIF. 


Nom  et  âge  da 
sujet. 

Son  tempéramment, 
ses  habitudes 
extérieures. 


Appréciation  des 
fonctions  de  la  vie 
organique. 


FACULTÉS  DE  CONSERVATION  ET  DE  REPRODUCTION. 


Penchants. 


I L’enfant  a-t-il  un  appétit  vorace  ? mange 
t-il  comme  tout  le  monde  ou  dévore-t-il 

T™  i 

ses  aliments  comme  un  animal,  mange 
t-il  ses  ongles,  du  bois,  de  la  terre,  des 
ordures,  etc.,  etc.? 

/ L’enfant  présente-t-il  des  dispositions  àl’éro- 
\ tisme  ? Les  manifestations  que  l’on  ob- 
Erotisme.  / serve  tiennent-elles  à des  habitudes 
I vicieuses  qu’il  aurait  contractées  dès 
\ l’enfance? 


Attachement, 

amitié. 


( L’enfant  a-t-il  un  caractère  affectueux  ? A-t- 
I il  au  contraire  des  tendances  à vivre  so- 
( litaire  ? 


S Quelles  sont  les  dispositions  de  l’enfant  à cet 
égard?  Est-il  querelleur,  hargneux,  diffi- 
cile à vivre?  Est-il  au  contraire  pacifique, 
timide  ou  peureux? 
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Instinct  à détruire. 


Instinct  de  ruse. 


Désir  d’avoir,  convoi- 
tise, égoïsme. 


Dextérité 
manuelle,  habilité 
manuelle,  dispo- 
sition à construire, 
à tailler,  à 
modeler  les  objets. 


Estime  de  soi, 
orgueil. 


Vanité, 

désir  de  plaire. 


PrudencOj 

circonspection. 


/ L’enfant  cst-il  violent?  a-t-il  des  disposi- 
l lions  à easser,  briser,  déchirer,  brûleries 
) objets?  Se  montre-t-il  cruel  dans  ses  jeux 

Iavec  ses  camarades.  Le  voit-on  tourmen- 
ter les  animaux?  Se  montre-t-il  sous  des 
dehors  tout  à fait  différents  ? 

/ L’enfant  est-il  hypocrite,  menteur  ? A-t-il  de 
j l’argutie  ? Cherche-t-il  le  subterfuge?  Est- 
» il  au  contraire  trop  simple,  trop  candide 
( et  trop  franc  ? 

I L’enfant  a-t-il  des  dispositions  au  vol,  et 
même  à s’emparer  aveuglément  de  tout 
ce  qui  peut  lui  tomber  sous  la  main,  fait- 
il  des  eollections  ? Ou  bien  ne  se  montre- 
t-il  que  trop  dé.sintéressé  en  toutes  cho- 
ses ? 

/ L’enfant  a-t-il  des  dispositions  pour  les 
i arts  mécaniques?  Est-il  habile,  adroit  et 
/ prompt  dans  ses  évolutions?  Ou  n’est-on 
1 pas  à chaque  instant  témoin  de  sa  mala- 
f dresse? 

Sentiments  moraux. 

/ L’enfant  a-t-il  bonne  opinion  de  lui-même , 
l a-t-il  l’amour  de  la  domination,  le  dé- 
1 sir  de  la  puissance,  se  fait-il  remarquer 
1 par  de  la  présomption,  de  l’insolence  et 
\ du  mépris  ? (Il  n est  pas  besoin  de  dire 
I qu’il  faut  ici  comme  ailleurs  savoir  s’il 
I ne  présente  pas  le  contre-pied  de  ces  dis- 
\ positions). 

(L’enfant  aime-t-il  les  flatteries  et  les  com- 
pliments? Recherche-t-il  la  parure  et  à se 
faire  remarquer  même  par  de  mauvais 

(moyens?  Est-il  au  contraire  tout  à fait  in- 
sensible à l’approbation  do  ses  sembla- 
bles ? 

/ L’enfant  a-t-il  de  l’incertitude,  de  l’inquiétu- 
i de  et  de  l’irrésolution  dans  la  tête  ? N’a  - 
/ t-il  pas  une  teinte  de  mélancolie  dans  son 
I caractère?  Ou  bien  agit-il  dans  toutes 
( circonstances  comme  un  étourdi? 


Bonté,  charité, 
bienveillance. 


Sentiment 
de  res{)ect  et  de 
vénération . 


Volonté,  persévé- 
rance, fermeté. 


Sentiment  da 
juste,  de  l'injuste, 
conscience,  justice. 


Sentiment 
de  l’espérance. 


Sentiment 
du  merveilleux. 


Imagination, 
idéalité,  sentiment 
poétique. 


Esprit  de  saillie, 
gaité. 


! L’enfant  se  fait-t-il  remarquer  par  sa  dou- 
ceur ou  sa  méchanceté.  Le  voit-on  s’at- 
tendrir avec  facilité,  montre-t-il  de  la  com- 
passion ? est-il  généreux,  expansif,  etc.  ? 

I L’enfant  a-t-il  en  lui  le  sentiment  de  véné- 
ration ? Est-il  religieux  ? Est-il  respec- 
tueux envers  ses  parents  et  ses  profes- 
seurs" ? Montre-t-il  en  un  mot  de  la  véné- 
ration pour  toutes  les  supériorités  réelles 
ou  n’a-t-il  de  culte  que  pour  lui? 

l L’enfant  montre-t-il  dans  sa  conduite  ha- 
j bituelle  de  l’opiniâtreté,  de  l’obstination, de 
\ l’entêtement  : A-t-il  l’esprit  séditieux  ? A- 
/ t-il  au  contraire  le  caractère  inconstant, 

^ changeant,  variable  et  incertain  ? 

I L’enfant  désire-t-il  et  cherche-t-il  la  vérité  ? 
Se  révolte-t-il  contre  l’iniquité  ? s’exagère- 
t-il  ses  torts  ? La  conscience,  au  contraire 
est  elle  muette  dans  sa  constitution  ; né- 
^ glige-t-il  ses  devoirs  ? 

[ L’enfant  a-t-il  l’esprit  aventureux,  forme-t- 
] il  incessamment  des  projets  chimériques? 

\ Voit-il  tout  en  beau?  Vit-il  au  contraire 
/ dans  le  découragement  et  sans  foi  dans 
' l’avenir. 

I L’enfant  a-t-il  de  la  disposition  à saisir  en 
l toutes  choses  le  côté  merveilleux,  éton- 
\ nant,  miraculeux  et  surnaturel  ? Ce  sen- 
j timent  laisse-t-il,  au  contraire,  par  sa  fai- 

I blesse  et  son  inactivité,  ce  même  enfant 
exclusivement  et  grossièrement  absor- 
bé dans  les  phénomènes  du  concret  et 
du  monde  matériel  ? 

/ L’enfant  se  fait-il  remarquer  par  de  la  viva- 
) vité.  de  l’enthousiasme,  de  l’inspiration  ? 
i Ou  voit-il  froidement,  tristement  et  sans 
\ prisme  tous  les  objets  extérieurs  ? 

I L’enfant  a-t-il  une  humeur  gaie  ? A-t-il  de 
\ de  la  tendance  à saisir  le  côté  plaisant  des 
{ choses?  Cherche-t-il  à faire  rire  ? Est-il 
I railleur,  ironique?  A-t-il  au  contraire  le 
' caractère  sérieux  ? 
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Sentiment  i 

d'imitation.  | 

L’enfant  a-t-il  de  l’inclination  à imiter  ce 
qu’il  voit  faire  autour  de  lui?  N’a-t-il  au- 
cune tendance  au  contraire  à répéter  les 
actes  dont  il  est  le  témoin  à s’Harmonier 
par  cela  môme  avec  ses  semblables? 

Sens  extérieurs. 

I 

Vue.  < 

1 

Y a-t-il  strabisme?  Y a-t-il  rotation  spas- 
I modique  du  globe  oculaire  dans  l’orbite? 

L’enfant  est-il  affecté  de  myopie,  de  pres- 
1 bytie  ? La  cécité  ferme  le  monde  extérieur 
i à l’idiot  et  le  rend  incurable. 

Goût. 

/Le  goût  est-il  dépravé?  Montre-t-il  des 
J préférences  pour  les  saveurs  fortes  ou 
1 douces,  aigres  ou  sucrées,  suaves  ou 
( nauséabondes  ? 

Toucher. 

/ Notion  du  froid  et  du  chaud,  du  sec  et  de 
i l’humide,  du  doux  et  du  rude,  etc.,  etc.  On 
< connait  toute  l’importance  de  ce  sens  véri- 
1 ficateur  pour  la  connaissance  des  objets 
l extérieurs. 

Audition. 

( Le  sens  de  l’ouïe  mérite  particulièrement 
\ de  fixer  l’attention.  C’est  le  sens  qui  peut 
{ remuer  le  plus  profondément  l’àme  hu- 
1 maine  : s’il  y a surdité,  l’idiotie  n’offre  pas 
* la  moindre  espérarièe  d’amélioration. 

Odorat. 

( L’activité  dont  ce  sens  jouit  chez  les  sau- 
1 vages  prouve  tout  le  parti  qu’on  en  pour- 
( rait  tirer  dans  Léducation  des  idiots. 

Éducation  des  sens. 

Je  me  propose  d’entrer  à ce  sujet  dans  quelques  détails 
avec  notre  instituteur.  On  ne  saurait  croire  combien  d y 
a à faire  sous  ce  rapport  dans  notre  éducation  publique 
et  particulière.  Dans  les  jeux  de  la  première  enfance, 
on  trouverait  en  les  organisant  bien  des  ressources  pré- 
cieuses. Les  philantrophes  du  XVIID  siècle  avaient  déjà 
fixé  l’attention  sur  ce  point  ; mais  il  faut  y revenir  aujouu 

hui. 
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Mouvements 

volontaires. 


/ Station. 
\ Marche. 
' Course. 
) Saut. 

[ Jet. 


/ Se  balance-t-il  d’un  côté  à l’autre  ou  d’avant 
Mouvements  ' en  arrière  ? Est-il  affecté  de  la  danse  de 

involontaires.  V Saint  Gtiy  (chorée)  ou  de  quelque  autre  tic 

\ ou  mouvement  nerveux? 

Conformation  des  ( Parle-t-il  ? Quels  sont  les  vices  de  la  voix 
organes  de  la  parole.  | ou  de  la  parole  ? 


Sommeil. 


ÎLe  sommeil  est-il  profond  et  réparateur, 
est-il  léger  ? l’enfant  se  réveille-t-il  en 
sursaut,  a-t-il  souvent  des  rêves  ou  des 
cauchemars,  etc.  ? 


Facultés  de  perception 


( L’enfant  prend-il  aisément  connaissance  des 
Aptitude  à l’éduca-  ) objets  extérieurs  et  de  leur  existence  indi- 
tion,  individualité.  1 viduelle?  Connait-il  ses  lettres?  Sait-il 
{*  épeler?  Sait-il  lire  ? Sait-il  écrire? 


Faculté  du  dessin, 
ccnflguration. 


(L’enfant  présente- 1 -il  quelques  disposi- 
I tions  sous  ce  point  de  vue  ? Saisit-il  bien 
f la  forme  des  objets  ? 


( L’enfant  présente-t-il  sous  ce  rapport  quel- 
„ , ) ques-unes  des  dispositions  saillantes  que 

Faculté  d eten  ue.  . l’on  remarque  chez  les  géomètres,  les  ar- 
chitectes et  entrepreneurs? 


Faculté  du  coloris. 


( L’enfant  aperçoit-il  les  rapports  des  cou- 
leurs enlre-elles.  Est-ils  ensible  à leur  har- 
( monie  et  à leur  inharmonie  ? 


Localité. 


i L’enfant  aime-t-il  à se  déplacer,  à changer 
I de  localité.  Garde-t-il  la  mémoire  deslieux 
( qu’ils  a visités  ? 


Calcul. 


( Quels  sont  sous  ce  rapport  les  aptitudes  de 
( l’enfant? 


( L’enfant  se  fait-il  remarquer  parla  force  ou 
( la  faiblesse  de  cette  faculté  ? 


Examiner  quelle  est  son  activité  chez  l’en- 
fant ? 


Mémoire  des  faits. 
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Musique.  { Quelles  sont  à ce  sujet  ses  dispositions  ? 

Langage  et  mémoire  ( Etudier  également  à ce  sujet  les  perfections 
des  mots.  \ qu  les  imperfections  de  la  nature. 

Facultés  intellectuelles  ou  réllectives. 

Ces  facultés  se  composent  de  la  comparaison  et  de  la 
causalité  ; elles  sont  ordinairement  faibles  chez  les  idiots  ; 
tout  le  succès  de  l’éducation  qu’on  peut  donner  à ces  mal- 
heureux dépend  particulièrement  du  développement  que 
l’on  fait  acquérir  à ces  deux  attributs  supérieurs  de  l’âme 
humaine. 

Pour  prendre  le  langage  habituel  de  l’école,  ce  serait  ici 
le  lieu  de  multiplier  les  questions  relatives  au  degré  d’at- 
tention, dont  chaque  enfant  est  susceptible,  savoir,  par 
exemple,  s’il  lui  est  possible  d’embrasser  plusieurs  objets 
à la  fois,  et  s’il  peut  surtout  s’élever  jusqu’à  la  notion  des 
phénomènes  qui  sont  abstraits  et  concrets,  etc,  etc. 

On  croit  devoir  retrancher  tous  ces  détails  du  cadre  géné- 
ral dans  l’intention  où  l’on  est  de  les  consigner  avec  le  plus 
grand  soin  dans  la  biographie  de  chacun  des  idiots. 

Étîolog-îe. 

Y a-t-il  des  transmissions  héréditaires?  L’enfant  a-t-il 
eu  des  convulsions  dans  les  premiers  temps  de  sa  vie?  A- 
t-il  eu  à cette  même  époque  de  l’existence,  des  inflamma- 
tions du  cerveau  et  de  ses  membranes?  N’aurait-il  point 
fait  de  chute?  Ne  serait-il  pas  possible  qu’il  eut  été  conçu 
dans  l’ivresse  et  dans  l’orgie  ? Les  habitudes  de  la  mas- 
turbation ne  l’auraient  elles  point  énervé , et  n’auraient-elles 
pas  porté  une  atteinte  profonde  et  radicale,  aux  pouvoirs 
' les  plus  élevés  de  sa  constitution. 

On  croit  devoir  donner,  pour  compléter  les  observations 
sur  l’idiotie,  la  mesure  des  principaux  diamètres  des  télés 
des  malheureux  enfants,'  et  indiquer  également  les  confi- 
gurations étranges  ou  extraordinaires  qu’elles  pourront 
présenter. 


APPLICATIONS 


DE  LA 


PHYSIOLOGIE  DU  CERVEAU 


A l’Étude  des  enfants  qui  nécessitent  une 

ÉDUCATION  SPÉCIALE. 

EXAMEN  DE  CETTE  QUESTION: 

QUEL  MODE  d’ÉDUCATION  FAUT-IL  ADOPTER  POUR  LES  ENFANTS  QUI 
SORTENT  DE  LA  LIGNE  ORDINAIRE,  ET  QUI,  PAR  LEUR  PARTICULA- 
RITÉS NATIVES  OU  ACQUISES,  FORMENT  COMMUNÉMENT  LA  PÉPI- 
NIÈRE DES  ALIÉNÉS,  DES  GRANDS  HOMMES,  DES  GRANDS  SCÉLÉ- 
RATS ET  DES  INFRACTEURS  VULGAIRES  DE  NOS  LOIS  ? 


1830. 


INTRODUCTION. 


J’ai  abordé  sérieusement  et  sans  crainte  une  question 
qui  m’a  paru  majeure.  J’ai  écrit  ce  qui  m’a  semblé  vrai, 
juste,  utile  et  sévèrement  déduit  de  l’expérience.  Quoi 
qu’il  en  puisse  être,  je  recevrai  avec  reconnaissance  les 
observations  des  savants  qui  croiront  devoir  s’élever  con- 
tre une  ou  plusieurs  de  mes  assertions  ; et  par  le  soin  que 
j’apjDorterai,  dans  le  cours  de  mon  travail,  à examiner 
l’importance  de  leurs  opinions,  ils  pourront  apprécier  le 
sentiment  de  vénération  que  j’ai  pour  tous  ceux  qui  veu- 
lent avancer  la  science  et  servir  la  vérité. 

Soit  que  ces  enfants  aient  été  disgraciés  par  la  nature 
sous  le  rapport  des  facultés  intellectuelles  ou  des  qualités 
morales,  soit  que  sous  l’un  ou  l’autre  de  ces  rapports  ils 
aient  été  dotés  libéralement  par  elle,  soit  encore  qu’avec 
l’organisation  commune  à l’espèce  ils  aient  été  viciés  par 
une  éducation  première  mal  entendue,  ou  qu’ils  aient  été 
élevés  dans  le  vagabondage  et  l’ignorance,  et  que,  parles 
mauvaises  habitudes  qu’ils  ont  contractées  au  milieu  de 
ces  circonstances  extérieures,  ils  se  présentent  comme 
faisant  également  exception  à la  masse  des  individus, 
quelle  est,  dis-je,  l’éducation  la  mieux  appropriée  à leur 
bonheur  et  aux  intérêts  de  la  société  ? 


— 283  — 


Les  trois  points  sous  lesquels  je  viens  de  montrer  l’é- 
tendue de  ma  question,  donnent  le  plan  de  tout  mon  tra- 
vail. Ce  n’est  point  arbitrairement  et  à 'priori  que  j’ai  éta- 
bli cette  division.  J’ai  consulté  les  livres  des  médecins, 
des  jurisconsultes  et  des  philosophes  qui  ont  pris  l’homme 
pour  sujet  de  leurs  observations,  et  j’ai  observé  par  moi- 
même  ; je  le  dirai  sans  détour,  je  n’ai  pas  moins  été  frappé 
du  nombre  considérable  de  faits  qui  sont  rapportés  dans 
leurs  ouvrages  que  de  l’isolement  dans  lequel  ils  ont  été 
présentés  . Je  me  suis  demandé,  si,  tout  en  continuant  à 
suivre  cette  direction,  nous  ne  pouvions  cependant  pas  son- 
ger à rassembler  tant  de  matériaux  épars,  à les  comparer,  à 
établir  leurs  rapports,  et  si  ce  n’était  pas  le  moyen  d’arri- 
ver à la  connaissance  des  lois  qui  produisent  les  phéno- 
mènes. Les  manisfestations  de  la  nature  morale  et  intel- 
lectuelle de  l’homme  sont  tellement  diversifiées  qu’il  est 
sans  doute  d’ufi  esprit  judicieux  de  n’apporter  aucune  pré- 
cipitation dans  ses  inductions  ; mais  lorsque  des  observa- 
teurs de  différents  temps  s’accordent  sur  un  même  objet 
lorsque  l’expérience  journalière  de  ceux  qui  ne  veulent 
point  croire  sur  autorité  vérifient  la  justesse  de  leurs 
opinions,  le  doute  alors  s’évanouit  et  la  conviction  est  for- 
cée. Les  observations  individuelles  se  groupent,  les  idées 
particulières  sont  consacrées  et  se  résolvent  en  princi- 
pes généraux  ; et  ici  comme  dans  tous  les  autres  bran- 
ches de  l’histoire  naturelle,  la  science  commence  à poser 
les  bases  de  son  édifice. 

C’est  comme  cela  que  je  suis  arrivé  à partager,  sous  le 
point  de  vue  qui  m’occupe,  l’espèce  humaine  entrois  caté- 
gories. 

Dans  la  première  se  trouvent  les  individus  qui  sont  au- 
dessous  des  formes  et  des  proportions  ordinaires  de  l’hu- 
manité. 

Dans  la  seconde  sont  compris  les  individus  qui  en  tout 
ou  en  partie  donnent  les  plus  belles  et  les  plus  larges 
dimensions  cérél)rales. 

Sont  dans  la  troisième  tous  ceux  qui,  traités  sans  dis- 
grâce et  sans  libéralité  par  la  nature,  sans  inclination 
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poiii  le  mal,  sans  vocation  décidée  pour  le  bien,  sont 
devenus  ce  que  les  influences  des  temps,  des  lieux,  des 
hommes,  des  choses,  des  constitutions  ont  nécessité  qu’ils 
lussent.  Il  n’a  pas  dépendu  de  moi  de  ne  pas  consentir  à 
ces  trois  divisions.  Elles  ont  été  mon  point  de  départ  ; les 
lecteurs  qui  analyseront  les  faits  consignés  dans  mon 
ouvrage  pourront  juger  si  c’est  le  caprice  ou  la  force  des 
choses  qui  me  les  a fait  tenir  pour  accordées. 


Quel  mode  d’éducation  faut-il  adopter  pour  les  enfants  qui 
sortent  de  la  ligne  ordinaire,  et  qui,  par  leurs  particularités 
natives  ou  acquises,  forment  communément  la  pépinière 
des  aliénés,  des  grands  hommes,  des  grands  scélérats  et  des 
infracteurs  vulgaires  de  nos  lois? 


J’on  ai  l’intime  conviction,  pour  toute  personne  étrangère 
à l’étude  de  la  nature  humaine,  le  rapprochement  que 
j’établis,  en  posant  une  question,  entre  des  individus  si 
dissemblables  par  l’apparence  et  par  le  fait  même,  paraî- 
tra, pour  le  moins,  singulier.  Quel  rajDport,  dira-t-on,  entre 
l’aliéné,  l’infracteur  de  la  loi,  et  l’homme  victime  d’une  orga- 
nisation incomplète  ou  démesurée?  Que  peuvent  avoir  de 
commun  les  grands  hommes  et  les  grands  scélérats  ? Quels 
sont  les  principes  d’éducation  qui,  utiles  aux  uns,  peuvent 
être  applicables  aux  autres  ? N’est-ce  pas  là  confondre  tous 
les  objets,  et  peut-on  ne  pas  voir  ce  qui  sépare  invincible- 
mentlavertu  duvice,  l’intelligence  du  délire,  le  génie  delà 
médiocrité,  et  l’héroïsme  du  crime  et  de  la  dépravation  ? 
De  pareilles  idées  ne  sont-elles  pas  entachées  de  matéria- 
lisme, ne  sont-elles  point  subversives  de  tout  ordre  social, 
et  ne  tendent-elles  pas  à priver  l’homme  de  la  moralité  qui 
ennoblit  ses  actions  et  de  la  liberté  qui  l’en  rend  respon- 
sable? 

On  le  voit  par  l’énergie  de  mes  expressions,  je  ne  me  suis 
pas  plus  dissimulé  les  inquiétudes  des  hommes  de  bien  que 
je  n’ai  cherché  à affaiblir  les  arguments  des  sophistes.  Cer- 
tes, quand  on  réfléchit  sur  la  gravité  de  la  parole  des  uns  et 
que,  de  prime  abord,  on  ne  distingue  pas  tout  ce  qu’il  y a 
de  hardiesse  et  de  subtilité  dans  l’interrogation  des  autres, 
il  faut  à un  auteur  plus  que  de  bonnes  intentions  pour 
prendre  un  travail  dont  le  titre  excite  de  si  vives  réclama- 
tions. 

Une  conviction  profonde  de  la  vérité  de  ses  principes  et 
de  1 utilité  majeure  de  leur  application,  un  je  ne  sais  quel 
besoin  d’attirer  sur  les  objets  particuliers  de  ses  études,  de 
sa  piété  et  de  son  admiration,  l’attention  de  scs  contempo- 
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rains,  une  confiance  dans  leur  équité,  ont  pu  seuls  lui  don- 
ner le  courage  de  ne  point  renoncer  à son  entreprise. 

Pour  première  réfutation,  je  ferai  connaitre  la  manière 
dont  j’ai  été  conduit  à traiter  la  question  qui  m’occupe 
aujourd’hui.  Un  simple  exposé  aura  l’avantage  de  préparer 
à la  lecture  de  mon  travail  l’esprit  des  personnes  qui  n’ont 
point  l’habitude  de  méditer  sur  dépareillés  matières,  et  il 
prouvera  aux  hommes  compétents  pour  le  juger  que  j’y 
suis  arrivé  par  l’observation,  par  l’enchaînement  rigoureux 
des  faits  qu’elle  a mis  sous  mes  yeux,  et  la  position  sociale 
dans  laquelle,  si  je  puis  m’exprimer  ainsi,  j’ai  eu  le  triste 
bonheur  de  me  trouver  placé. 

Livré,  dès  mon  entrée  dans  la  carrière  médicale,  à l’étude 
des  maladies  mentales  et  nerveuses  ; dirigeant  depuis  plu- 
sieurs années,  conjointement  avec  le  docteur  Falret,  un 
établissement  consacré  au  traitement  des  diverses  lésions 
de  l’encéphale  ; recherchant  par  cela  même  avec  le  plus 
vif  intérêt,  les  causes  les  plus  fréquentes  de  l’aliénation 
mentale,  de  l’abrutissement  de  l’esprit,  de  la  perversion 
des  penchants,  de  la  faiblesse  de  l’intelligence  et  de  l’éga- 
rement des  passions,  je  fus  d’abord  frappé  au  milieu  de 
ces  circonstances  et  dans  cette  direction  spéciale  des  rap- 
ports singuliers,  que  d’ailleurs  on  avait  déjà  soupçonnés 
entre  la  fréquence  des  affections  cérébrales  et  la  multipli- 
cité des  infractions  légales.  En  comparant  le  mouvement 
respectif  de  la  population  des  hospices  d’aliénés  et  des 
prisons,  il  ne  me  resta  aucun  doute  à cet  égard  ; multi- 
pliant ensuite  mes  observations  sous  ces  rapports,  et  en 
m’attachant  particulièrement  à apprécier  l’elïet  des  cir- 
constances extérieures  sur  les  productions  de  ces  deux 
genres  d’infortunes,  j’acquis  la  certitude  que  non  seulement 
dans  les  malheurs  privés,  comme  à l’époque  et  à la  suite 
de  ces  grandes  calamités  qui  frappent  la  masse  d’une 
nation,  et  qui  la  soumettent  à des  besoins  impérieux,  ou  de 
ces  commotions  politiques  qui  remuent  bien  plus  violem- 
ment encore  les  hommes,  les  choses,  les  idées  et  les  inté- 
rêts, j’acquis  la  certitude,  dis-je,  que  sous  ces  influences 
le  nombre  des  aliénés  et  des  prisonniers  non  seulement 
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augmentait  dans  d’égales  proportions,  mais  encore  qu’il  y 
avait  identité  dans  les  causes  qui  nous  excitent  alors  aux 
plus  grandes  actions,  ou  nous  précipitent  presque  indis- 
tinctement dans  le  crime  ou  dans  la  folie  (1). 

Je  m’aperçus  que  dans  ces  circonstances  déterminées, 
dans  cet  état  de  trouble  et  d’exaltation  de  toutes  les  facul- 
tés, l’homme  était  pour  ainsi  dire  rendu  à son  individua- 
lité, et  que  suivant  les  prédispositions  héréditaires,  le 
caractère,  l’éducation,  les  excitations  du  moment,  l’éten- 
due ou  l’étroitesse  de  l’intelligence,  l’élévation  ou  la  bas- 
sesse de  l’âme,  il  était,  ainsi  que  je  le  disais  tout  à l’heure 
presque  indifféremment  incité  à la  satisfaction  des  pen- 
chants les  plus  affreux  ou  à la  manifestation  contraire  des 
vertus  les  plus  sublimes,  ou  bien  encore  qu’il  tombait 
dans  l’aliénation  mentale  la  mieux  déclarée  ou  qu’il  ter- 
minait sa  vie  par  un  suicide,  ou  enfin  qu’il  présentait  dans 
ses  actes  un  affaiblissement  notable  de  sa  liberté  morale  : 
situations  d’esprit  bien  différentes  les  unes  des  autres,, 
eu  égard  à l’honneur  qu’elles  méritent,  ou  à la  respon- 
sabilité qu’elles  entraînent,  et  qui,  par  la  similitude 
des  causes  et  la  diversité  imprévue  des  résultats, 
ont  dû,  comme  on  le  pense  bien,  m’intéresser  vive- 
ment au  sort  de  tous  ceux  qui  arrivent  à l’une  ou  à l’autre 
de  ces  fins  et  m’engager  à les  considérer  sous  les  points  de 
vue  d’analogie  qu’une  observation  attentive  me  contrai- 
gnait d’admettre  (2). 

. Désirerait-on,  par  quelques  faits  particuliers,  recueil- 
lis au  milieu  des  circonstances  ordinaires  de  la  vie,  se  con- 
vaincre encore  de  l’identité  des  causes  du  crime  et  de  l’alié- 
nation mentale?  Les  exemples  ne  vont  pas  nous  manquer. 
Voyez  ces  jeunes  personnes  dont  les  cours  criminelles  et  les 
journaux  nous  racontent  si  fréquemment  l’histoire  : elles 
ont  été  séduites,  elles  sont  enceintes,  et  on  vient  de  les 


(I)  Ces  vérités  ont  été  démontrées  dernièrement  par  le  docteur  Cazauvieilli. 
Voyez  son  ouvrage  : Du  suicide,  de  raliénalion  mentale  et  des  crimes  contre 
les  personnes.  Paris  1840.  in-8. 

|2)  Voyez  mon  ouvrage;  Des  causes  morales  et  physiques  dc.s  maladies 
mentales  et  de  quelques  autres  affeciu/ns  nerseuses.  Paris,  1826,  1 vol.  in  8. 


- 288  — 


iibandomier  au  moment  môme  où  elles  avaient  le  plusgrand 

besoin  d’appui  et  de  consolation.  Qu’ont-elles  fait  dans  cette 
position  cruelle  et  uniforme  pour  toutes?  Eh  bien!  l’une  a 
commis  Un  infanticide^  l’autre  a attente  à ses  jours;  celle-ci 
est  devenue  folle,  celle-là  a cherché  l’auteur  de  tous  ses 
maux,  et  s’est  vengée  par  un  assassinat  ; une  cinquième 
s est  jetée  dans  la  débauche  la  plus  effrénée,  et  unejsixiè- 
me,  ayant  tout  à la  fois  le  sentiment  de  sa  honte  et  de  scs 
obligations,  s’est  immolée  pour  son  enfant;  et  dans  la 
dignité  d’une  âme  énergique  qui  veut  se  relever  de  sa 
chute,  elle  a conserve  l’espérance  de  regagner,  à force  de 
résignation,  de  patience  et  de  douleurs,  une  partie  de  l’es- 
time qu’elle  a perdue. 

Considérez  encore  ces  négociants  dont  on  vient  de  trahir 
la  confiance  et  d’opérer  la  ruine.  Ils  passent  tout  à coup, 
sans  préparation,  de  l’opulence  à la  misère.  La  vue  de  leurs 
femmes  et  de  leurs  enfants  ajoute  à chaque  instant  à leurs 
souffrances.  Eh  bien,  je  le  demande  encore,  qui  peut  pré- 
voir leur  détermination,  et  que  nous  apprend  à ce  sujet 
1 expérience  ? Dans  le  sentiment  profond  de  la  même  infor- 
tune, les  uns,  comme  dans  les  circonstances  que  nous  venons 
d énumérer,  mettent  un  terme  à leur  existence  par  un  sui- 
cide aigu  ; les  autres  sont  frappés  d’aliénation  mentale;  ceux- 
ci  montrent  un  caractère  au-dessus  de  leur  position,  et  ceux- 
là  oubliant  leurs  principes  et  l’honneur,  voulant  à tout  prix 
et  dans  le  plus  court  délai  retrouver  leur  ancienne  exis- 
tence, se  livrent  aux  infamies  dont  on  leur  a donné  l’exem- 
ple et  dont  ils  ontété  les  victimes,  et  s’exposent  presque  à 
tout  moment  à encourir  la  juste  sévérité  des  lois. 

Que  l’on  veuille  bien  se  rappeler  maintenant  que  (d’après 
les  premières  données  de  l’histoire  naturelle  et  de  l’anato- 
mie) l’organisation  de  tous  les  hommes  est  identique,  qu’ils 
possèdent  tous  les  mêmes  parties  essentielles,  que  leurs 
différences  se  bornent  à des  nuances  du  même  fond  ; que 
malgré  les  variétés  qui  les  distinguent,  ils  se  multiplient 
les  uns  avec  les  autres,  et  on  verra  si  nous  n’avons  pas  en- 
core été  autorisés  par  l’évidence  des  faits,  par  l’unité  de 
l’espèce  et  des  individus  à soummettre  indistinctement 


rhommc  îi  nos  analyses  et  à nos  comparaisons.  Plus  nous 
rélléchirons  sur  ees  clis])ositions  similaires  et  pourtant  di- 
versilîces,  plus  nous  nous  confirmerons  dans  l’opinion  que 
rcvenlualite  des  circonstances,  le  bon  ou  le  mauvais  em- 
ploi des  facultés,  leur  manifestation  incomplète  ou  totale, 
leur  dérangement  ou  leur  perversion  quoique  établissant 
par  le  fait  des  différences  bien  tranchées  entre  les  membres 
du  corps  social,  n’attestent  néanmoins  que  des  développe- 
ments inégaux  ou  des  modifications  particulières  de  l’encé- 
phale, et  ne  peuvent  être  envisagées  comme  apportant 
un  changement  fondamental  dans  la  constitution  de 
l’humanité  ; que  conséquemment  tout  rapprochement  en- 
tre l’homme  et  l’homme,  entre  un  être  si  semblable  et  si 
dissemblable  à lui-mème,  suivant  qu’on  le  considère  dans 
son  état  normal  ou  anormal,  dans  sa  tiédeur  ou  dans  ses 
violences,  ne  peut  être  qu’utile  par  l’examen  des  contrastes 
et  des  analogies,  à la  solution  des  questions  qui  intéressent 
le  plus  sérieusement  la  société. 

C’est  en  travaillant  dans  cette  direction,  c’est  en  fran- 
chissant les  lignes  de  démarcation  tracées  par  l’ignorance 
ou  l’orgueil,  c’est  en  étudiant  les  cerveaux  des  individus 
et  des  peuples,  c’est  en  dévoilant  leur  organisation,  en  les 
montrant  faits  sur  le  même  modèle,  c’est  en  mettant  sur 
la  même  ligne,  quant  aux  formes  et  aux  facultés  intellec- 
tuelles et  morales,  essentielles  et  vraiment  caractéristi- 
ques, le  nègre  et  l’Européen,  en  plaçant  tous  les  hommes 
sur  le  premier  degré  de  l’échelle  du  règne  animal,  que  la 
science  peut  encore  s’applaudir  de  donner  une  base  à la 
morale,  ou  tout  au  moins  d’en  consacrer  les  principes. 
Elle  légitime  les  plaidoiries  éloquentes  de  ces  hommes 
supérieurs  qui,  ayant  devancé  les  temps,  avaient  cru  devoir 
dans  leur  bienveillance  et  leur  noble  sympathie,  considérer 
le  genre  humain  comme  une  seule  famille,  s’intéresser  à 
ses  misères,  et  demander  pour  lui  la  liberté,  la  justice  et 
la  protection  des  lois. 

Lorsque  j’avais  l’esprit  préoccupé  do  toutes  cos  consi- 
dérations, et  que,  par  l’observation  des  scènes  de  la  vie  et 
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la  méditation  de  l'iiistoirc,  j’acquérais  de  plus  en  plus  la 
Conviction  que  les  sentiments  et  les  penchants  dans  leur 
emploi  démesuré,  les  passions  dans  leur  plus  violente 
exaltation,  produisent  constamment  des  efîets  si  différents 
les  uns  des  autres,  si  contraires  en  eux-mémes  et  si  inex- 
plicables en  apparence;  lorsque,  dis-je, je  ne  pouvaisplus 
me  refuser  à croire  à l’identité  des  causes  du  crime  et  de 
l’aliénation  mentale,  et  que  je  sentais  tout  le  ridicule 
qu’il  y avait  à morceler  l’étude  de  la  nature  de  l’homme, 
et  à ne  pas  saisir  tous  les  points  de  contact  de  ce  tout  indi- 
visible, l’attention  du  public  se  trouva  tout  à coup  vivement 
excitée  par  quelques  procès  criminels  intentés  à des  indi- 
vidus pour  la  défense  desquels  on  cherchait  à démontrer 
l’existence  de  l’aliénation  mentale,  ou  à assimiler  les  effets 
des  passions  à ceux  de  cette  maladie  cérébrale. 

Les  actes  qui  faisaient  traduire  ces  malheureux  devant 
les  tribunaux  étaient  d’une  atrocité  épouvantable,  et  d’une 
part,  le  ministère  public,  se  rendant  l’interprète  de  l’indi- 
gnation générale,  et  porté  par  sa  triste  expérience  à don- 
ner aux  actions  les  motifs  les  plus  condamnables,  ne  trou- 
vait point  de  couleurs  assez  fortes  pour  exprimer  dans  ses 
tableaux  tout  l’odieux  de  pareilles  criminalités,  et  d’autre 
part  les  défenseurs  des  accusés  soutenaient  que  dans  des 
circonstances  semblables,  l’homme  n’avait  pu  volontaire- 
ment abdiquer  ses  plus  nobles  facultés  qu’en  se  rappro- 
chant, par  ses  actes,  de  l’aveugle  férocité  des  brutes;  il  avait 
mis  au  grand  jour  la  perte  de  sa  raison,  et  que,  conséquem- 
ment à cette  opinion,  au  lieu  de  voir  en  lui  un  criminel 
digne  de  tous  les  supplices,  on  ne  pouvait  y apercevoir 
qu’un  aliéné  digne  de  l’intérêt  le  plus  affectueux  (I). 

On  s’aperçoit  encore  ici,  par  le  rapprochement  que  des 
médecins  et  des  jurisconsultes  célèbres  ont  cru  devoir 
établir  entre  les  aliénés  et  certains  criminels,  et  par  les 
discussions  qui  en  ont  été  la  conséquence,  que,  malgré 


fl)  Consultez  sur  cette  matière  les  travaux  que  nous  devons  à MM. 
Georpet,  Esquirol,  Marc  (De  la  folie  considérée  dans  ses  rapports  avec  les 
(piestions  médico-judiciaires.  Paris.  1840.  2 vol.  in-8),  et  Kalret.  Ijes  noms  de 
ces  médecins  en  Ibnt  pressentir  à mes  lecteurs  le  haut  intérêt. 
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les  caraclcrcs  qui  les  distinguent  et  qui  empêchent  de 
les  confondre,  il  y a quelquefois  des  perturbations  d’es- 
prit tellement  fortes  chez  quelques-uns  de  ces  derniers, 
qu’elles  peuvent  simuler  des  symptômes  d’une  inflamma- 
tion du  cerveau  ou  de  ses  membranes,  au  point  de  donner 
de  l’inquiétude  à tous  les  membres  d’un  jury,  et  les  faire 
hésiter  dans  leurs  déterminations.  Nouvelle  raison  pour 
m’autoriser  à ne  jamais  séparer  trop  rigoureusement 
dans  mes  études  l’homme  de  l’homme;  non  que  je  croie, 
ainsi  que  je  viens  de  le  faire  entendre,  que  l’homme  le 
plus  passionné,  et  qui  se  rend  coupable,  puisse  être  assi- 
milé à celui  qui  est  frappé  d’aliénation  mentale,  mais 
parce  que  la  passion  a aussi  son  délire  ; que,  parvenue  à un 
certain  degré,  elle  devient  une  sorte  de  fureur  qui  obscurcit 
les  lumières  de  la  raison  et  fausse  les  inspirations  de  la 
conscience;  et  que  celui  qui,  dans  le  premier  mouvement, 
s’y  abandonne,  a,  par  ces  différentes  causes,  un  droit 
incontestable  a ê^re  pris  en  considération  particulière. 

En  réfléchissant  sur  ces  idées,  que  nous  présentons  avec 
confiance  comme  l’expression  des  faits  particuliers  réduits 
en  principes  généraux,  on  s’aperçoit  de  tout  ce  qui  manquait 
aux  philosophes  de  l'antiquité,  et  môme  à la  plus  grande 
partie  des  modernes,  pour  aborder  les  hautes  questions  de 
la  science  et  en  aplanir  les  difficultés.  A en  juger  par  les 
distinctions  qu’ils  ont  faites  entre  les  membres  de  l’huma- 
nité, on  dirait  que  l’attention  de  chacun  d’eux  s’est  fixée 
sur  des  êtres  placés  en  dehors  de  l’espèce,  ou  qui  n’avaient 
avec  elle  que  des  analogies.  Ils  paraissent  avoir  été  si  vive- 
ment frappés  de  l’état  d'ignorance  et  d’abrutissement  de 
certains  peuples,  et,  comme  par  opposition,  de  la  richesse 
du  développement  industriel,  intellectuel  et  moral  de  quel- 
ques autres,  ils  ont  constaté  au  sein  de  la  civilisation  des 
différences  tellement  prononcées  dans  les  habitudes,  les 
mœurs  et  l’intelligence  des  diverses  classes  de  la  société, 
que,  faisant  abstraction  de  la  particularité  des  circonstan- 
ces et  des  positions  qui  leur  auraient  donné  l’explication 
des  choses,  ils  n’ont  pu,  en  quelque  sorte,  reconnaître 
leurs  semblables  sous  des  manifestations  si  contraires. 


L’cmprcinlc  du  môme  créalciir  sur  toutes  les  têtes,  la 
permanence  du  type,  la  conservation  des  formes,  l’immu- 
tal)ilitc  des  forces,  tout  a été  méconnu.  A part  un  certain 
nombre  d’exceptions,  les  observateurs  qui  ont  précédé 
notre  époque  ont  eu  l’entendement  faussé  par  les  préjugés 
de  la  naissance  ou  les  illusions  do  la  vanité. 

Quelques-uns  d’entre  eux  n’ont  vu  que  ce  qu’ils  avaient 
sous  les  yeux;  suivant  l’énergie,  la  faiblesse,  la  fréquence, 
le  désordre,  l’aliénation  ou  la  perversion  d’une  ou  de  plu- 
sieurs de  nos  facultés,  suivant  les  plus  futiles  distinctions 
sociales,  ils  ont  établi  leurs  divisions  et  rempli  tous  leur 
cadres.  Ils  ont  de  cotte  manière  réduit  l’existence  des 
individus  compris  dans  chacune  do  leurs  catégories  à une 
série  d’idées,  d’affections,  de  sentiments  et  de  penchants 
incompatibles  pour  ainsi  dire  avec  les  autres  caractères 
de  l’humanité.  C’est  par  des  classifications  d’un  pareil 
arbitraire  que,  pendant  dos  siècles,  l’homme  s’est  trouvé 
déshérité  de  ses  droits,  arrêté  dans  sOn  développement  et 
outragé  dans  sa  nature. 

Lorsque  notre  vénérable  Pinel  éleva  la  voix  on  faveur 
des  aliénés,  il  eut  à lutter  contre  une  partie  de  ces  erreurs. 
Avant  qu’il  se  fut  fait  entendre,  ces  malheureux  étaient  en 
France  ce  qu’ils  sont  encore  aujourd’hui  dans  l’Orient, 
des  êtres  à purt,  qui,  disait-on,  ne  pouvaient  être  modi- 
fiés par  aucun  moyen  philosophique  ou  médical,  et  qui 
devaient  tout  simplement  être  abandonnés  à la  pitié  publi- 
que. Pinel  ne  fut  point  arrêté  par  ces  idées  préconçues  ; 
il  se  renferma  dans  l’hospice  de  Bicêtre,  il  alla  vivre  au 
milieu  des  aliénés,  et  se  livra  tout  entier  à l’observation. 
Ces  infortunés  furent  pris  alors  pour  ce  qu’ils  étaient, 
c’est-à-dire  pour  des  malades  qui  devaient  être,  comme 
l’universalité  des  hommes,  accessibles  à toutes  les  res- 
sources de  la  thérapeutique.  Après  avoir  fait  tomber  leurs 
fers  et  combler  leurs  cachots,  il  leur  fit  1 application  de 
plusieurs  grands  principes  de  la  médecine  hippocratique, 
et  posa  lui-même  les  bases  d'un  traitement  méthotlique. 
En  méditant  son  Traité  de  l'aliénation  mentale,  où  il  a 
déposé  ses  plus  beaux  titres  a la  reconnaissance  de  ses 
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contemporains  et  de  la  postérité,  on  peut  apprécier  l’éten- 
due de  son  génie  et  l’activité  de  sa  bienfaisance.  Jamais  la 
cause  du  malheur  n’avait  été  plaidéc  avec  plus  de  chaleur, 
plus  de  désintéressement  et  de  persévérance  ; jamais  les 
gouvernements  n’avaient  été  éclairés  sur  leurs  obligations 
avec  plus  de  science,  de  gravité  et  de  respect  des  conve- 
nances. 


Relativement  aux  criminels,  qu’est-ce  qui  s’oppose  au- 
jourd’hui à la' création  de  maisons  pénitentiaires? 

Pourquoi  n’avons-nous  pas  d’établissement  pour  cultiver 
l’intelligence,  modifier  les  penchants,  dompter  le  caractère 
et  ennoblir  les  sentiments  ? C’est  parce  que  nous  sommes 
sous  l’empire  des  mêmes  préjugés,  parce  que  nous  n’avons 
ni  lumières  ni  justice,  parce  que  nous  sommes  tièdes  pour 
le  bien,  et  que  nous  n’aimons  pas  à changer  d’habitudes  ; 
c’est  enfin  parce  que  nous  avons  séparé  les  condamnés  du 
reste  des  hommes.  Il  semblerait  que  l’application  des  lois 
eût  suffi  pour  les  priver  à jamais  des  attributs  de  l’espèce. 
On  les  a regardée  comme  d’une  nature  tellement  inférieure, 
ou  comme  à tel  point  déchus  de  leur  origine  que  tout 
retour  de  leur  part  à l’ordre,  à la  raison,  à la  vertu,  à l’in- 
térêt personnel,  au  sens  commun  a passé  pour  impossible, 

M.  Appert,  tout  récemment,  dans  son  Journal  des  Pri- 
sons, a contribué  à accréditer  ces  erreurs.  Sans  expériences 
préalables,  sans  aucun  fait  majeur  d’observation,  sans 
réfléchir  aux  lacunes  et  aux  vices  de  nos  institutions  et 
sans  en  reconnaître  les  effets,  il  a voulu  établir  aussi 
ses  divisions,  et,  d’un  trait  de  plume,  il  a frappé  d’incura- 
bilité sa  première  catégorie.  Etïaçons  donc  encore  ici  des 
distinctions  que  la  raison  ne  peut  approuver.  D’après  tous 
les  faits  bien  observés  qui  ont  été  mis  à notre  connais- 
sance par  les  traAniux  des  philanthropes  Larochcfoucault- 
Liancourt , Edouard  Livingston,  Charles  Lucas,  nous 
pouvons  assurer  que  le  plus  grand  criminel  peut  se  re- 
pentir, s’éclairer,  se  corriger  et  recouvrer  sa  dignité.  Dans 
quel  état  de  souillure  et  d’abrutissement  où  vous  puissiez 
le  supposer  tombé,  songez  en  définitive  que  c’est  toujours 
a i Jioninie  ({ue  vous  avez  affaire,  et  que,  comme  tel,  il 


n’y  a point  d’être  dans  le  monde  qui,  par  le  nombre  de 
ses  faeultés,  la  vivacité  de  ses  sensations  et  la  multipli- 
cité de  ses  besoins,  offre  autant  de  surfaces  à toucher,  et 
qui  par  conséquent  se  présente  avec  plus  de  chances  de 
succès  pour  sa  régénération. 

Plus  nous  ferons  de  progrès  dans  l’étude  de  l’organisa- 
tion et  de  la  physiologie  du  cerveau,  plus  nous  tiendrons 
compte  pour  compléter  nos  observations,  de  l’influence  des 
circonstances  extérieures  sur  le  développement  et  l’exercice 
de  nos  facultés,  plus  notre  point  de  vue  sera  large,  plus  nous 
nous  identifierons  avec  nous-mêmes,  c’est-à-dire  avec  tous 
les  hommes,  quels  qu’ils  soient;  et  mieux  nous  rentrerons 
dans  la  nature  et  dans  la  vérité,  mieux  nous  pourrons  trou- 
ver des  méthodes  propres  à animer,  régulariser  ou  rétablir 
toutes  les  fonctions  de  la  vie  cérébrale.  En  marchant 
dans  cette  direction  et  en  ne  consultant  que  l’expérience, 
on  verra  combien  nous  étions  fondés  à ne  point  nous  arrêter 
aux  lignes  de  démarcation  de  nos  prédécesseurs,  et  à faire 
ressortir  les  rapports  qui  nous  unissent  tous  indistincte- 
ment les  uns  aux  autres;  enverra  non  seulement  de  nou- 
velles preuves  de  l’identiité  des  causes  du  crime  et  de  l’alié- 
nation, mais  encore  on  se  convaincra  que  les  ressources 
les  plus  précieuses  de  la  médecine  pour  le  traitement  des 
maladies  mentales  sont  également  les  plus  efficaces  pour 
apaiser  la  fougue  des  passions,  neutraliser  l’empire  des 
mauvaises  habitudes  et  relever  de  sa  chute  et  de  sa  dégra- 
dation le  criminel  le  plus  avili  et  le  plus  corrompu. 

Si,  dans  mes  principes  d’éducation  spéciale,  j'embrasse 
sous  des  points  de  vue  analogues  les  grands  hommes  et  les 
grands  scélérats,  ce  n’est  pas  que  j’aie  la  moindre  tendance 
à vouloir  détruire  la  mioralité  chez  l’homme  ; ce  n’est  pas 
non  plus  que  je  veuille  lui,  enlever  le  mérite  et  le  démérite 
de  ses  actes,  que  je  confonde,  en  un  mot,  le  crime  et  la 
vertu  ; mais  c’est  que  toutes  les  facultés  qui  nous  ont  été 
données  sont  bonnes  en  elles-mêmes  et  dans  leur  destina- 
tion ; c’est  qu’en  définitive,  un  homme  ne  diffère  d’un  au- 
tre homrne  que  du  plus  au  moins  ; c’est  que  si  une 


ou  plusieurs  facultés,  par  exemple,  sont  trop  ou  pas  asez 
ou  convenablement  développées  ; si  elles  agissent  isolément 
ou  avec  le  concours  et  l’association  des  autres  ; si  l’égo- 
isme  les  met  en  action  ou  si  la  bienveillance  les  modifie  ; 
si  elles  ne  sont  point  sutrisamment  éclairées  ou  si  la  raison 
règle  leur  emploi,  inévitablement  alors  elles  s’écartent 
ou  SC  rapprochent  de  leurs  objets  légitimes;  elles  ont 
trop  de  force  ou  trop  d’inertie,  ou  elles  se  manifestent  de 
la  manière  la  plus  complète  et  la  plus  avantageuse,  et 
suivant  leur  propre  nature  et  la  diversité  de  leur  applica- 
tion, suivant  qu’elles  ont  été  enharmonie  ou  en  désaccord 
avec  l’espèce,  avec  ses  besoins,  ses  sentiments,  ses  droits 
et  sa  justice,  elles  établissent  la  supériorité,  le  bonheur, 
le  malheur  ou  le  crime  de  l’individu,  et  quelquefois  elles 
le  font  nécessairement  placer  au  rang  des  grands  hommes 
ou  des  grands  scélérats. 

Quant  à la  crainte  que  quelques-unes  de  nos  idées  ne 
consacrent  une  espèce  de  fatalité,  qu’elles  ne  tendent  à 
soustraire  l’horame  à l’application  de  la  morale,  de  la  jus- 
tice et  des  lois,  qu’elles  ne  soient,  en  un  mot,  ainsi  qu’on 
affecte  de  le  dire,  subversives  de  tout  ordre  social,  le  plus 
simple  examen  suffira  pour  démontrer  combien  elle  est 
chimérique.  Que  l’on  veuille  bien  considérer  d’abord  que, 
dans  notre  travail,  les  masses  qui  forment  les  nations,  et 
sur  l’apathie,  la  médiocrité  et  la  facile  direction  desquelles 
les  institutions  ont  été  et  doivent  être  calculées,  sont  mises 
de  côté;  qu’on  prenne  ensuite  connaissance  de  nos  obser- 
vations particulières,  qu’on  apprécie  les  dimensions  de 
la  tête  prise  dans  ses  trois  diamètres  principaux  chez  les 
sujets  qui  nous  les  ont  fournies,  et  loin  d’y  signaler  aucun 
principe  destructeur  de  la  société,  on  y trouvera  au  contrai- 
re la  confirmation  des  idées  des  esprits  les  plus  sévères  et 
les  mieux  éclairés,  touchant  la  parité  des  formes  cérébra- 
les, l’égalité  des  facultés,  la  similitude  et  l’uniformité  des 
circonstances  extérieures,  et  partant  la  justice  d’une  même 
responsabilité;  mais  une  fois  ces  vérités  de  première  im- 
portance reconnues  et  proclamées,  pourquoi  s’imaginer 
qu’il  n’existe  pas  des  vérités  d’un  autre  ordre;  pourquoi 
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se  refuser  à constater  d’autres  faits  qui,  quoi({ue  exception- 
nels, ni  moins  positifs  ni  moins  évidents  ; pourquoi  s’obs- 
tiner à ne  pas  rcconnaitrc  dans  certains  cas  particuliers 
les  inégales  répartitions  de  la  nature? 

Eu  égard,  par  cxcmi)Ic,  à l’étendue  des  facultés  intellec- 
tuelles, lors(|u’il  est  si  facile  aujourd’hui,  par  les  travaux  de 
nos  devanciers,  de  distinguer  au  ])remier  coup  d’œil  jeté 
sur  la  configuration  cérébrale,  la  plupart  des  idiots  et  des 
imbéciles  de  naissance,  des  hommes  ordinaires  et  des 
hommes  supérieurs,  pourquoi  no  pas  rechercher,  contra- 
dictoirement à l’autorité  do  Bichat  et  des  hommes  de  son 
école,  s’il  n’y  aurait  pas  aussi,  eu  égard  à la  manifestations 
dos  qualités  affectives  des  sentiments  et  dos  penchants,  des 
différences  tellement  prononcées,  chez  quelques  indivi- 
dus, dans  le  développement  intégral  ou  partiel  de  certaines 
parties  du  cerveau,  qu’elles  seraient  en  quelque  sorte  l’in- 
dice de  mutilations  ou  de  proportions  démesurées  ? Chose 
bien  singulière  et  dont  on  n’aime  pas  à donner  les  raisons  ! 
on  veut  bien  avouer  que  l’étroitesse  et  l’aplatissement 
considérable  du  front  entrainent  nécessairement  avec  eux 
la  faiblesse  de  l’intelligence,  ou  sa  privation  presque  tota- 
le ; que  ses  larges  et  hautes  dimensions  sont  l’indice  heu- 
reux des  plus  précieuses  facultés,  et  on  est  prêt  à livrer 
aux  anathèmes  de  la  religion  rol)sorvateur  qui,  croyant 
avoir  trouvé  des  rapports  non  moins  incontestables  entre 
l’état  de  développement  des  régions  latérales  postérieures 
et  inférieures  de  l’encéphale,  et  l’énergie  ou  rimpuissance 
native  des  forces  instinctives  et  morales,  donne  à juger 
les  faits  qu’il  a recueillis  sur  cet  ol)jet,  et  qui  lui  semblent 
propres  à éclairer  l’éducation,  la  morale  et  la  législation. 

En  effet,  si  ilans  l’une  comme  dans  l’autre  circonstance, 
nous  prenions  tout  do  suite  notre  point  do  départ  et  d’appui, 
si  nous  faisions  pour  les  enfants  qui  par  vice  do  nature  ont 
un  mauvais  naturel,  ce  que  nous  faisons  pour  ceux  qui, 
par  la  meme  cause,  ont  une  intelligence  obtuse  ou  rétrécie  ; 
si  nous  reconnaissions  de  prime  al)ord  leurs  fâcheuses  dis- 
positions au  lieu  de  nous  faire  illusion  sur  leur  compte,  de 
chercher  inutilement  dans  l’influence  des  circonstances  exlé- 


rieures  l’explication  de  leurs  anomalies,  d’adopter  des 
mesures  sans  rapport  avec  leur  mode  actuel  d’existence,  et 
de  laisser  s’écouler  dans  les  alternatives  et  le  tâtonnement 
un  temps  d’autant  plus  précieux,  que  leurs  habitudes  se 
renforcent  par  l'exercice  et  les  oppositions  mal  calculées 
qu’on  veut  y apporter;  si,  dis-je,  nous  n’étions  pas,  sous  tous 
ces  rapports,  dans  la  plus  profonde  ignorance,  bientôt 
nous  parviendrions  avec  l’étude  et  du  zèle,  à modifier  ces 
constitutions  singulières,  et  à les  ployer  et  appliquer, 
comme  eût  dit  Montaigne,  au  niveau  cle  la  générale  et 
grande  maîtresse,  la  nature  universelle.  Voyez  les  avan- 
tages qui  résulteraient  de  l’application  de  ces  principes  : on 
pourrait  souvent  prévoir  et  prévenir  les  impulsions  de  ces 
êtres  mal  constitués.  Dans  tous  les  cas,  on  les  prendrait  au 
moment  même  où  ils  manifestent  pour  la  première  fois 
leurs  tendances,  et  par  l’application  des  lois  de  la  physio- 
logie, par  les  instructions  de  l’expérience,  on  parviendrait 
à former  un  plan  d’éducation  spéciale  qui,  s’il  ne  condui- 
sait pas  à réaliser  toutes  les  espérances  que  les  pères  et 
les  mères  ont  tant  de  plaisir  à fonder  sur  leurs  enfants, 
aurait  du  moins  l’avantage  de  préserver  quelques  infor- 
tunés d’eux-memes,  do  sauver  l’honneur  de  leur  famille, 
et  de  les  faire  rentrer  dans  l’humanité. 

Qui  ne  s’imaginerait,  après  tant  de  volumes  écrits  sur  l’é- 
ducation, que  cet  art  de  cultiver  nos  facultés  ne  fut  arrivé  à 
son  dernier  degré  de  perfectionnement?  Il  n’en  est  point  ainsi 
cependant,  et  il  n’en  faut  pas  chercher  bien  loin  la  raison. 
Nous  sommes  à tel  point  fidèles  aux  traditions,  que  toute 
manifestation  d’une  faculté  quelconque  ne  donne  lieu  dans 
notre  esprit  qu’à  l’une  ou  à l’autre  des  interprétations  sui- 
vantes. Tantôt  nous  la  regardons  comme  le  résultat  d’une 
éducation  bonne  ou  mauvaise  ; tantôt  la  dépravation  nous 
parait  en  avoir  donné  l’idée.  Ici  nous  la  jugeons  être  la 
conséquence  d’une  excitation  extérieure,  puissante  et  inat- 
tendue, et  là  elle  n’est  que  l'expression  d’une  maladie, 
l’eiïet  d’une  aliénation  mentale.  Ces  ditï'érentes  opinons 
sont  fondées  sur  l’expérience,  et  je  ne  prétends  en  infirmer 
en  rien  la  justesse;  mais  on  s’est  arrêté  là,  et  encore 
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n a-t-on  vu  qu  un  seul  côté  des  choses.  On  n’a  pas  remar- 
qué, ainsi  que  nous  aurons  plusieurs  fois  l’occasion  de 
le  démontrer,  que  tel  ou  tel  acte  chez  tel  ou  tel  individu  ne 
reconnaissait  aucune  de  ces  causes;  ({u’il  n’avait  le  carac- 
tère ni  de  la  passion,  ni  de  la  vertu,  ni  du  crime,  ni  du 
délire,  mais  qu’il  était  le  fait  nécessaire,  involontaire,  d’une 
constitution  mal  organisée,  abandonnée  à elle-même  et  k 
ses  produits  naturels;  que,  conséquemment,  ce  ne  pourrait 
être  que  d après  l’appréciation  bien  exacte  et  antérieure  k 
toute  chose  de  l’état  cérébral  du  sujet  que  l’on  pourrait 
porter  un  jugement  sur  lui  et  chercher  avec  quelque  avan- 
tage  les  moyens  d’éclairer  son  intelligence,  de  réprimer 
ses  penchants  et  de  compléter  sa  vie. 

Les  législateurs,  les  juges  ou  les  hommes  qui  s’occupent 
de  1 éducation  ont  paru,  jusque  dans  ces  derniers  temps, 
ne  pas  être  assez  convaincus  que  la  source  la  plus  féconde 
de  nos  déterminations  est  dans  notre  intérieur.  Nos  alïec- 
tions,  nos  sentiments,  nos  penchants,  nos  instincts,  nos 
passions,  nos  talents,  nos  richesses  intellectuelles  et 
morales,  nos  forces  fondamentales,  tout  est  Ik,  tout  vient 
de  Ik;  les  circonstances  extérieures  ne  créent  rien.  Nos  facul- 
tés sont  innées  et  tous  les  germes  en  sont  déposés  dans  l’or- 
ganisation. Cultiver  ces  dispositions,  ces  facultés,  les  diri- 
ger, les  éclairer,  les  perfectionner,  ou  dans  un  autre  but 
les  négliger,  les  comprimer,  les  contre-balancer,  les  modi- 
fier, voilà  ce  que  l’on  peut  faire  avec  du  calcul  et  de  la  mé- 
thode. C’est  dans  l’emploi  des  modificateurs  externes  que 
gît  toute  la  puissance  de  l’éducation. 

Que  des  hommes  sages  et  bienveillants  coordonnent 
tous  ces  matériaux  du  monde  extérieur,  qu’ils  se  pénètrent 
des  principes  de  la  physiologie  du  cerveau,  qu’ainsi  pré- 
parés ils  agissent  avec  lenteur,  force  et  régularité  sur  les 
têtes  inégales,  violentes  et  indisciplinées  qu’on  amènera 
à leur  consultation,  et  bientôt  ils  auront  montré  jusqu’à 
quel  point  on  a limité  les  pouvoirs  que  l’homme  peut  exer- 
cer sur  ses  semblables. 

Pour  ma  responsabilité  personnelle,  tout  en  soutenant 
que  la  volonté  ne  dirige  pas  toujours  toutes  nos  actions,  et 
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en  signaUint  à cette  occasion  les  erreurs  des  idéologues  et 
des  criminalistes,  ai-je  besoin  d’exprimer  la  haute  idée 
que  je  me  fais  de  la  perfectibilité  de  l’espèce  humaine,  de 
me  signaler  comme  un  des  partisans  les  plus  déclarés  de 
l’éducation?  Non:  j’abuserais  des  instants  de  mes  lecteurs; 
le  sujet  que  j’ai  pris  pour  texte  vaut  une  profession  de  foi; 
il  met  au  grand  jour  toutes  mes  espérances,  et  de  prime 
abord  il  doit  me  faire  inscrire  parmi  les  écrivains  qui  regar- 
dent l’homme  en  général  comme  le  disciple  de  tout  ce  qui 
l’entoure. 

J’ai  dit  que  nos  observations,  tout  en  fournissant  des  ap- 
plications utiles  à l’éducation  des  enfants,  pouvaient  servir 
aussi  à éclairer  la  morale  et  la  législation.  Voici  les  ques- 
tions que  je  me  suis  faites  à ce  sujet,  et  que  j’adresse  en 
même  temps  aux  personnes  qui  pourraient  en  douter.  Nous, 
qui  nous  plaçons  tous  les  jours  sur  un  tribunal  pour  juger 
nos  semblables,  avons-nous  bien  tous  les  documents  néces- 
saires pour  arriver,  sans  aucune  exception,  à une  estima- 
tion rigoureuse  du  degré  de  moralité,  de  criminalité,  d’in- 
différence, d’aliénation  ou  d’imbécillité  de  leurs  actes? 

Lorsqu’il  est  question  d’examiner  quelques-uns  de  ces 
faits  atroces  et  inouïs  qui  confondent  toute  une  population, 
et  qui  sont  vraiment  inexplicables  par  nos  intérêts  et  par  nos 
passions  ordinaires,  devons-nous,  à l’exemple  de  la  multi- 
tude, renoncer  à notre  intelligence,  nous  laisser  entraîner 
h un  mouvement  d’horreur,  et  ne  sentons-nous  pas  en  nous- 
mêmes  tout  ce  que  prescrivent  alors  l’étrangeté  du  fait 
même,  nos  lumières,  notre  conscience  et  l’honneurde  l’hu- 
manité ? 

Je  le  demande  maintenant,  est-ce  là  le  cas  de  s’arrêter, 
avec  les  moralistes  et  les  jurisconsultes,  à tenir  compte 
seulement  des  influences  extérieures,  comme  source  pre- 
mière et  unique  des  déterminations  do  l’homme,  et  comme 
détruisant,  atténuant  ou  augmentant  sa  culpabilité?  Tout 
en  appréciant  la  valeur  de  ces  excitations,  ne  faut-il  pas 
porter  plus  loin  nos  investigations  ? Ne  sommes-nous  pas 
assez  avancés  dans  l’étude  de  l’organisation  et  des  mala- 
dies mentales,  pour  rejeter  les  interprétations  populaires. 
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et  pour  soutenir  et  prouver  qu'il  y a en  nous-mêmes  des 
mobiles  indépendants  de  toute  sollicitation  du  dehors? 

N’est-il  pas  alors  du  devoir  le  ])lus  rigoureux  de 
rechercher  avant  toute  chose,  dans  les  circonstances 
extraordinaires,  ce  que  la  constitution  cérébrale  bien  déter- 
minée de  l’accusé  a pu  comporter  ? L’observation  n’ap- 
prend-elle rien  à ce  sujet?  Il  reste  encore  à examiner  si 
la  conduite  de  l’infracteur  n’est  point  l’clîctdc  l’aliénation 
mentale.  Pourquoi  s’arrêter  avec  tant  d’obstination  à la 
matérialité  des  actes  ? Ne  sait-on  pas  que  l’agent  seul 
peut  leur  donner  un  caractère  ? Ces  obligations  de  pre- 
mière équité  sont  remplies  sans  résultat.  Eh  bien  ! ren- 
trons dans  les  habitudes  ordinaires  de  la  jurisprudence, 
et  satisfaisons  de  notre  mieux  aux  droits  de  la  société.  De 
cette  manière  on  établit  l’empire  de  la  raison;  on  empêche 
l’effet  des  meilleures  comme  des  plus  mauvaises  intentions, 
et,  dans  la  force  et  la  précision  de  cette  doctrine,  on  absout 
l’humanité  d’un  certain  nombre  de  crimes  et  d’abomina- 
tions, dont  elle  n’a  pas  besoin  pour  faire  sentir  la  nécessité 
des  lois.  En  m’exprimant  ainsi  je  ne  dissimule  aucune  difll- 
culté,  mais  je  soulage  mon  sentiment  inné  de  justice.  Je 
crois  offrir  à l’intelligence  et  à l’âme  de  mes  contemporains 
des  considérations  dignes  de  leur  intérêt  et  de  leur  amour 
de  l’humanité,  et  j’aurai  peut-être  le  bonheur,  dans  le 
cours  de  mon  travail,  de  prouver  à mes  lecteurs  que  j’ai 
fait  tous  mes  efforts  pour  servir,  tout  aussi  bien  que  qui 
que  ce  soit,  en  cette  circonstance,  mon  pays,  la  morale, 
la  science  et  les  malheureux. 

Dans  le  cercle  étroit  ou  nous  sommes  renfermé  par  la 
force  des  choses  et  l’évidence  des  faits  toute  réclamation 
contre  notre  principe  nous  paraît  difficile.  Aujourd’hui  que 
les  découvertes  de  nos  savants  commencent  à franchir  le 
seuil  des  écoles,  il  faudrait  avoir  bien  de  la  mauvaise  foi,  ou 
être  frappé  d’un  aveuglement  invincible,  pour  nier,  d’après 
l’unanimité  de  leurs  observations,  la  facilité  qu’ils  nous 
- ont  donnée  d’en  vérifier  l’exactitude,  et  les  exemples  que 
nous  avons  tous  les  jours  sous  les.  yeux  que  la  nature  ne 
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ge  montre  pas  qiiclqucrois  inégale  dans  scs  répartitions  ; 
mais  si  cette  opinion  ne  peut  être  contestée,  s’il  existe  un 
petit  nombre  d’individus  qui,  sous  le  rapport  de  l’intelli- 
gence et  des  qualités  affectives,  soient  véritablement  au- 
dessus  ou  au-dessous  des  proportions  ordinaires  de 
riuimanité;  si  les  formes  de  leur  organisation  nous 
expliquent  à priori  leur  nullité,  leurs  faiblesses,  leurs 
passions,  leurs  crimes  et  leurs  monstruosités,  ou  leur 
bienveillance  et  leur  génie;  si,  relativement  à ceux  qui 
sont  disgraciés,  nous  sommes  entrainés  par  notre  con- 
science à tenir  compte,  dans  l’appréciation  morale  de  leurs 
actes,  des  particularités  de  leur  configuration  cérébrale,  il 
faut  répéter  ce  que  nous  avons  déjà  dit  ailleurs  en  d’autres 
termes,  savoir,  que  les  criminels  considérés  en  masse,  ne 
présentent  aucun  vice  de  constitution  qui  puisse  leur 
donner  le  droit  d’accuser  la  nature  et  d’invoquer  la  com- 
misération des  juges. 

Les  formes  de  l’org*anisation  ne  trahissant  donc  que  dans 
quelques  cas  exceptionnels  les  disgrâces  ou  les  libéralités 
de  la  nature,  c’^st-à-dire  l’idiotisme  ou  une  grande  capa- 
cité intellectuelle,  la  faiblesse  ou  l’énergie  des  qualités 
affectives,  certaines  dispositions  aux  affections  cérébrales, 
et  ne  donnant  également  que  l’explication  d’un  petit  nombre 
d’infractions  légales  plus  ou  moins  extraordinaires,  il  res- 
tait à rechercher  sous  quelles  influences  en  général 
l’homme  grrivc  à,  l’aliénation  mentale,  et  comment  il  se 
déprave  et  devient  criminel.  Quoique  une  partie  de  cette 
question  eût  été  traitée,  sous  quelques  rapports,  avec  beau- 
coup de  supériorité  par  les  philosophes  anciens  et  mo- 
dernes, et  qu’en  lisant  leurs  ouvrages  j’eusse  lieu  d’admirer 
bien  souvent  la  justesse  de  leurs  observations  et  la  sagesse 
de  leurs  maximes,  j’ai  cependant  jugé  convenable  de  ne 
point  écrire  sous  leur  autorité  et  d’observer  par  moi-môme. 

J’ai  pris  ce  motif  de  détermination  dans  la  certitude  où 
je  suis  de  considérer,  comme  médecin,  mon  sujet  sous  des 
points  de  vue  qui  n’avaient  pu  frapper  ces  hommes  illustres, 
à raison  de  l’état  imparfait  où  se  trouvaient  à leur  époque 
ranatomic  et  la  physiologie.  Ils  n’avaient  presque  aucune 
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idde  des  fonctions  du  ccrvcîiu;  les  préjugés,  la  crainte  ou 
la  vanité,  ainsi  que  je  l’ai  déjà  dit,  en  leur  faisant  poser 
une  barrière  insurmontable  entre  l’homme  et  le  reste  de 
l’animalité,  les  privaient  de  comparaisons  importantes  ; ils 
constataient  des  laits,  mais  ils  ne  les  rattachaient  point  à 
leurs  véritables  causes.  Quelques-uns  consacraient  le  prin- 
cipe de  la  prédestination,  quelques  autres  s’imaginaient 
que  la  nature  de  l’homme  n’était  point  déterminée  par  la 
création,  et  que  le  jeu  fortuit  des  circonstances  extérieures 
lui  imprimai  ses  caractères;  tous  enfin,  en  écrivant  sur 
l’éducation,  négligeaient  la  connaissance  des  facultés  pri- 
mordiales, dont  on  se  propose  par  nos  méthodes  l’exercice, 
le  développement  et  la  direction  à l’avantage  .de  notre  exis- 
tence entière.  Aucun  d’eux  ne  les  a considérées  : 1“  en  elles- 
mêmes  et  comme  forces  actives  ; 2°  dans  leurs  influences 
mutuelles  et  leurs  associations;  3®  enfin,  dans  leur  mani- 
festation sous  la  puissance  des  modificateurs  externes  (l). 

Fortement  préoccupé  de  toutes  ces  idées,  je  sollicitai 
du  pouvoir  l’autorisation  de  faire  mes  observations  sur  les 
criminels  renfermés  dans  nos  bagnes  et  dans  nos  prisons 
du  département  de  la  Seine.  M.  Emile  Barateau,  alors  chef 


(1)  Je  viens  de  tracer  ici  le  plan  d’un  ouvrage  que  je  me  propose  de  livrer  au 
public  sous  le  titre  d'Essai  sur  la  nature  de  l'homme.  Depuis  les  philosophes 
de  l’antiquité  jusqu’à  nos  jours,  beaucoup  d’auteurs  ont  publié  des  livres  sous 
la  même  dénomination:  mais  je  n’en  connais  pas  qui  ait  marché  directement 
à son  but  et  qui  ait  compris  son  mandat.  Socrate  cependant  avait  demandé 
une  philosophie  qui  pût  fournir  des  applications  pratiques  ; il  voulait  ramener 
sur  la  surface  de  la  terre  les  savants  qui  se  perdaient  dans  les  nues.  L’exemple 
et  le  précepte  de  cet  homme  positif  ayant  été  dédaignées,  les  sophistes  ët  les 
métaphysiciens  ont  prévalu  dans  les  écoles  : aussi  remarque-t-on  que  toutes 
ces  compositions  ne  paraissent  point  avoir  été  faites  sur  la  même  matière. 

Chaque  auteur  s’est  livré  sans  guide,  sans  réserve  et  sans  rapprochement  à 
ses  inspirations;  les  idées  spéculatives,  les  rêves  de  tous  les  sentiments,  l’em- 
preinte du  despotisme  politique  ou  religieux  de  chaque  époque  sur  tous  les 
produits  de  l’intelligence,  l’abstraction  totale  de  la  constitution  de  l’homme  et 
des  influences  extérieures  qui  la  nuancent  et  la  modifient;  voilà  ce  qui  réduit 
en  quelque  sorte  aujourd’hui  à un  objet  d’histoire  et  de  curiosité  une  multitude 
d’ouvrages  qui,  entrepris  dans  une  meilleure  direction  et  appuyés  sur  une  base 
invariable,  celle  de  l’organisation,  auraient  pu  concourir  aux  progrès  de  la  phi- 
losophie; philosophie  qu’il  est  bien  temps  de  rappeler  à sa  destination,  qui  n’est 
restée  si  longtemps  oiseuse  et  stérile  que  parce  qu’elle  s’est  formé  un  monde 
idéal  et  insaisissable  et  qui  ne  peut  plus,  ce  me  semble,  avoir  cours  parmi 
nous,  si  elle  est  autre  chose  que  la  science  de  la  vie  ou  l’étude  des  réalités. 
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du  cabinctdu  ministre  de  l’intcrieLir,  à qui  j'avais  eommu- 
niqiic  la  plus  grande  partie  de  mon  travail,  eut  l’obligean- 
ce de  faire  connaîtreàM.  deMartignac  le  planque  je  m’étais 
trace,  et  ce  fut  sous  leurs  auspices  que  j’adressai  ma  de- 
mande au  ministre  de  la  marine  M.  Ilyde  de  Neuville. 
M.  de  Bclleymc  reçut  aussi  ma  pétition.  Mes  honorables 
compatriotes,  M.  le  baron  Pasquier  et  M.  Jules  Pasquier, 
son  frère,  voulurent  bien  aussi  me  prêter  l’appui  de  leur 
autorité  et  de  leur  recommandation.  J’offrais  à tous  ces 
hauts  fonctionnaires  l’occasion  de  servir  la  science  et  l’hu- 
manité: la  permission  ne  se  fit  point  attendre.  Là,  mieux 
que  partout  ailleurs,  je  pouvais  espérer  d’arriver  à mon 
but;  je  voulais  suivre  en  quelque  sorte  ces  malheureux  pen- 
dant toute  leur  carrière,  afln  d’analyser  complètement  les 
circonstances  qui,  en  leur  faisant  oublier  leurs  devoirs  et 
méconnaître  leurs  vrais  intérêts,  les  avaient  jetés  dans  le 
crime  et  dans  l’infortune.  Je  désirais  aussi  profiter  de  cette 
occasion  pour  infirmer  ou  confirmer  par  de  nouvelles  expé- 
riences les  opinions  du  docteur  Gall.  A Bicêtre  et  à la  Force 
je  fus,  si  je  puis  i^arler  ainsi,  plus  heureux  que  je  ne  m’y 
attendais,  eu  égard  aux  résultats  que  je  désirais  si  vive- 
ment obtenir.  Je  rencontrai  dans  ces  demeures  de  l’expia- 
tion une  foule  d’enfants  dont  la  corruption  anticipée  avait 
déjà  nécessité  des  mesures  répressives.  C’est  l’histoire  de 
leur  première  enfance  queje  me  suis  péniblement  attaché 
à retracer  dans  ses  moindre  détails.  On  verra  par  le  nombre 
etl’importance  des  questions  queje  leur  ai  posées,  et  dont  on 
peut  de  suite  prendre  connaissance  en  consultant  la  page 
qui  précède  leur  biographie  ; on  verra,  dis-je,  si  j’ai  pris 
soin  de  tenir  compte  de  leurs  dispositions  originelles  ou 
accidentelles,  et  si  j’ai  apprécié  avec  quelque  exactitude 
les  circonstances  au  milieu  desquelles  ils  ont  apparu  et 
débuté  dans  la  vie. 

Puissent  mes  lecteurs  s’émouvoir  de  pitié  au  récit 
de  leur  malheur;  puissent-ils  se  pénétrer  des  besoins 
de  l’ordre  social , s’étonner  de  ne  trouver  au  XIX® 
siècle  aucune  institution  préservative,  et  solliciter  du  pou- 
voir la  création  d’une  maison  d’éducation  spéciale!  Loin 


de  moi  l;i  ])cnsoc  de  vouloir  limiter  l'exercice  de  l.u  bienfai- 
sance. Je  voudrais  que  l’on  put  s’occuper  (le  tous  les  mal- 
heureux; mais  dans  l’impossibilité  où  l’on  est  de  faire  tout 
à la  fois,  rien  ne  parait  plus  juste  et  plus  sage,  rien  ne  sa- 
tifera  mieux  à l’intérêt  public  que  de  prendre  d’abord  en 
considération  l’cnfance  et  l’adolescence.  Cette  partie  delà 
population  des  prisons  n’est  point  arrivée  au  dernier  degré 
de  la  dépravation.  Victime  de  l’abandon,  de  l’inexpérience 
et  de  la  curiosité  naturelle  au  jeune  âge,  elle  n’a  point  appor- 
té de  moralité  dans  ses  actes.  Elle  a matériellement  com- 
mis des  infractions  légales  dont  elle  n’a  connu  ni  la  turpi- 
tude, ni  la  gravité,  ni  les  tristes  plaisirs.  Ses  habitudes  ne 
sont  point  enracinées;  devant  elle  est  un  long  avenir.  Elle 
touche  à cette  époque  de  la  vie  où  le  cœur  et  l’ânie  s’ou- 
vrent à toutes  les  sensations  et  reçoivent  aisément  l’im- 
pulsion qu’on  leur  donne  ; c’est  le  moment  d’agir  et  de  pren- 
dre contre  elle  nos  premières  comme  nos  plus  pirécieuses 
garanties. 

Il  appartiendrait  peut-être  à notre  belle  France  et  à la 
philantrophie  du  roi  qui  la  gouverne,  de  donner  à l’Europe 
le  modèle  d’un  pareil  établissement.  Que  l’intelligence  y 
soit  développée  ; que  la  morale,  considérée  enfin  comme 
une  science,  y soit  enseignée;  que  les  pratiques  et  les  ins- 
tructions du  culte  y soient  simples,  graves  et  dans  l’esprit 
de  l’Evangile  ; que  l’industrie,  en  donnant  à l’enfant  un  état, 
en  lui  faisant  contracter  des  habitudes  d’ordre,  de  travail 
et  d’économie,  nous  prête  la  force  de  ses  moyens;  qu’avec 
et  avant  tout  cela  les  applications  de  la  physiologie  du  cer- 
veau nous  servent  à ouvrir  à chaque  individu  la  carrière 
qui  convient  le  mieux  à scs  dispositions  originelles.  La 
principale  ordonnance  de  Platon  en  sa  République,  dit 
Montaigne,  c’est,  « donner  ii  scs  concitoyens  selon  leur 
nature,  leur  charge.  Nature  peut  tout  et  fait  tout,  ajoute  ce 
spirituel  ol3scrvatcur.  Les  boiteux  sont  malpropres  aux 
exercices  du  corps  et  aux  exercices  de  l’esprit;  les  âmes 
boiteuses,  les  bastardes  et  vulgaires  sont  indignes  de  la 
philosophie». 

Je  ne  crains  pas  de  raffirmcr,  soit  que  les  malheureux 
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qui  y seront  accueillis  présentent  une  organisation  incom- 
plète ou  dcniesurcc,  soit  que  sans  vice  de  nature  ils  aient 
été  pervertis  par  les  mauvais  exemples  qu’ils  ont  eus  sous 
les  yeux,  et  que  par  le  fait  môme,  ils  fassent  également 
exception;  les  uns  et  les  autres,  soumis  à l’influence  des 
méthodes  en  rapport  exact  avec  leurs  singularités  natives 
ou  acquises,  y recevront  les  modifications  plus  ou  moins 
profondes  que  réclame  leur  état,  et,  reconstitués  autant 
qu’ils  en  sont  susceptibles,  par  ce  concours  de  circon- 
stances et  d’elïorts,  ils  seront  un  témoignage  évident  de 
tout  ce  que  peut  pour  le  bien  public  et  le  bonheur  indivi- 
duel un  gouvernement  qui  apporte  dans  l’exécution  de  ses 
projets  de  grandes  vues  et  de  bonnes  intentions. 

Qu’il  me  soit  permis  à ce  sujet  de  faire  une  observation 
générale.  Tout  le  monde  sent  l’importance  de  l’éducation  ; 
mais  d’après  la  manière  dont  elle  a été  dirigée  dans  ces 
derniers  temps,  peu  de  personnes  sont  en  état  de  connaî-^ 
tre  toute  l’étendue  de  ses  ressources.  Le  pouvoir  qui  vient 
de  se  briser  avait  pris  à tâche  de  ne  cultiver  dans  les  jeunes 
âmes  aucune  de  ces  facultés  qui  donnent  à l’homme  le  sen- 
timent de  sa  grandeur,  de  ses  droits  et  de  ses  obligations. 
Il  ne  voulait  pas  que  nous  connussions  le  noble  but  de  l’ex- 
istence humaine.  A dix  huit  ans,  la  tête  pleine  de  grec,  de 
latin  et  de  phrases  de  réthorique,  nous  avons  été  obligé 
de  commencer  à nouveaux  frais,  avec  notre  science  toute 
livresque,  une  nouvelle  étude,  celle  des  hommes  et  des 
choses.  Le  temps  est  arrivé  de  faire  pour  nos  enfants,  mais 
dans  une  direction  tout  opposée,  ce  que  les  ennemis  du 
bien  public  n’ont  cessé  de  mettre  en  pratique  pour  mutiler 
l’espèce  et  augmenter  le  nombre  de  leurs  créatures.  Em- 
parons-nous de  la  jeunesse,  elle  se  compose  de  petits  hom- 
mes, disait  Bernardin  de  Saint-Pierre  ; cherchons  à lui 
inculquer  de  bonne  heure  les  principes  dont  elle  a besoin 
pour  consolider  le  brillant  avenir  que  nous  lui  avons  pré- 
paré. Agrandissons  sa  sphère  par  l’éducation  de  toutes  ses 
forces  fondamentales  ; préparons-la  à toute  l’importance 
du  rôle  qu’elle  doit  remplir  un  jour  sur  un  plus  grand  thé- 
âtre, et  attachons-nous  à faire  passer  dans  ses  mœurs  l’es- 
Idiotie,  I.  20 
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prit  des  lois  qui  nous  régissent.  Les  hal)itudes  de  l’enfance- 
soyons-en  bien  convaincus,  ouvrent  Tâme  aux  habitudes 
qui  doivent  remplir  la  vie  de  l’iiomme.  Nous  donnerons 
ainsi  un  ressort  puissant  à la  législation,  et  ses  résultats 
politiques  et  moraux  seront  moins  tardifs  et  plus  univer- 
sels. 

Mes  lecteurs  ont  déjà  pu  remarquer  l’attention  quej’ap- 
porte  à aller  au  devant  de  toute  objection  qui  pourrait 
avoir  quelque  apparence  de  force  et  de  vérité.  Pour  arri- 
ver à une  solution  et  dans  l’intérêt  de  ma  propre  conviction, 
je  n’ai  dû  négliger  aucun  moyen  de  dissiper  les  doutes  et 
les  incertitudes  que  j’ai  vus  s’élever  dans  l’esprit  de  quel- 
ques hommes  à qui  j’avais  donné  l’idée  de  mon  travail,  et 
dont  je  ne  pouvais  en  aucune  manière  suspecter  la  bonne 
foi.  Mon  sujet,  d’autre  part,  touchant  aux  plus  hautes  ques- 
tions de  la  jurisprudence,  de  la  morale  et  de  la  philosophie, 
je  me  suis  également  fait  un  devoir  de  ne  rien  avancer 
légèrement  et  d’appuyer  chacune  de  mes  propositions  sur 
un  grand  nombre  défaits.  Sous  ce  rapport  et  relativement 
aux  infracteurs  ordinaires  des  lois,  les  documents  de  la- 
statistique  ne  m’ont  point  été  inutiles. 

Devant  la  mauvaise  foi,  j’ai  eu  plaisir  à en  dérouler  les 
tableaux.  Je  n’en  ai  retiré  aucun  avantage  pour  les  faits 
extraordinaires  de  la  médecine  légale.  Un  mot  sur  l’idée 
que  je  me  fais  de  cette  science,  sur  l’emploi  que  j’en  ai  fait 
et  sur  les  services  qu’elle  peut  rendre. 

Dans  ces  derniers  temps,  des  hommes  qui  ont  senti  le 
besoin  de  l’esprit  positif  de  l’époque,  et  qui  eux-mêmes 
paraissent  doués  d’une  grande  sévérité  de  jugement,  ônt 
publié  des  travaux  de  statistique  d'un  haut  intérêt.  Ils  ont 
eu  le  mérite  et  la  patience  de  rassembler  des  milliers  de 
faits  entassés  confusément  dans  les  cartons  des  adminis- 
trations et  jusqu’alors  totalement  perdus  pour  la  science. 
Autant  que  l’a  demandé  la  spécialité  de  mon  travail,  je  me 
suis  servi  de  ces  chiffres,  et  c’est  même  sous  cette  forme 


neuve  compacte  et  imposante,  que  j’ai  donné  quelques-unes 
de  mes  démonstrations. 

Néanmoins  je  dois  dire,  pour  rappeler  les  vérités  lesplus 


— 307  — 


simples  et  rendre  à chacun  ce  qui  lui  appartient,  que  les 
hommes  qui  nous  ont  précédés,  et  qui  ont  plus  ou  moins 
marqué  dans  la  science,  n’ont  point  passé  leur  vie  dans  une 
déception  continuelle;  qu’ils  ont  dû,  conformément  à la 
constitution  de  la  nature  humaine,  s’en  rapporter  au  témoi- 
gnage de  leurs  sens  et  au  travail  de  leur  intelligence,  et 
que  les  principes  auxquels  ils  sont  arrivés  par  l’observa- 
tion, l’analyse  et  laforcede  leur  tête  pouvaientjusqu’à  un 
certain  point,  se  passer  de  l’espèce  de  sanction  que  vien- 
nent de  leur  donner  ces  dernières  investigations.  Qui  ne 
sait,  en  effet,  que  tout  marche  par  des  lois  éternelles?  Ce 
qui  est,  est.  Cent  faits,  mille  faits,  ajoutés  à cent  autres  ou 
mille  autres  faits,  n’ajoutent  rien  à une  réalité  quelconque. 
La  statistique,  à mon  avis,  a donc  servi  quelquefois  à appré- 
cier la  justesse  d’opinions  qui  n’avaient  pas  besoin  de  véri- 
fication; elle  a consacré  jusqu’à  présent  les  assertions  du 
génie,asscrtionsqui  ne  pouvaient  êtregratuites,je  le  répète, 
qui  n’étaient  point  émises  comme  le  résultat  d’une  illumi- 
nation soudaine,  mais  comme  le  produit  de  l’observation, 
et  l’etïct  nécessaire  d’une  intcllig’ence  bien  ordonnée,  qui 
travaille  et  réfléchit  sur  de  bons  matériaux.  La  statisti- 
que, par  les  masses  de  faits  qu’elle  a fait  apparaître,  a forcé 
l'incrédulité  jusque  dans  ses  derniers  retranchements. 
Appliquée  à toutes  les  parties  de  l’histoire  de  l’humanité, 
elle  peut  hâter  la  connaissance  des  vrais  rapports  des  cho- 
ses, et,  après  les  avoir  constatés,  contribuer  puissamment 
à les  faire  établir  ; mais,  quelque  éminents  que  soient  les 
services  qu’elle  a rendus,  je  n’ai  point  encore  vusurgirde 
tous  ses  calculs  une  idée  inconnue  au  monde  intellectuel 
et  moral,  et  susceptible,  par  ses  applications,  d’en  changer 
les  données. 

J ai  fait  entendre  que  la  statistique,  avec  quelque  exac- 
titude qu’elle  enregistrât  les  faits,  ne  pouvait  néanmoins 
donner  par  ses  chiffres  la  solution  de  toutes  les  questions  : 
on  va  le  concevoir  aisément.  Que  font  des  matériaux  de  la 
statistique  les  têtes  à induction,  les  têtes  philosophiques? 
Elles  s’emparent  de  tous  les  faits  bien  observes  qui  leur 
sont  fournis,  et  qui  se  sont  passés  dans  tel  département. 
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Elles  additïonncnl,  comparent  les  résultats,  signalent  les 
diCfércnccs  et  se  mettent  à la  recherche  des  causes.  Bien- 
tôt elles  trouvent  des  rapports  constants,  invariables,  entre 
tel  et  tel  ordre  de  faits  et  telle  influence  extérieure.  Elles 
tirent  alors  forcément  leurs  inductions  et  les  présentent 
avec  confiance  aux  législateurs. 

En  raison  de  runiformité  de  l’organisation  de  l’homme 
en  général  et  de  son  indifférence  originelle,  les  circons- 
tances extérieures  modifiant  tous  les  pouvoirs,  exerçant 
une  influence  immense  sur  la  mesure,  la  direction  et  l’em- 
ploi des  facultés,  et  imprimant  môme  à la  longue  suivant 
leur  diversité  un  caractère  à chaque  peuple,  on  peut,  sans 
crainte  de  se  tromper,  prendre  en  rigueur  les  explications 
fournies  par  ces  chiffres  et  calculer  en  conséquence. 

Néanmoins,  quelque  semblable  que  soit  l’homme  à lui- 
même  et  quelque  facilité  qu’il  présente  à toute  espèce  de 
modification,  je  demanderai  si  l'on  prétend  faire  de  ce 
principe  rigoureusement  vrai,  une  application  univer- 
selle. Je  demanderai  comment  une  science  qui  doit  éclai- 
rer l’étude  de  la  nature  humaine  et  donner  des  maté- 
riaux à la  médecine  légale,  qui  porte  jusqu’au  scrupule 
l’esprit  de  détail  et  d’ensemble,  qui  fait  entrer  dans  ses  élé- 
ments de  jugement  sur  les  hommes  l’appréciation  exacte 
de  l’instruction  et  de  l’ignorance,  de  la  misère,  de  l’aisance 
du  commerce,  de  l’industrie,  de  la  profession  et  de  toutes 
les  autres  choses  extérieures;  comment,  dis-je,  elle  a pu 
jusqu’ici  négliger  les  documents  qu’elle  recevait  de  l’or- 
ganisation. Pourquoi,  lorsqu’elle  a déjà  fait  un  pas  vers 
cette  heureuse  direction,  en  tenant  compte  de  l’influence 
des  différents  âges,  n’a-t-elle  pas  suivi  sa  marche  dans 
la  meme  ligne  et  noté  les  dimensions  générales  et 
les  formes  particulières  des  têtes  ? A-t-on  donc  oublié 
que  les  faits  ne  sont  pas  des  êtres  abstraits  ; qu’ils  ne 
sont  rien  par  eux -mêmes  ; qu’ils  sont  le  produit  d’in- 
dividus ; qu’ils  tirent  leur  valeur  et  prennent  leur  carac- 
tère, non  seulement  de  la  situation,  mais  encore  de 
la  nature  de  ces  individus  ,et  que  devant  les  hommes  jus- 
tes, ils  ne  peuvent  être  pesés,  détermines  que  de  cette 
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manière?  Que  la  statistique  des  cours  criminelles  fasse 
donc,  au  moins,  dans  les  circonstances  extraordinaires, 
un  cadre  de  plus;  qu’elle  fasse  connaître  le  développement 
du  cerveau  de  l’individu  dont  elle  retrace  l’existence  exté- 
rieure avec  tant  de  fidélité;  qu’elle  envisage  le  sujet  de 
ses  observations  sous  toutes  les  faces  qu’il  peut  présenter', 
en  un  mot,  que  sa  vue  soit  complète.  Par  cette  prise  en  con- 
sidération du  physique  de  l’homme,  le  mystère  qui  couvre 
certains  actes  se  trouvera  dévoilé  ; on  aura  le  mot  de  quel- 
ques énigmes,  on  se  livrera  moins  souvent  devant  les  tri- 
hunauxàdes  interprétations  ridicules  ou  quelquefois  bien 
cruelles.  L’état  de  l’encéphale  enfin  sera  compté  pour  quel- 
que chose  ; il  sera  pour  tout  le  monde  ce  qu'il  est  pour  nous, 
la  traduction  physiologique  de  l’activité  de  certains  sen- 
timents ou  penchants  dont  il  est  impossible  de  trouver  la 
source  et  la  cause  dans  les  excitations  du  monde  extérieur, 
dont  la  manifestation  non  motivée  paraît  marquée  du  sceau 
de  la  fatalité,  et  dont  une  éducation  spéciale  eût  pu  seule 
comprimer  la  viofencc  et  régulariser  l’emploi  (1). 

Relativement  aux  applications  que  l’on  peut  faire  de 
toutes  ces  observations  à la  morale  et  à la  législation,  j’ai 
déjà  fait  sentir  ailleurs  la  nécessité,  si  l’on  voulait  être 
juste,  d’abandonner  pour  des  sujets  pareils  les  termes 


(1)  Dira-t-on  à cette  occasion  qu’une  Cour  d’assises  n’est  point  un  jury  médi- 
cal, qu’elle  est  incompétente  pour  juger  des  vices  de  l’organisation  et  cons- 
tater les  rapports  qui  existent  entre  telle  et  telle  forme  cérébrale  et  telle 
et  telle  manifestation,  et  que  nous  multiplions  les  difficultés  de  la  jutidiction 
criminelle?  Cette  réllexion  aurait  quelque  justesse  si  les  tribunaux  n’avaient 
pas  t)ujours  un  médecin  à leur  disposition,  et  si  ce  dernier  venait  l’enouveler 
devant  eux  les  discussions  métapbysiques  du  XV!»  siècle;  mais  quand  en  la 
présence  d’hommes  graves  et  instruits,  il  n’est  donné  cours  à aucune  idée  spé- 
culative ; quand  il  est  question  de  faire  une  démonstration  qui  tombe  sous 
les  sens  de  l’iimnme  le  plus  ordinaire;  et  qu’il  s’agit  to  it  simplement  de  fixer 
d’après  l’observation  le  volume  ou  la  forme  du  cerveau,  qui  entraîne  inévita- 
blement l’idiotisme,  ou  qui  détruit  la  liberté  morale,  ou  met  au  grand  jour 
une  vérité  bien  importante;  on  ne  dit  rien  qui  ne  puisse  être  vérifié.  On  porte 
le  défi  de  trouver  une  tète  de  la  dimension  et  de  la  forme  indiquée  qui  fasse 
exception  et  qui  mette  en  défaut  la  physiologie;  et  comme  il  n’y  a dans  tout 
cela  ni  jargon,  ni  subtilités  scolastiques,  je  ne  vois  pas  qu’on  ait  besoin  d’ètre 
initié  aux  mystères  de  la  science  pour  saisir  ce  qu’elle  a de  plus  matériel,  qt 
se  décider  en  consé'iuence  du  document  le  plus  précieux  (pie  l’on  puisse  obte- 
nir dans  le  cours  d’un  procès  criminel  extraordinaire. 
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ordinaires  de  comparaison.  Je  disais  que  la  statistique, 
avec  quelque  exactitude  qu’elle  enregistrât  les  faits,  ne 
pouvait  neanmoins  par  ses  chiffres  donner  la  solution  de 
toutes  les  questions.  Avant  de  reproduire  une  partie  de 
mon  argumentation,  je  vais  faire  connaître  à mes  lecteurs 
le  rapport  direct,  incontestable,  qu’il  y a entre  la  masse 
encéphalique  et  l’idiotisme.  J’ai  fait  sur  mes  idiots,  par 
point  d’arrêt  dans  le  développement  cérébral,  l’expérience 
du  docteur  Gall  : j’ai  mesuré  leurs  têtes,  et  voici  ce  que  je 
puis  affirmer  avec  lui  en  cette  occasion. 

En  mesurant  ces  têtes  immédiatement  au-dessus  de 
la  partie  la  plus  proéminente  de  l’occipital,  on  trouve  une 
périphérie  de  onze  à treize  pouces. 

En  les  mesurant  de  laracine  du  nez  au  bord  postérieur 
de  l’occipital,  on  trouve  huit  à neuf  pouces. 

L’exercice  entier  des  facultés  intellectuelles  est  absolu- 
ment impossible  a\ec  un  cerveau  si  petit.  Jamais  encore 
on  n’a  trouvé  d’exception  à cette  règle  et  jamais  on  n’en 
trouvera. 

Cette  loi  de  la  nature,  relative  aux  têtes  de  onze  à qua- 
torze pouces,  se  trouve  de  plus  en  plus  confirmée.  Lors-  " 
qu’on  examine  les  têtes  depuis  l’imbécillité  complète  j’us- 
qu’à  l’exercice  ordinaire  des  facultés  intellectuelles  exclu- 
sivement, cet  espace  est  compris  entre  les  limites  suivantes  : 
quatorze  et  dix-sept  pouces  pour  la  périphérie  ci-dessus, 
et  onze  à douze  pouces  pour  l’arc  compris  entre  la  racine 
du  nez  et  le  grand  trou  occipital. 

Les  têtes  de  dix-huit  pouces  à dix-huit  pouces  et  demi 
sont  encore  de  petites  tètes,  quoiqu’elles  permettent  un 
exercice  régulier  des  facultés  intellectuelles. 

Quand  je  dis  dans  quelques  passages  de  mon  travail  que 
le  cerveau  est  la  condition  matérielle  des  facultés  intellec- 
tuelles et  des  qualités  morales,  je  ne  dis  point  qu’il  en  est 
la  cause  la  première,  mais  bien  qu’il  en  est  l’instrument. 
Les  manifestations  de  cet  organe  sont  facilement  appré- 
ciables, mais  le  mécanisme  de  ses  opérations  ne  nous  a 
point  été  dévoilé.  A moins  d’aimer  à parcourir  le  champ 
des  hypothèses,  nous  devons  nous  arrêter  là  où  les  moyens 
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d’investigation  nous  abandonnent  et  où  rexpérimeiitation 
ne  nous  apprend  plus  rien.  Contentons-nous  ici  de  cons- 
tater les  faits,  et  ne  cherchons  pas  comment  ils  s’opèrent; 
il  est  un  terme  auquel  l’esprit  de  l’homme  doit  s’arrêter, 
et  il  ne  lui  sera  peut-être  jamais  donné  de  connaître  le 
secret  des  merveilles  de  la  création.  Suivons  donc  l’en- 
chaînement admirable  des  causes  et  des  effets  qui  frappent 
pour  ainsi  dire  tous  nos  sens  à la  fois  ; tenons  compte  des 
puissances  inhérentes  à l’organisme,  analysons  les  circons- 
tances au  milieu  desquelles  se  développent  les  phénomè-r 
nés  variés,  mais  pourtant  immuables  et  limités  de  l’exis- 
tence intellectuelle  et  morale  de  l’homme  et  sans  nous  per- 
dre dans  une  foule  de  systèmes,  nous  arriverons  par  la 
déduction  de  nos  observations,  par  cette  marche  sévère 
comme  la  science  elle  même,  à des  principes  qui  frappe- 
ront les  esprits  par  leur  évidence,  qui  pourront  toujours 
être  confirmés  par  les  expériences  ultérieures,  et  qui  suc- 
cessivement jugés  et  consentis  en  quelque  sorte  par  l’hu- 
manité tout  entière  serviront  invariablement  de  base  aux 
doctrines.  C’est  ainsi  que  rien  ne  sera  livré  à l’arbitre  des 
instituteurs,  que  les  conseils  de  l’expérience  ne  seront  que 
l’application  des  lois  de  la  nature,  et  que  nous  pourrons 
alors  espérer  le  développement  harmonique  et  régulier  de 
tous  nos  organes  et,  par  conséquent,  de  tous  nos  pouvoirs. 

Je  m’abuse  étrangement,  ou  une  pareille  direction  doit 
donner  à l’intelligence  et  à l’âme  de  la  force,  de  la  mesure 
et  de  la  dignité  ; elle  doit  nous  préserver  de  cette  foule 
d’écarts  et  de  mouvements  désordonnés  qui  entraînent  fré- 
quemment après  eux  le  malheur,  le  crime  ou  l’aliénation 
mentale  ; elle  doit  développer  tout  ce  que  l’humanité  com- 
porte, et  nous  servir  constamment  dans  la  conduite  de  la 
vie,  c’est-à-dire  dans  l’emploi  de  nos  facultés  comme  hom- 
mes et  comme  citoyens. 

Résumons-nous. 

Les  réflexions  que  je  présente  aujourd’hui  sur  l’éduca- 
tion sont  le  résultat  d’observations  particulières  et  géné- 
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raies  faites  sur  les  aliénés,  les  criminels,  les  hommes  de 
génie  au  dessous  de  l’homme  ordinaire. 

Je  me  propose  de  rechercher  les  moyens  qui  ])euvent 
agrandir  la  sphère  intellectuelle  et  morale  des  enfants  dis- 
graciés sous  run  ou  l’autre  de  ces  rapports. 

- J’indiquerai  ceux  qui  me  paraissent  propres  à conserver 
les  dons  de  la  nature  chez  les  sujets  ])rivilégiés, 

Relativement  à l’enfant  né  de  parents  aliénés,  et  prédis- 
posés par  celamême  à l’aliénation  mentale  ou  àtoute  autre 
îlffection  cérébrale, je  dirai  aussi  ceux  qui  me  semblent 
les  meilleurs  pour  changer  sa  constitution  et  pour  le  sous- 
traire conséquemment  à la  fatalité  qui  pèse  sur  sa  tête. 

Quant  aux  infracteurs  ordinaires  ou  extraordinaires  de 
nos  lois,  je  m’efforcerai  également  démontrer  les  voies  dans 
lesquelles  il  faudrait  entrer,  soit  pour  ramener  à un  em- 
ploi convenable  de  leurs  facultés  ceux  qui,  organisés 
Comme  la  foule  de  leurs  semblables,  ont  pris  des  directions 
vicieuses,  soitpour  contrebalancer,  amortir,  réprimerchez 
ceux  qui  sont  hors  de  ligne,  l’énergie  des  facultés  naturel- 
lement trop  prédominantes  ou  devenues  telles  sous  des 
excitations  démesurées  (1). 

Tel  est  le  but  que  je  me  suis  proposé  d’atteindre,  et  auquel 
personne,  que  je  sache,  n’a  tenté  d’arriver.  Est-ce  à dire 
que  je  méconnaisse  les  travaux  de  nos  précédesseurs,  et 
que  je  veuille  insinuer  que  je  n’ai  pas  profité  des  recher- 
ches exclusives  qu’ils  ont  faites  sur  chacun  des  sujets  im- 
portants dont  j’ai  saisi  les  rapports?  Ce  n’est  point  là  ce 
que  j’ai  voulu  faire  entendre  et  je  désavoue  hautement  toute 
interprétation  semblable. 


(l)Mon  langage  est  affirmatif,  parce  qu'il  exprime  mes  plus  intimes  convic- 
tions; mais  tout  en  étant  profondément  convaincu  de  la  possibilité  de  parve- 
nir aux  résnltals  que  j’énumère  dans  ce  paragraphe  et  en  taisant  même  quel- 
ques tentatives  à cet  effet,  je  ne  m’aveugle  point  assez  pour  oser  croire  les 
olitenir  par  moi-même.  Heureux  si  par  mes  efforts  je  puis  avoir  la  satisfaction 
d'indiquer  à quelques  hommes  supérieurs  un  sujet  digne  de  leur  âme  et  de 
leur  génie'?  C’est  à eux  qu’il  appartient  de  faire  connaître  la  puissance  de 
l’éducation,  et  de  montrer  le  degré  auquel  on  peut  arriver  a%  ec  du  dévouement 
Je  la  patience,  le  sentiment  de  ses  forces  et  le  noble  emploi  de  son  temps. 
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Que  si  néanmoins,  par  l’identité  de  quelques  parties  de 
mon  travail  avec  les  points  isolés  qu’ils  ont  traités  dans 
leurs  ouvrages,  j’expose  quelquefois  des  idées  analogues 
àcelles  qu’ils  ontémises,  j’affirme  qu’elles  sont  à moi  com- 
me à eux,  et  je  ne  puis,  en  ce  sens,  ni  leur  rien  enlever  ni 
leur  rien  abandonner.  « La  vérité  et  la  raison,  dit  Montai- 
gne, sont  communes  à chacun,  et  ne  sont  pas  plus  à qui 
les  a dites  premièrement  qu’à  qui  les  dit  après  ». 

Quoiqu’il  en  soit,  la  direction  de  mes  études,  ma  position 
dans  le  monde,  mes  motifs  de  détermination  dans  les  inves- 
tigations auxquelles  je  me  suis  livré,  mes  idées  médica- 
les et  mes  principes  de  philosophie  tout  a dû  nécessaire- 
ment me  faire  considérer  l’humanité  sous  quelques  points 
de  vue  différents  de  ceux  qui  ont  frappé  l’esprit  des  hom- 
mes distingués  dont  je  me  plairai  à mentionner  les  travaux, 
mais,  ce  me  semble,  cette  différence  dans  les  aperçus  sert 
plus  la  science  qu’elle  ne  nuit  à ses  progrès.  Un  se  al 
homme  voit  si  peu  de  choses  à la  fois  et  parmi  les  objets 
qu’il  pourrait  examiner  avec  toute  l’étendue  de  son  intelli- 
gence, il  en  est;  tant  qu’il  n’aperçoit  qu’à  travers  les  préju- 
gés de  son  pays,  de  son  enfance  ou  de  sa  profession,  ou 
encore  qu’au  milieu  du  trouble  des  passions  et  des  intértês 
môme  les  plus  nobles  qui  l’agitent,  qu’il  ne  peut  y avoir 
qu’avantao-e  à ce  que  les  mêmes  sujets  d’ol)servation  soient 
étudiés  par  des  hommes  que  la  nature,  l’âge,  l’éducation, 
les  habitudes  sociales  et  les  calculs  de  l’ambition  ont  ren- 
dus presque  dissemblables  par  les  idées  exclusives  et  les 
sentiments  prédominants  qu’ils  ont  réciproquement  appor- 
tés dans  leur  examen. 

En  dernière  analyse,  les  faits  ne  sont  que  des  matériaux; 
ils  sont  du  domaine  public,  ils  appartiennent  surtout  à 
ceux  qui  savent  les  mettre  en  œuvre,  et  ils  tirent  môme 
toute  leur  valeur  de  la  tôte  et  de  la  main  de  celui  qui  les 
emploie.  L’érudition  la  plus  étendue  ne  suffît  donc  point 
dans  les  sciences.  « C’est,  disait  Epicharme,  l’entendement 
« qui  ai)prolite  tout,  (|ui  dispose  tout,  qui  agit,  qui  domine 
« et  qui  rèirne  : toutes  autres  choses  sont  aveugles,  sourdes 
« et  sans  âme.  » Si  en  m’énonçant  de  cette  manière  et  en 
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m’appuyant  de  ces  différentes  autorités,  je  trahis  quelques 
prétentions;  si  je  me  suis  abusé  sur  l’importance  et  l’uti- 
lité de  mon  travail,  je  prie  mes  lecteurs  d’excuser  une 
illusion  qui  tient  aux  faiblesses  de  l’humanité  et  sans  l’ex- 
citation de  laquelle  peut-être  beaucoup  d’hommes,  dans  la 
défiance  de  leurs  moyens,  n’oseraient  rien  entreprendre 
pour  eux-mêmes  ni  pour  le  bien  de  leurs  semblables. 


X 


ETABLISSEMENT  ORTHOPHRÉNIQUE. 

(1834.) 

On  doit  cette  justice  aux  hommes  de  notre  temps  ; jamais 
il  ne  s’était  rencontré  autant  de  bons  esprits  qui  compris- 
sent mieux  combien  l’éducation  importe  au  bonheur  d’un 
peuple,  et  quelle  influence  immense  une  méthode  qui  se 
proposerait  de  favoriser  le  développement  de  toutes  les 
facultés  données  à l’homme,  pourrait  avoir  un  jour  sur  la 
masse  de  la  population. 

Les  idées  qui  commencent  aujourd’hui  à recevoir  leur 
application  dans  nos  écoles  ne  ressemblent  en  rien  aux 
idées  d’autrefois.  L’éducation  maintenant  est  à la  hauteur 
de  l’époque.  Elle  est  devenue  l’art  de  mettre  l’homme  en 
toute  valeur  pour  lui-môme  et  pour  ses  semblables;  elle 
serait  incomplète  si  elle  n’avait  pas  aussi  bien  en  vue  la 
culture  des  qualités  affectives,  des  sentiments  et  des  pen- 
chants, que  le  développement  intégral  des  facultés  intel- 
lectuelles. Si  ces  deux  parties  de  l’homme  ne  reçoivent 
pas  les  mêmes  soins,  l’œuvre  est  manquée,  l’individu  n’at- 
teint point  toute  sa  perfection,  et  ses  intérêts,  comme 
ceux  de  la  société,  en  souffrent  dans  une  égale  proportion. 

Mais  dans  les  dons  de  l’intelligence,  comme  dans  la  force 
et  le  nombre  des  qualités  du  cœur,  la  nature  n’est  pas  tou- 
jours égale  dans  ses  répartitions.  S’il  est  des  individus 
dotés  libéralement  par  elle,  il  en  est  d’autres  aussi  qu’elle 
a horriblement  disgraciés.  C’est  particulièrement  pour 
ces  derniers  et  pour  les  enfants  qu’une  éducation  première 
mal  entendue  a jetés  dans  de  fausses  directions,  que  les 
besoins  d’un  établissement  tel  que  celui  que  nous  venons  de 
fonder,  se  faisait  impérieusement  sentir.  Etres  malheu- 
reux, qui,  s’ils  étaient  frappés  d’infirmités  physiques  de  tout 
autre  ordre,  pourraient  trouver  dans  nos  hôpitaux  toutes 
les  ressources  nécessaires  à leur  régénération,  mais  pour 


lesquels  aucun  liosi)ice  moral  n’a  encore  été  édifié,  si  ce 
n’est  Charenton,  la  Conciergerie  ou  les  bagnes!!!  affreux 
hospices!  où  d’affreux  traitements  peuvent  rendre  le  malade 
incurable,  ou  le  laisser  sous  le  couj)  d’éj)Ouvantables  rechu- 
tes. Etqu  on  ne  croie  })as  que  les  malheureux  et  intéressants 
sujets  qui  sont  1 objet  de  notre  sollicitude  toute  j^artcrnelle 
ne  se  rencontrent  que  dans  les  classes  peu  fortunées  ! 
Combien  de  pères  de  familles  à môme  de  toutes  les  jouis- 
sances de  la  vie,  qui,  d’avance,  reposaient  doucement  leur 
vieillesse  dans  l’avenir  de  leurs  enfants,  et  qui,  pour  cet 
avenir,  avaient  fait  des  sacrifices  souvent  au-dessus  de 
leurs  forces,  voient  toutes  leurs  prévisions  anéanties,  par 
l’organisation  malheureuse  ou  les  mauvaises  habitudes 
du  sujet  sur  lequel  ils  fondaient  toutes  leurs  espérances! 

N’est-ce  donc  pas  un  immense  service  rendu  a'ux  hommes 
en  particulier,  et  à la  société  en  général,  que  la  fondation 
d’un  établissement  spécial  où  l’on  fait  pour  l’intelligence, 
pour  le  développement  des  facultés  affectives,  pour  le 
redressement  des  penchants  dangereux,  pour  la  guérison 
des  vices  du  cœur,  ce  qu’autre  part  on  fait  pour  les  diffor- 
mités du  corps  ? 

C’est  une  pensée  neuve,  belle  peut-être,  mais  bien  cer- 
tainement grande  et  vaste  ; elle  occupe  depuis  dix  ans 
l’homme  dont  nous  avons  entrepris  de  réaliser  les  vœux 
et  les  idées,  et  mérite  que  tous  les  pères  de  famille,  que 
tous  les  hommes  préposés  à l’éducation  de  la  jeunesse,  y 
réfléchissent  mûrement,  et  la  creusent  dans  toutes  ses 
conséquences,  dans  tous  ses  résultats. 

D’apres  les  faits  recueillis  par  cet  observateur,  les  enfants 
qui  réclament  un  traitement  orthophrénique  peuvent  se 
diviser  en  quatre  catégories  principales. 

Dans  la  première  catégorie  sont  les  enfants  nés  pauvres 
d'esprit,  c’est-à-dire  avec  une  organisation  cérébrale  au- 
dessous  de  l’organisation  commune  à l’espèce  en  général, 
et  qui  dans  la  hiérarchie  des  différents  pouvoirs  céréliraux 
occupent  les  degrés  intermédiaires  entre  l’idiot  et  l'homme 


ordinaire.  Par  le  bénéfice  d’une  éducation  spéciale,  par 
une  heureuse  application  des  principes  de  la  physiologie 
du  cerveau,  nous  parviendrons  à agrandir  la  sphère  intel- 
lectuelle et  morale  de  ces  infortunés.  Néanmoins,  eu  égard 
aux  limites  et  à l’impuissance  de  l’art,  nous  ne  pouvons  nous 
flatter  de  répondre  en  toute  circonstance  aux  exigences  des 
familles  malheureuses  ; mais  nous  nous  ferons  constam- 
ment un  devoir  de  faire  connaître  autant  qu  il  sera  en 
nous,  et  dans  le  plus  bref  délai  possible,  quel  parti  on 
peut  tirer  de  certains  sujets,  tant  pour  eux-mêmes  que 
pour  la  société. 

Dans  la  seconde  catégorie  sont  les  enfants  nés  connue 
tout  le  inonde^  doués  de  l’organisation  commune  a 1 espèce 
en  général,  mais  auxquels  une  éducation  première  mal 
dirigée  a fait  prendre  une  direction  vicieuse.  Nous  les 
ramènerons,  par  l’application  des  mêmes  principes,  à un 
emploi  convenable  de  leurs  facultés.  La  forme  entierè 
qu’ils  présentent  de  l'humsdne  condition  multipliera  pour 
eux  les  surfaces  de  rapport  et  nous  facilitera  les  moyens  de 
les  rendre  à euN-mêmes,  c’est-a-dire  al  excellence  de  leur 
nature  et  à la  supériorité  de  ses  attributs. 

La  troisième  catégorie  comprend  les  enfants  nés  extra- 
ordinairement, c’est-à-dire  avec  un  cerveau  volumineux 
dans  sa  masse  totale  ou  dans  quelques-unes  de  ses  par- 
ties, et  qui  par  cela  meme,  lorsque  les  facultés  nobles  et 
bienveillantes  sont  faiblement  prononcées  se  font,  en  géné- 
ral, remarquer  par  un  caractère  difficile,  une  dissimula- 
tion profonde,  un  amour-propre  désordonné,  un  orgueil 
incomniensuruble^  des  passions  ardentes  et  des  penchants 
terribles.  Etablis  sur  de  grandes  proportions,  ne  pouvant 
être  médiocres  en  rien,  ils  sont  aptes  aux  plus  grands 
vices  comme  aux  plus  grandes  vertus,  aux  plus  grands 
crimes  comme  aux  plus  grandes  actions,  selon  le  concours 
favorable  ou  défavorable  des  circonstances  au  milieu  des- 
quelles ils  passent  les  premiers  temps  de  leur  vie. 

Chez  de  pareils  sujets,  les  moyens  à employer  sont  faciles 
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a trouver  et  ii  indir|uer.  Il  s’agit  d’amortir  et  de  réprimer 
les  facultés  naturellement  trop  énergif|ues  ou  devenues 
telles  sous  des  excitations  démesurées.  Il  s’agit  de  rétablir 
1 harmonie  et  la  pondération  entre  les  difïérentes  puis- 
sances cérébrales,  et  de  favoriser  surtout  le  développement 
des  facultés  qui  forment  l’apanage  exclusif  et  élevé  de 
l’espèce  humaine.  Pour  arriver  à ce  résultat,  il  suffit  de 
l’emploi  bien  ordonné  des  modificateurs  externes;  il  faut 
être  maître  de  toutes  les  impressions  qui  vont  frapper 
l’enfant,  il  faut  lui  créer  un  mode  d’existence  calculé  sur 
les  particularités  de  son  être  intellectuel  et  moral;  il  faut 
laisser  en  repos  les  forces  qui  dominent  l’individu  et  mettre 
en  activité  toutes  les  autres.  Par  défaut  de  mouvement  et 
d’application,  les  premières  s’affaiblissent  et  perdent  leur 
empire,  et  les  secondes,  avivées,  entretenues,  nourries, 
développées,  finissent  par  faire  sentir  leur  influence  et  leur 
contre-poids. 

Enfin,  la  quatrième  catégorie  se  compose  de  tous  les 
enfants  qui,  nés  de  parents  aliénés,  sont  en  naissant 
fatalement  prédisposés  a l'aliénation  mentale  ou  à 
toute  autre  affection  nerveuse.  L’expérience  des  savants, 
des  faits  empruntés  à tous  les  temps  et  à tous  les  pays,  ont 
démontré  que  ces  malheureux  sont  incessamment  mena- 
cés d’un  dérangement  dans  les  fonctions  cérébrales, 
dérangement  qui  les  frappe  à l’improviste , au  sein 
du  bonheur  oq  au  milieu  des  travaux  les  plus  utiles, 
indépendamment  de  toutes  les  causes  qui,  chez  les  autres 
hommes,  peuvent  amener  l’aliénation  mentale,  et  cela, 
comme  nous  venons  de  le  dire,  par  le  seul  fait  des  trans- 
missions héréditaires. 

Il  n’y  a point  de  règles  fixes  à tracer  pour  les  enfants  de 
cette  catégorie;  l’étude  spéciale  qui  sera  faite  de  chacun 
d’eux,  les  renseignements  obtenus  sur  les  auteurs  de  leurs 
jours,  mettront  suffisamment  sur  la  voie  des  meilleurs 
moyens  curatifs.  Dans  tout  état  de  cause,  nous  trouverons 
dans  le  régime  physique,  moral  et  intellectuel  tout  particu- 
lier auquel  lisseront  assujettis,  dans  les  habitudes  quel- 
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quefois  exclusives  qu’on  leur  fera  contracter,  dans  le  calme 
prolongé  du  cerveau,  dans  les  jeux  et  les  fatigues  de  la 
rrymnastique,  des  ressources  nombreuses  pour  lutter  avec 
avantage  contre  leurs  dispositions  innées,  modifier  leur 
organisme,  changer  leur  constitution,  et  les  soustraire 
conséquemment  à la  fatalité  qui  pèse  sur  leur  tête. 

Maintenant,  nous  le  demandons,  et  toute  la  question  est 
là:  combien  de  familles  sont  tous  les  jours  dans  la  dou- 
leur, parce  que  leurs  enfants  se  trouvent  compris  dans 
une  des  quatre  catégories  que  nous  venons  d’établir!  Eh 
bien,  il  s’est  rencontré  un  homme  de  science  et  de  philan- 
thropie, M.  le  docteur  Félix  Voisin,  médecin  des  enfants 
épileptiques  et  idiots  de  l’hospice  de  la  rue  de  Sèvres,  fon- 
dateur, avec  M.  le  docteur  Falret,  de  l’établissement  de 
Vanves,  pour  le  traitement  des  aliénés,  et  qui,  à force  de 
travaux  et  d’études,  à force  d’observations  recueillies  dans 
les  hospices,  dans  les  prisons,  et  dans  les  bagnes,  en  est 
venu  à ne  pas  désespérer  de  l’avenir  de  tous  ces  malheureux 
et  à réaliser  cet  aphorisme  de  Descartes  ; « Que  s’il  est 
« possible  de  perfectionner  l’espèce  humaine,  c’est  dans  la 
« médecine  qu’il  faut  en  chercher  les  moyens.  » 

M le  docteur  F.  Voisin  a compris  quelle  lacune  existait 
dans  l’éducation  de  la  jeunesse;  il  a senti  tout  le  bien  que 
l’on  peut  faire  ; il  a vu  que  chaque  jour  un  certain  nombre 
d’enfants  sont  chassés  de  nos  collèges  et  de  nos  institutions 
particulières,  incapables  qu’ils  sont  de  s’astreindre  aux 
règles  universitaires  qui  régissent  le  peuple  enfant.  Et  que 
deviennent-ils,  tous  ces  jeunes  parias?  Les  uns,  abandonnés 
de  leurs  parents,  restent  sous  l’influence  de  leurs  mauvaises 
dispositions,  qui  s’aggravent  encore  de  la  solitude  et  du 
défaut  de  surveillance  ; d’autres  sont  embarqués  pour  les 
îles  ; un  plus  grand  nombre  est  envoyé  à bord  de  nos  bâti- 
ments ; quelques-uns  sont  jetés  aux  mains  du  procureur  du 
roi;  tous  traînent  une  vie  misérable,  trop  heureux  quand 
ils  la  terminent  assez  tôt  pour  n’avoir  pas  encouru  la  colère 
de  la  justice,  pour  n’avoir  pas  déshonoré  leur  famille  et  le 
nom  qu’ils  portent. 


Notre  etablissement  n’est  autre  chose  que  la  réalisation 
du  vœu  formé  par  M,  le  docteur  F,  Voisin,  la  paraphrase 
en  action  du  système  qu'il  a développé  dans  un  ouvrage 

auquel  nousrenvoyonsle  lecteur  pour  de  i)lusami)les  détails. 

Et  que  l’on  ne  vienne  pas  objecter  que  les  collèges  et  les 
pensions  sont  là  pour  atteindre  le  but  que  nous  nous  propo- 
sons, Dans  les  colleges,  les  enfants  sont  trop  nombreux  ])our 
que  l’on  puisse  s’occuper  particulièrement  de  tous  ceux  qui 
demanderaient  une  éducation  spéciale.  Mieux  que  cela, 
nous  savons  tous  que  les  maîtres,  dans  l’impossibilité  où 
ils  sont  de  le  faire,  réservent  tous  leurs  soins,  toute  leur 
tendresse,  toute  leur  surveillance,  pour  ceux  qui,  parleur 
intelligence  et  leurs  bonnes  dispositions  promettent  de  leur 
faire  le  plus  d’honneur. 

Les  directeurs  de  l’établissement  orthophrénique  agiront 
au  rebours  de  cet  usage  : plus  un  sujet  sera  disgracié,  plus 
son  naturel  sera  vicieux,  plus  ses  penchants  seront  dange- 
reux, plus  il  donnera  d’inquiétude  à raison  de  ses  prédis- 
positions héréditaires  aux  maladies  mentales  ou  nerveuses, 
et  plus  il  sera  l’objet  de  la  surveillance  et  des  soins  des 
directeurs  et  des  maîtres. 


KAPPORT 


Fait  à,  M.  le  Couscillcr  d’Etat,  préfet  de  police,  sur  l’Etablis- 
seiueut  orthophrénique  deJU.  Félix  Voisin,  Docteur  en  méde- 
cine. 

PAR  M.  MARC, 

Premier  mcclecia  du  roi,  kispecteur  des  maisons  de  santé,  etc.  (11: 


L’etablissement  que  vient  de  fonder  M.  Voisin  manquait 
à la  science  et  à riiumanitc.  Il  est  spécialement  consacré 
aux  enfants  qui,  par  leurs  particularités  natives  ou  acqui- 
ses, se  soustraient,  échappent,  dans  les  collèges  ou  dans 
les  autres  pensionnats  à l’influence  des  méthodes  unifor- 
mes, calculées  sur  les  dispositions  communes,  vulgaires, 
des  individus  qui  y vont  puiser  une  instruction  générale. 

La  propriété  dont  a fait  choix  M.  Voisin  est  située  a 
quinze  minutesile  la  capitale.  Elle  est  isolée  de  tous  les 
côtés  ; elle  se  compose  de  plusieurs  corps  de  bâtiments 
séparés  les  uns  des  autres,  disposition  précieuse  et  indis- 
pensable pour  établir  des  lignes  de  démarcation  bien  tran- 
chées, non  seulement  entre  les  sexes,  mais  encore  entre 
les  différents  enfants  du  même  sexe. 

D’après  les  faits  recueillis  par  le  docteur  Voisin,  les 
enfants  qui  réclament  un  traitement  orthophrénique  peu- 
vent se  diviser  en  quatre  classes  principales  : 

1°  Dans  la  première  classe  sont  les  enfants  nés  pauvres 
d’esprit,  c’est-à-dire  avec  une  organisation  cérébrale  au- 
dessous  de  l’organisation  commune  à l’espece  en  général. 

2®  Dans  la  seconde  classe  sont  les  enfants  nés  comme 
tout  le  monde,  doués  de  l’organisation  commune  à l’es- 
pèce en  générale,  mais  auxquels  une  éducation  première 
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(l)  Extrait  du  Monileinr  du  24  octobre  18134. 

Idiotie,  I. 
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mal  cnliCMidiic  a fait  prendre  une  direction  vicieuse. 

3®  La  troisième  classe  comprend  les  enfants  nés  extraor- 
dinairement. Etablis  par  la  nature  sur  de  grandes  propor- 
tions, ils  forment  les  grands  hommes  ou  les  grands  scélé- 
rats défavorables,  suivant  le  concours  favorable,  des  cir- 
constances au  milieu  desquelles  ils  passent  les  premiers 
temps  de  leur  vie. 

4®  Enfin,  la  quatrième  classe  se  compose  de  tous  les 
enfants  qui,  nés  de  parents  aliénés.,  sont  en  naissant  fata- 
lement prédisposés  à l’aliénation  mentale  ou  à toute 
autre  affection  nerveuse. 

Les  idées  dont  le  docteur  Voisin  entreprend  de  faire 
l’application,  reposent  sur  des  faits  incontestables  d’obser- 
vation. On  ne  peut  plus  longtemps  se  refuser  à l’évidence: 
la  nature  est  inégale  dans  ses  répartitions,  et  le  système, 
si  fortement  accrédité  par  les  philosophes  du  siècle  dernier, 
de  l’égalité  des  facultés,  ne  peut  plus  aujourd’hui  soutenir 
un  seul  instant  l’examen. 

Des  formes  générales,  il  est  vrai,  ont  été  arrêtées  pour 
l’espèce,  mais  il  n’est  pas  moins  exact  d’affirmer  que  cha- 
cun s’appartient  par  une  spécialité  d’organisation.  Il  n’y 
a que  des  individus  dans  le  monde.  L’homme  est  tout  à la 
fois  semblable  et  dissemblable  à l’homme.  On  l’a  déjà  dit  et 
redit  cent  fois,  dans  l’échelle  sans  fin  qu’il  faut  parcourir, 
depuis  l’excellence  du  génie  et  l’élévation  la  plus  sublime 
de  l’âme,  jusqu’à  l’image  la  plus  repoussante  de  l’idiotisme 
intellectuel  ou  moral , les  combinaisons  intermédiaires 
sont  innombrables,  et  la  nature  ne  se  répète  jamais.  Cha- 
que homme  a donc  son  caractère  propre  ; il  a son  cachet, 
son  empreinte  | il  a en  lui  la  raison  fondamentale  et  spé- 
ciale de  sa  vie.  Voilà  ce  qui  constitue  les  conditions  orga- 
niciues  de  Vôtre,  conditions  organiques  qui,  jusqu’à  pré- 
sent, n’avaient  pas  été  analysées,  n’avaient  point  été  prises 
en  considération  et  sans  l’appréciation  desquelles,  chez  les 
sujets  hors  de  ligne,  il  est  impossible  de  faire  le  moindre 
calcul  et  d’obtenir  le  moindre  résultat. 


En  nous  exprimant  ainsi,  nous  ne  parlons  pas  dans  un 
sens  absolu.  Nous  savons  tous,  et  l’cxpcrience  le  démon- 
tre à chaque  instant,  et  l’institution  dont  il  s’agit  mettra  sans 
doute  au  grand  jour  les  convictions  du  fondateur,  que  l’édu- 
cation et  toutes  les  autres  influences  extérieures  modifient 
prodigieusement  l’organisation,  et  partant,  les  manifesta- 
tions instinctives,  intellectuelles  et  morales  de  l’homme. 
Nous  savons  qu’elles  entrent  pour  une  énorme  proportion 
dans  les  évènements  qui  signalent  les  diverses  époques  de 
son  existence.  Ainsi  donc,  si  par  nous-mêmes,  si  par  les 
mains  de  la  nature,  nous  avons  notre  individualité,  et  par 
cela  môme  notre  valeur  intrinsèque  et  déterminée,  il  faut 
reconnaître  aussi  que  cette  valeur  reste  telle  quelle,  aug- 
mente ou  diminue,  suivant  les  circonstances  au  milieu 
desquelles  nous  apparaissons  dans  la  vie  : c’est  ce  qui 
constitue  les  conditions  de  développement.  Néanmoins,  la 
nature  ayant  l’initiative  en  tout,  l’organisation  étant  la 
puissance  première,  on  conçoit  dès  lors  combien  il  est 
important  de  connaître  la  spécialité  organique  de  l’enfant 
ou  du  jeune  homme  dont  on  veut  diriger  l’éducation.  Cette 
connaissance  préTiminaire  est  surtout  indispensable  à celui 
qui  veut  instruire,  ennoblir,  modifier  et  perfectionner  les 
enfants  qui  font  exception  à laforme  générale  et  commune 
de  l’espèce,  qui  sont  par  la  nature  au-dessous  et  au-des- 
sus du  terme  moyen  de  développement,  et  qui  portent  si 
ostensiblement  l’empreinte  de  leurs  mutilations  ou  de  leurs 
proportions  démesurées. 

Ces  mêmes  vues  doivent  présider  aux  soins  que  récla- 
ment les  sujets  qui  ont  été  viciés  dans  leur  première  enfance 
par  l’ensemble  malheureux  des  circonstances  extérieu- 
res. 

Les  facultés  prédominantes  de  l’enfance,  ses  bases  orga- 
niques, ses  habitudes  exclusives,  donnent  le  premier  point 
de  départ.  Les  conditions  de  développement  doivent  être 
constamment  surbordonnées  à cette  appréciation  rigou- 
reuse. Si  cette  destination  organique  est  méconnue,  si  les 
rapports  du  sujet  avec  le  monde  extérieur  ne  sont  pas  calcu- 
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les,  ordonnés,  sur  les  particularités  natives  ou  acquises  de 
son  cerveau,  de  son  être  intellectuel  et  moral,  réducation 
qu’on  lui  donne  forme  avec  scs  dispositions  un  contre- 
sens perpétuel.  Vous  n’avez  plus  de  point  d’appui,  vous 
manquez  de  boussole,  le  gouvernail  vous  échappe  et  vous 
perdrez,  dans  une  lutte  inutile  et  funeste  contre  la  nature, 
le  temps  qui  suffisait  à la  perfectionner. 

J’ai  tracé  à dessein  avec  quelque  étendue  l’ensemble  des 
principes  qui  président  à l’exécution  du  projet  de  M.  Voi- 
sin. Si  ces  principes  sont  généralement  justes,  ne  doit-on 
pas  déplorer  les  pertes  que  la  société  a faites  jusqu’à,  pré- 
sent par  le  défaut  de  leur  application?  Que  de  grandes 
forces  perdues!  que  de  caractères  bienveillants  et  trop 
sensibles  tombés  dans  le  découragement,  l’indifférence  et 


l’égoïsme!  que  de  têtes  nobles  et  généreuses  et  pleines  de 
capacité  ont  tourné  contre  elles-mêmes  et  contre  la  société 
leur  puissance  ! que  d’intelligences  magnifiques  qui  n’ont 
point  été  senties,  qui  n’ont  point  été  convenablement  pla- 
cées, qui  n’ont  point  été  devinées,  et  qui,  ignorées  d’ellcs- 
niêmes  et  de  leurs  contemporains,  ont  emporte  dans  la 
terre  les  facultés  supérieures  qu’elles  avaient  reçues  de 


la  nature!  En  laissant  de  côté  ces  merveilles  et  ces  prodi- 
ges de  la  création,  que  de  têtes  incomplètes  parmi  la  foule 
humaine  n’aurait-on  pas  pu  modifier,  agrandir  et  amener 
à une  existence  plus  large,  plus  intellectuelle,  plus  libérale, 
plus  affectueuse,  plus  utile  et  plus  heureuse,  si  l’on  s’était 
engagé  dans  ces  voies  ! 

Mais  alors  même  qu’il  faudrait  soumettre  ces  principes 
à de  nombreuses  restrictions,  le  bienfait,  d’un  établisse- 
ment tel  que  celui  de  M.  Voisin,  serait  encore  immense. 

Au  reste,  je  ne  connais  pas  d’homme  de  ma  profession 
qui  possède  à un  degré  plus  éminent  que  M.  Voisin  l’en- 
semble des  connaissances,  ainsi  que  l’expérience  nécessaire 
pour  la  réussite  de  l’entreprise  qu’il  a conçue. 

C’est  une  route  nouvelle  que  ce  philantrope  va  frayer , 
et  si,  comme  je  l’espère,  il  arrive  au  but,  il  aura  rendu  un 
service  inappréciable  a la  société. 


ORTHOPHRÉNIE 


LETTRE 

DU  DOCTEUR  F.  VOISIN,  AU  SUJET  d’uN  MÉMOIRE  DE  M.  NÉPO- 

MUCÈNE  LeMERCIER. 

^4  M.  le  Président  de  V Académie  des  Sciences 

de  rinstitut. 

Monsieur  le  Président, 

J’apprends  par  les  journaux  et  par  les  rapports  bienveil- 
lants de  quelques-uns  de  mes  confrères,  que  l’établissement 
orthophrénique  que  j’ai  fondé  en  1834,  a été,  dans  votre 
dernière  séance,  l’objet  de  l’examen  et  de  la  critique  d’un 
dés  hommes  les  plus  distingués  de  notre  époque,  tant  sous 
le  rapport  de  son  talent  comme  poète  et  littérateur,  que 
sous  le  rapport  de  son  caractère  comme  homme  indépen- 
dant et  noble. 

Je  n’étais  point  à l’Institut  lundi  dernier  : je  n’ai  point 
entendu  M.  Lemercier,  je  ne  connais  point  son  nrémoire  ; 
je  ne  puis  conséquemment,  sur  la  foi  d’un  feuilleton,  ou 
sur  un  rapport  verbal,  presque  toujours  incomplet,  entrer 
en  discussion  avec  lui.  Cependant,  Monsieur  le  Président, 
sa  parole  puissante,  sa  verve  poétique,  ont,  dit-on,  com- 
mandé l’attention  de  l’Institut,  et  ébranlé  tout  l’auditoire. 
J’ai  cherché  ce  que  je  devais  faire  en  cette  occurence,  et 
j’ai  pensé  que  je  devais  compter  sur  votre  impartialité, 
que  vous  accueilleriez  ma  réclamation,  et  qu’à  défaut  d’une 
polémique  toute  scientifique  et  toute  mesurée  que  j’aurais 
tenu  à honneur  d’avoir  avec  M.  Lemercier,  vous  me  per- 
mettriez de  vous  faire  connaître,  en  peu  de  mots,  le  but 
que  je  me  suis  proposé  en  créant  cette  institution. 

Vous  alh'z  connailrc  les  principes  qui  me  dirigent  et  les 
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sentiments  qui  m’animent.  Par  une  attaque  aussi  directe 
devant  la  pemière  société  savante  du  royaume,  je  suis  forcé, 
vous  le  voyez,  de  sortir  de  ma  retraite;  mais  je  le  dois  à 
M.  Lemercier,  je  le  dois  à l’Institut,  aux  familles  qui  m’ont 
confié  leurs  enfants;  je  le  dois  à moi-môme,  je  le  dois  à la 
science  et  à l’humanité. 

Mon  établissement  repose  sur  les  besoins  de  la  société  : 
il  est  la  déduction  sévère  de  quatre  grands  faits  d’observa- 
tion pour  l’affirmation  desquels  j’invoque  ici  la  parole  et 
l’autorité  de  mes  confrères.  Si  je  me  suis  trompé,  si  j’ai  mal 
vu,  je  manque  de  base  et  d’appui  ; mon  entreprise  est  inutile, 
mes  projets  chimériques,  mes  intentions  ridicules.  Si  j’ai 
voulu  exploiter  la  crédulité  publique,  mon  charlatanisme 
est  patent,  et  ma  conduite  est  infâme,  il  y va  de  l’honneur 
et  de  toutes  les  espérances  de  ma  vie  : je  me  livre  sans 
crainte  à leur  jugement. 

En  regardant  autour  de  moi  dans  la  société,  j’ai  trouvé 
des  enfants  disgraciés  par  la  nature,  des  enfants  mal  nés, 
nés  pauvres  d’esprit. 

Pour  les  classés  inférieures  de  la  société,  le  Conseil 
général  des  hospices,  en  1833,  a bien  voulu  me  charger 
d’organiser,  à l’hospice  de  la  rue  de  Sèvres,  un  service 
médical  en  faveur  de  ces  malheureux  enfants. 

Je  ne  prétends  point,  comme  vous  le  pensez  bien,  faire 
quelque  chose  des  derniers  individus  de  cette  catégorie. 
Malheureusement,  la  puissance  de  notre  art  est  bornée. 
Néanmoins,  sur  ces  ébauches  imparfaites  et  grossières  de 
l’espèce  humaine,  il  est  possible  de  faire  encore  quelques 
observations.  Mais  voici  sur  quoi  particulièrement  j’en 
appelle  à mes  confrères,  et  voici  sur  quoi  déjà  je  fonde  en 
partie  l’utilité  de  mon  établissement  ; c’est  que,  depuis  l’idiot 
le  plus  bas  dans  l’échelle  jusqu’à  l’homme  ordinaire,  il  y 
a une  foule  de  degrés  intermédiaires;  c’est  que  l’idiotisme 
est  rarement  complet  ; que  chez  un  individu  disgracié  par 
la  nature,  les  caractères  de  l’humanité  ne  sont  pas  tous 
effacés;  c’est  qu’il  y a de  l’étoffe  et  de  la  matière  en  lui  ; 
c’est  qu’il  y a de  l’intelligence  et  de  l’ame  ; c''est  qu’il  est 
éducable  ; c’est  que  dans  sa  faiblesse  et  sa  misère,  il  a cepen- 
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dant  comme  nous  sur  la  tête  le  sceau  du  créateur.  Nous  ne 
pouvons  pas  l’élever  jusqu’à  nous  ; Eh  bien  ! M.  le  Président, 
descendons  jusqu’à  lui,  ne  l’abandonnons  point  à son  imper- 
fection, et  avec  de  la  patience,  du  courage,  de  la  bonté  et 
l’intelligence  pleine  et  entière  de  ce  qu’il  peut  comporter, 
nous  obtiendrons  infailliblement,  toujours  néanmoins  dans 
la  mesure  de  sa  capacité  naturelle,  les  plus  heureux  résul- 
tats. 

En  continuant  le  cours  de  mes  observations,  j’ai  vu  des 
enfants  qui  avaient  été  viciés  des  le  bas-âge,  qui  avaient 
eu  le  malheur  d’être  mal  entourés,  mal  dirigés  dès  les  pre- 
miers temps  de  leur  vie,  qui  avaient  été  élevés  avec  trop  de 
sévérité  ou  de  condescendance,  victimes  ou  de  la  négli- 
gence, ou  des  faux  systèmes  de  leurs  pères,  ou  de  leur 
l’amour  aveugle  de  leurs  proches,  ces  enfants  ne  me  pré- 
sentaient pas  de  vices  de  constitution;  ils  étaient  comme 
le  monde;  l’habitude  avait  seulement  chez  eux  formé,  une 
seconde  nature:  tout  le  mal  avait  produit  le  mal. 

Que  faisait-on  de  ces  enfants,  et  qu’en  fait-on  encore 
tous  les  jours?  On  renonce  à les  modifier.  Les  méthodes 
uniformes,  générales,  avantageusement  calculées  pour  les 
masses,  n’ont  point  d’effets  sur  eux;  on  les  renvoie  des 
collèges  et  des  maisons  particulières  d’éducation,  et  on  les 
abandonne  ainsi  à leurs  mauvaises  dispositions.  Eh  bien  ! 
monsieur  le  Président,  tous  ces  enfants  qui  ont  lassé,  fati- 
gué la  bonté  paternelle,  qui  ont  épuisé  la  patience  et  le 
talent  des  instituteurs  de  nos  écoles,  tous  ces  enfants  que 
l’on  jette  aux  mains  du  procureur  du  roi,  qu’on  envoie 
dans  les  îles,  qu’on  met  à bord  de  nos  bâtiments  et  que 
l’on  chasse  de  tous  côtés,  je  les  adopte  également,  je  les 
demande,  je  les  veux.  Je  dis  que  les  hommes  sont  les 
^ disciples  de  tout  ce  qui  les  entoure  ; qu’ils  ne  sont  point,  par 

i cela  même,  comptables  de  la  direction  qu’on  a donnée  à 

.g  leur  première  enfance,  qu’ils  ne  doivent  point  subir  les 

'ï  conséquences  des  fautes  de  leur  famille,  et  qu’ils  ont  droit 

ÿ à l’intérêt. 

3 J’ai  d’autant  plus  d’espoir  de  les  rendre  à eux-mêmes, 
» c’est-à-dire  à l’excellence  de  leur  nature  et  à la  supério- 
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rild  do  SOS  ?iUril)uls,  ({u’ils  no  prdsonlont  point,  comme 
ol)staclo  au  traitomont,  do  vico  do  constitution  orig-inollo, 
qu’ils  sont  nos  commo  tout  lo  mondo,  (pi’ils  ont,  ])Our  me 
servir  des  expressions  de  Montaigne,  « la  forme  entière 
de  « l’humaine  condition,  » et  que,  par  conséquent,  aucune 
surface  de  rapport  ne  manque  à leur  organisme.  Le  mal 
a produit  le  mal  : voyons  si  le  bien  no  produira  pas  du  bien  ; 
étudions,  ayons  bon  courage  ; ordonnons  autrement  leurs 
rapports  extérieurs;  voyons  si  c’est  à l’homme  ou  à l’ani- 
mal que  restera  l’empire. 

N’allez  pas  croire,  en  m’exprimant  ainsi,  que  j’aie  le 
moindre  doute  sur  le  succès  de  mon  entreprise.  Les  espéran- 
ces que  je  manifeste  reposent  sur  une  foule  d’observations 
incontestables;  elles  s’appuient  sur  l’histoire  tout  entière 
de  l’humanité.  Vous  le  savez  mieux  que  moi,  à raison  de  la 
médiocrité  de  ses  forces  morales  et  intellectuelles,  l’espèce 
humaine  ne  s’est  jamais  appartenue;  elle  a toujours  été  ce 
que  l’ont  fait  être  les  temps,  les  hommes  énergiques  et  les 
institutions.  Sa  grandeur  et  sa  gloire,  ses  horreurs  et  ses 
abominations,  son  impassibilité  et  ses  mouvements  terri- 
bles, tout  a été  le  résultat  des  choses  du  dehors.  Monsieur 
le  Président,  quelques  Métes  de  plus  ou  de  moins  dans  le 
monde,  et  les  données  de  l’histoire  ancienne  et  moderne 
sont  changées. 

Arrivons  aux  enfants  de  ma  troisième  catégorie. 

S’il  y a des  individus  disgraciés  par  la  nature,  s’il  en 
est  d’autres  qui  sont  jetés  dans  défaussés  directions,  il 
faut  reconnaître  aussi  qu’il  en  est  quelques-uns  qui  sont 
tout-à-fait  hors  de  la  ligne  ordinaire.  On  pense  bien  que, 
relativement  à mon  établissement,  je  ne  veux  pas  parler 
ici  des  modèles  et  des  types  de  l’humanité,  quoiqu'ils  n’é- 
chappent point  àla  loi  générale,  quoiqu’il  soit  vrai  de  dire 
qu’un  concours  défavorable  de  circonstances  extérieures 
peut  affaiblir  la  plus  belle  intelligence  et  pervertir  le  plus 
heureux  naturel.  Voici  toute  la  question:  Existe-t-il  des 
enfants  chez  lesquels  l’animalité  prédomine,  chez  lesquels 
1rs  instincts.  1rs  penchants  rt  1rs  sentiments  des  brutes 
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exercent  une  tyrcannie  continuelle?  Livres  à cette  sponta- 
néité, dont  on  fait  tant  de  bruit,  leur  intelligenee  est-elle 
assez  forte,  et  leurs  sentiments  moraux  assez  énergiques 
pour  en  contre-balancer  la  puissance,  en  modifier  l’action, 
en  arrêter  la  fougue,  en  dompter  la  violence  ? 

Les  moralistes,  les  philosophes,  les  Pères  de  l’Eglise, 
les  médecins,  les  juriseonsultes  et  l’observation  journa- 
lière ne  laissent  pas  le  moindre  doute  sur  l’existence  de 
ees  hommes  dangereux. 

Eh  bien!  je  crois  encore,  avec  la  plupart  de  ces  grands 
observateurs,  qu’en  plaçant  eonvenablementdans  le  monde 
extérieur  un  sujet  pareil,  qu^en  laissant  sommeiller  en  lui 
l’animal,  qu’en  développant  son  intelligence,  qu’en  l’appe- 
lant, qu’en  l’attirant  à moi  par  les  facultés  propres  à l’es- 
pèce humaine,  qu’en  lui  faisant  g'oûterla  volupté  des  cho- 
ses justes,  honnêtes,  nobles,  vénérables  et  vraies;  je  crois, 
dis-je,  qu’il  est  possible  de  modifier  sa  constitution,  de 
changer  son  caractère,  d’élargir  sa  sphère  intellectuelle 
et  d’ennoblir  son  âme. 

La  chose  n’a  point  encore  été  faite:  est-ce  donc  une 
raison  pour  ne  pas  l’entreprendre? 

Enfin  la  qiMitrième  catégorie  se  compose  de  tous  les 
enfants  qui,  nés  de  parents  aliénés  sont  en  naissant  fata- 
lement prédisposés  à l’aliénation  mentale  ou  à toute  autre 
affection  nerveuse.  L’expérience  des  savants,  des  faits 
empruntés  à tous  les  temps  et  à tous  les  pays  ont  démon- 
tré que  ces  malheureux  sont  ineessamment  menacés  d’un 
dérangement  dans  les  fonctions  cérébrales,  dérangement 
qui  les  frappe  à l’improviste,  au  sein  du  bonheur,  sans 
cause  extérieure  appréciable,  et  indépendamment  de  tou- 
tes les  causes  qui  chez  les  autres  hommes,  peuvent  ame- 
ner l’aliénation  mentale. 

Hippocrate  pensait  que  l’on  pouvait  modifier  ces  enfants 
et  les  soustraire  ainsi  à la  fatalité  qui  pèse  sur  leur  tête. 
L’illustre  Pinel  et  mon  excellent  maitre  le  digne  Esquirol 
ont  rappelé  cette  idée  dans  leurs  ouvrages  ; j’en  fais  l’appli- 
cation. 


Maintenant,  que  mes  confrères  prononcent. 

Quant  à vous,  monsieur  le  ))résidcnt,  vous  pouvez  juger 
si,  clans  une  entreprise  pareille  à la  mienne,  je  puis  être 
arrêté  par  des  raisonnements  qui  tendent  au  moins  à prou- 
ver que  je  n’ai  point  été  compris.  J ai  bon  espoir  en  mes 
efTorts:  si  c’est  une  illusion,  elle  est  naturelle  et  permise 
à tout  homme  consciencieux.  Depuis  tout-à-l’heure  un  an 
f|u’existe  mon  établissement,  j’avais  évité  le  bruit,  je  ne 
cherchais  point  la  renommée;  je  suis  attacjué,  je  dois  me 
défendre.  Personne  n’estime  M.  Lemercier  plus  c{ue  moi; 
mais,  puisqu’il  m’en  fournit  l’occasion,  je  vais,  monsieur 
le  Président,  vous  montrer  toutes  les  profondeurs  de  ma 
conviction.  Je  place  mon  établissement  à côté  de  celui  de 
l’abbé  de  l’Epée  ; je  le  présente  avec  confiance  à mon 
pays,  et  je  le  mets  dès  aujourd’hui  sous  la  protection  de 
l’Institut. 

Je  demande  qu’une  commission  soit  nommée  pour 
l’examiner  dans  tous  ses  détails;  je  demande  aussi  que 
l’honorable  académicien  me  donne  comunication  de  son 
travail,  j’en  discuterai  franchement  avec  lui  les  proposi- 
tions fondamentales,  et,  tous  les  deux  dans  nos  bonnes 
intentions,  nous  aurons  fait  de  notre  mieux  dans  l’intérêt 
de  l’homme  et  de  la  vérité. 

Agréez,  etc. 

Février  1835. 


ORGANISATION  CÉRÉRRALE 
défectueuse 

De  la  plupart  des  criminels.  — développement  incomplet 

DES  PARTIES  ANTÉRIEURES  ET  SUPÉRIEURES  DE  l’eNCÉPHALE 

CHEZ  UN  TRÈS  GRAND  NOMRRE  d’eNTRE  EUX. 

Observations  communiquées  a l’Académie  royale  de 
Médecine  dans  sa  séance  du  3 juillet  1838. 

Non  compatiuntur  naturæ,  nec  œsti» 
niant  possibilitatem. 

Messieurs, 

L’intérêt  que  vous  portez  h toutes  les  choses  qui  sont  de 
science  et  d’humanité,  m’enhardit  à demander  qu’une  com- 
mission soit  nommée  pour  constater  l’exactitude  des  obser- 
vations que  je  viens  de  faire  sur  les  cinq  cents  enfants  qui 
sont  aujourd’hui  renfermés  dans  la  Maison  dite  des  Jeunes 
Détenus. 

Parmi  les  fajts  majeurs,  positifs,  qui  m’ont  frappé  dans 
ce  Pénitencier,  il  en  est  deux  surtout  que  je  veux  signaler 
à votre  attention. 

La  statistique  des  tribunaux  et  des  cours  criminelles  a 
aujourd’hui  incontestablement  démontré  que  les  infrac- 
teurs des  lois,  à quelque  âge  qu’on  les  surprit  en  flagrant 
délit,  enfants,  jeunes  gens  ou  hommes  faits,  sortaient  en 
masse  des  classes  inférieures  de  la  société.  On  sait  scien- 
tifiquement aujourd’hui  que  l’homme,  ainsi  que  le  disaient 
les  anciens,  est  le  disciple  de  tout  ce  qui  l’entoure,  et  on 
ne  doute  pas  qu’il  ne  faille  attribuer  les  désordres,  les 
écarts  et  les  crimes  dont  nous  sommes  journellement  les 
téiiÉoins  ou  les  victimes,  à l’influence  pernicieuse  des  mau- 
vais exemples,  ainsi  qu’à  la  privation  presque  totale 
d’instruction  et  d’éducation  ; sous  tous  ces  rapports,  les 
convictions  sont  établies;  et  il  faut  le  dire,  à l’honneur  des 


temps  modernes,  et  surtout  à l’iionneur  de  la  France,  on 
s’efforce  de  tous  les  côtés  d’aller  à la  racine  du  mal,  et  de 
créer  des  institutions  qui  puissent  dévcloi)j)er  l’intelligence 
de  l’homme  et  ennoblir  ses  sentiments. 

Les  deux  faits  sur  lesquels  j’appelle  l’examen  le  plus 
sérieux.  Messieurs,  sortent  de  ces  sentiers  battus  de  l’étude 
et  de  l’observation.  Les  cinq  cents  jeunes  détenus  ne  font 
point,  il  est  vrai,  exception  à la  règle  générale;  si  j’en  ex- 
cepte quelques  faits  particuliers,  tous  aussi  appartiennent 
aux  dernières  classes  de  la  société,  et  tous  ont  apparu  dans 
la  vie  au  milieu  des  circonstances  extérieures,  les  plus  défa- 
vorables à la  culture  de  l’intelligence  et  à l’ennoblissement 
de  l’ânie;  mais  indépendamment  du  malheur  attaché  à 
leur  première  condition  sociale,  deux  tiers  d’entre  eux, 
par  conséquent  trois  cent  quinze  sur  cinq  cents,  ont  encore 
à subir  les  fâcheuses  conséquences  d’une  organisation 
incomplète  ; les  deux  tiers  d’entre  eux,  loin  d’avoir  été 
dotés  libéralement  par  la  nature,  ont  été  au  contraire  plus 
ou  moins  disgraciés  par  elle  ; les  deux  tiers,  dans  leur  confi- 
guration cérébrale,  ressemblent,  trait  pour  trait,  aux^’ois 
suppliciés  que  je  place  ici  sous  vos  yeux,  Martin,  Loger 
et  Boutillier. 

Les  deux  tiers  sont  mal  nés.  Sans  être  réduits  à l’idio- 
tisme intellectuel  et  moral  proprement  dit,  ils  sont  incon- 
testablement au-dessous  de  la  moyenne  de  l’organisation  , 
et  comme  vous  le  voyez,  ils  portent  ostensiblement  l’em- 
preinte de  leurs  mutilations.. 

Le  cerveau  chez  eux  est  au  minimum  de  développement 
dans  sa  partie  antérieure  et  dans  sa  partie  supérieure, 
dans  les  deux  parties  qui  nous  font  ce  que  nous  .sommes, 
qui  nous  placent  au-dessus  des  animaux,  qui  nous  cons- 
tituent hommes. 

Leur  front  est  étroit,  déprimé,  fuyant  en  arriéré,  bas, 
noueux,  irrégulier,  et  la  partie  siqjérieure  de  leur  tête 
est  évidée  comme  le  toit  d un  couvreiu  . 

Que  l’Académie  compare  ces  tètes  avec  celles  de  Cuvier, 
de  Mirabeau,  du  général  Foy . de  l’abbé  Charpentier,  de 
Napoléon,  etc.,  et  ([u’on  me  dise  de  (pud  côté  se  révéle.nl 
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à première  vue  les  grandeurs  de  rhunianitd  ; qu’on  me 
dise  de  quel  côte  sont  les  vases  d’argile,  de  quel  côté  sont 
les  vases  d’or. 

Ces  choses  là,  je  le  conçois , ne  se  croient  point  sur 
parole;  il  faut  les  voir,  et  les  revoir  encore,  et  c’est  ce 
motif  qui  m’a  déterminé  à demander  qu’une  commission 
soit  nommée  pour  en  constater  la  réalité. 

Les  deux  seules  inductions  que  je  veuille  aujourd  hui 
tirer  de  ces  faits,  et  d’une  foule  d’autres  du  meme  ordre, 
que  j’ai  recueillis  dans  les  bagnes  et  aux  pieds  des  écha- 
fauds, c’est  que  les  têtes  criminelles  forment  en  général, 
comme  les  grandes  têtes  morales  et  intellectuelles,  une 
exception  dans  leur  genre;  je  veux  dire  qu’elles  sont  pla- 
cées comme  elles,  par  la  nature,  mais  dans  un  sens  tout- 
à-fait  inverse,  en  dehors  de  l’espèce  humaine  entière. 

La  masse  humaine  flotte,  marche,  vit  ou  végète  entre 
ces  deux  extrêmes,  entre  ces  deux  individus  qui  ont  reçu 
des  dons  de  Dieu,  et  ces  autres  que  l’on  pourrait  dire  en 
quelque  sorte  déshérités  par  lui.  Cette  masse  humaine  est 
moyenne  dans  sa  forme,  son  dév’^eloppement  et  son  activité; 
elle  n’a  point  de  vocation,  elle  obéit  à l’impulsion  qu’on  lui 
donne,  et  devient  aisément,  comme  l’histoire  en  fait  foi, 
tout  ce  que  la  font  être  les  géants  de  son  espèce,  ou  les 
temps,  les  lieux,  les  lois,  les  mœurs  et  les  institutions. 

Il  résulte  encore  de  tous  les  faits,  sur  lesquels  j’appelle 
le  jugement  de  l’Académie,  que  ce  n’est  point  uniquement 
dans  l’influence  du  monde  extérieur  qu’il  faut  aller  cher- 
cher la  cause  et  la  source  d’un  grand  nombre  d’infractions 
légales.  Quand  on  veut  convenablement  apprécier  des  indi- 
vidus semblables,  on  est  mieux  dans  le  vrai  en  disant  que 
chez  eux  tout  conspire,  du  dehors  comme  du  dedans  à en 
faire  des  hommes  dangereux  pour  la  société.  En  se  posant 
devant  ces  demi-brutes,  il  faut,  si  on  veut  arriver  à une 
estimation  rigoureuse  de  la  moralité  ou  de  la  criminalité 
de  leurs  actes,  abandonner  les  termes  ordinaires  de  com- 
paraison, et  si  on  a assez  de  bonté  dans  l’aine  et  de  persé- 
vérance dans  la  tête  pour  vouloir  en  entreprendre  l’éduca- 
tion, il  faut  avant  toutes  choses,  et  par  suite  même  de 
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toutes  CCS  considérations,  laisser  de  côté  les  principes 
generaux  et  les  enseignements  de  l’ccolc  et  de  l’université. 


Si  maintenant,  messieurs,  nous  prenons  en  considération 
les  faits  nouvellement  acquis  à la  science,  savoir  : 

Que  de  toutes  les  facultés  qui  ont  été  données  à l’homme , 
les  facultés  qu’il  partage  avec  les  animaux  sont  extraordi- 
nairement actives  et  vivaces  par  elles-mêmes,  tandis  que 
les  facultés  morales  et  intellectuelles  ont  besoin  de  l’ani- 
mation des  objets  extérieurs,  ont  en  quelque  sorte  besoin 
d’une  seconde  création,  pour  acquérir  tout  le  développe- 
ment dont  elles  sont  susceptibles,  et  pour  devenir  principes 
déterminants  d’action. 

Si  l’on  considère  que  dans  l’idiotisme  par  point  d’arrêt 
dans  le  développement  cérébral,  la  mutilation  organique 
porte  particulièrement  sur  les  parties  antérieures  et  supé- 
rieures de  l’encéphale,  sur  les  facultés  intellectuelles  et 
morales  proprement  dites,  et  que  cependant  au  milieu  des 
obstacles  n’importe  de  quel  ordre,  qui  s’opposent  à la 
formation  d’une  tête  humaine,  la  nature  parvient  presque 
toujours  à former  l’homme  animal. 

Si  l’on  fait  attention  que  les  instincts,  que  les  penchants 
de  la  brute  sont  les  premiers  à paraître  dans  la  vie,  et  à 
nous  donner  une  existence  analogue  et  conforme  à eux- 
mêmes,  qu’ils  sont  presque  toujours  dominateurs  dans 
l’adolescence  et  la  jeunesse,  et  qu’il  faut  au  contraire  beau- 
coup de  temps  et  de  soins  pour  nous  développer  comme 
hommes,  pour  nous  faire  arriver  à nous  manifester  comme 
êtres  intellectuels  et  moraux,  et  encore,  en  vérité,  on  sait 
combien  la  chose  est  rare;  si  l’on  ne  perd  pas  de  vue, 
également,  que  les  facultés  morales  et  intellectuelles,  qui 
sont  les  dernières  à paraître,  sont  en  même  temps  les  pre- 
mières à s’affaiblir  par  suite  des  progrès  de  l’âge,  et  que 
le  vieillard  en  perdant  ces  nobles  attributs  de  l’humanité, 
revient  à l’égoïsme  exclusif  de  sa  première  enfance. 

Si,  en  outre,  on  veut  bien  encore  se  rappeler  que  ces 
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grandes  facilites  spéciales  de  notre  être  peuvent,  sans 
compromettre  la  vie,  ne  jamais  avoir  de  manifestation, 
ainsi  qu’on  le  voit  chez  les  idiots,  ou  peuvent  momenta- 
nément et  quelquefois  meme  complètement  disparaître, 
comme  on  peut  en  acquérir  la  preuve  chez  les  aliénés  et 
chez  les  hommes  en  démence  ; 

Si,  dis-je  on  veut  réfléchir  sur  cet  ensemble  d’observa- 
tions irréalisables,  on  sera  bientôt  convaincu  de  la  prédi- 
lection que  la  nature  semble  avoir  pour  les  facultés  dont 
elle  a doté  l’universalité  des  êtres,  de  la  prédilection  qu’elle 
semble  avoir  pour  les  facultés  animales,  pour  les  facultés 
qui  assurent  et  conservent  tout  à la  fois  l’existence  des 
espèces  et  des  individus,  et  par  cela  même  on  sentira  de 
plus  en  plus  la  nécessité  de  contre-balancer  par  de  fortes 
et  sages  institutions  des  tendances  aussi  préjudiciables  aux 
intérêts  particuliers  qu’aux  intérêts  généraux. 

On  ne  saurait  trop  le  répéter,  l’homme  comme  homme, 
c’est-à-dire  comme  être  intellectuel  et  moral,  est  tout 
entier  dans  la  main  de  l’homme. 

Comme  animal,  il  est  le  produit  de  la  nature. 

Comme  être  intellectuel  et  moral,  il  est  le  produit  de  la 
culture  ! 

Si  la  chose  est  vraie  pour  l’espèce  humaine  entière,  à 
fortiori,  on  neqDeut  en  contester  l’évidence  pour  les  têtes 
dégradées  que  je  place  ici  sous  vos  yeux.  Plus  que  d’autres, 
elles  ont  besoin  de  trouver  un  appui  dans  le  monde  exté- 
rieur. 

Je  reviens  toujours  à mon  adage  favori  : demandez  à 
chacun,  suivant  ce  qu’il  a reçu  et  des  hommes  et  de  Dieu  !... 
Cui  multum  datum  est,  multum  quœretur  ab  eo. 


RAPPORT 


De  la  ComnliNSioii  nouiincc  par  rAcacIéinic  royale  de  Méde- 
cine sur  le  Mémoire  préeédeiit,  et  sur  une  visite  pliré- 
nologiqiie  faite  par  l’Auteur  dans  la  maison  des  Jeunes 
Détenus. 

M.  le  Professeur  Boüillaud,  rapporteur. 


Messieurs, 

Dans  la  séance  du  3 juillet  1838,  M.  le  docteur  Voisin 
lut  à r Academie  un  mémoire  ayant  pour  titre  : 0 rganisa- 
tion  cérébrsile  défectueuse  des  criminels,  dÀveloppement 
incomplet  des  parties  antérieures  et  supérieures  de  l en- 
céphale chez  un  très  grand  nombre  d'entre  eux. 

A cette  occasion,  il  demandait  qu’une  commission  fut 
nommée  pour  constater  l’exactitude  des  observations  qu  il 
venait  de  faire  sur  les  cinq  cents  enfants  qui  étaient  alors 
renfermés  dans  la  maison  des  Jeunes  détenus.  L’Académie 
accueillit  la  demande  de  M.  Voisin,  et  nomma  une  commis- 
sion composée  de  MM.  Marc,  que  nous  avons  eu  la  douleur 
de  perdre  depuis  cette  époque,  Adelon,  Ferrus,  Breschet, 
Gerdy,  Blandin,  Moreau,  Gérardin,  Cornac  et  BouillaUd. 
Cette  commission  vient  s’acquitter  aujourd  hui  par  mon 
organe  de  la  tâche  que  l’Académie  lui  avait  confiée. 

Avant  d’ahorder  directement  le  sujet  même  de  ce  rapport, 
la  compagnie  voudra  bien  nous  permettre  quelques  rapi- 
des réflexions  préliminaires.  Ces  réflexions  nous  ont  paru 
nécessaires  pour  ceux  qui  pourraient  n’êtrc  pas  suffisam- 
ment familiarisés  avec  l’étude  de  ce  qu  on  est  con^enu 
d’appeler  aujourd’hui  la  phrénologie.  Pris  dans  son  accep- 
tion littérale,  ce  mot  ne  signifierait  aucune  doctrine 
nouvelle,  car  ce  n’est  pas  d'aujourd’hui  qu  on  s occupe  de 
la  science  de  l'esprit  ou  de  l'entendement  ; et  l'on  pourrait 
appeler  phrcnologiste  l’auteur  de  l’inscription  si  célèbre 
du  temple  de  Delphes  : Connais-toi,  toi-même,  c'est-cà-dire 
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Connais  ton  âme,  suivant  le  commentaire  de  Cicéron.  Mais 
le  mot  phrénologie  emporte  avec  lui  l’idée  d’une  théorie 
nouvelle  qui  a pour  but  spécial  la  connaissance  des  condi- 
tions matérielles  ou  organiques  sans  lesquelles  la  produc- 
tion et  la  manifestation  des  facultés  morales  et  intellec- 
tuelles ne  sauraient  avoir  lieu.  La  phrénologie  enfin  est 
la  physiologie  du  cerveau  étudiée  d’après  les  principes 
de  l’illustre  docteur  Gall. 

La  plupart  des  sciences  dites  d’observation  ont,  depuis 
un  demi-siècle,  subi  de  grandes  réformes,  éprouvé  d’impor- 
tantes révolutions.  Laphysiologie  en  général,  et  en  particu- 
lier la  physiologie  du  cerveau,  nous  offre  un  des  plus  écla- 
tants exemples  de  ces  révolutions  fondamentales  dont  le 
célèbre  chancelier  Bacon  avait  si  hautement  proclamé  l’im- 
périeuse nécessité  : intauratio  facienda  est  ab  imis  funda- 
mentis. 

L’auteur  de  la  nouvelle  physiologie  du  cerveau,  dont  nous 
avons  prononcé  le  nom  tout  à l’heure,  le  docteur  Gall,  ce 
profond  observateur,  trop  oublié  dans  bien  des  occasions, 
a pour  ainsi  dire  incarné  ces  admirables  facultés  morales 
et  intellectuelles  que  les  métaphysiciens  avaient  étudiées 
comme  étant  les  produits  de  ee  principe  divin  et  immatériel 
que  l’on  appelle  l’Ame,  etdontil  n’a  d’ailleurs  nié  l’existence 
dans  aucun  endroit  de  ses  ouvrages.  Il  les  aincarnées  dans 
le  cerveau,  et  il  a été  assez  hardi,  d’autres  diront  assez  auda- 
’ cieux,  pour  assigner  à un  grand  nombre  d’instincts,  d’aptitu- 
des, de  talents,  de  facultés,  un  siège  précis  dans  telle  ou 
tele  partie  du  cerveau  qu’il  considère  ainsi  comme  un  organe 
multipleou  composé.  Cette  pluralité  des  organes  cérébraux 
est  le  dogme  capital  et  comme  la  clef  de  voûte  de  tout  l’é- 
difice phrenologique.  Quant  à la  détermination  précise  du 
nombre  réel  de  ces  organes  et  à leur  localisation  exacte  et 
rigoureuse,  on  conçoit  qu’elles  constituent  un  problème 
des  plus  compliqués,  dont  la  complète  solution  sera  l’œu- 
vre des  siècles.  Mais  on  conçoit  en  même  temps  qu’il  n’est 
pas  nécessaire  de  posséder  cette  pleine  et  entière  solution 
pour  admettre  le  principe  de  la  pluralité  des  organes  céré- 
braux, corollaire  naturel  et  en  quelque  sorte  obligé  de  la  plu- 
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rulité,  do  la  diversité  dos  aptitudes  intellectuelles  et  mora- 
les, des  caractères,  des  penchants,  des  instincts,  des  talents, 
etc.  Au  reste,  Gall  et  ses  disciples professe/iGiuc  la  déter- 
mination du  lieu  qu’occupe  un  g-rand  nombre  d’organes  dis- 
tincts de  certaines  facultés  intellectuelles  et  morales  éga- 
lement distinctes,  est  assez  avancée  pour  que  l’on  puisse, 
d’après  une  attentive  exploration  de  la  tête,  rcconnaitrc 
et,  pour  ainsi  dire,  deviner  les  dispositions  intellectuelles 
et  le  caractère  d’un  individu  donné.  Or,  c’est  là,  comme 
on  le  sent  bien,  le  côté  pratique,  et  partant  le  côté  vrai- 
ment important  de  la  doctrine  dite  phrenolofjique.  Nous 
ajouterons  que  là  est  aussi  le  côté  neuf  et  extrêmement 
curieux  de  la  question.  Toutefois,  nous  rappelant  toujours 
le  fameux  adage  nihil  sub  sole  novum  (adage  trop  souvent 
mal  appliqué,  nous  l’avouons  ),  nous  n’oserions  pas  affir- 
mer que,  considérée  meme  sous  ce  point  de  vue,  la  science 
de  Gall  soit  entièrement  nouvelle.  Notre  érudition  est  trop 
bornée  pour  que  nous  puissions  avoir  la  prétention  de  con- 
naître toutes  les  recherches  qui  auraient  été  tentées  sur  ce 
sujet.  Mais  sans  parler  de  Lavater,  qui,  sous  plusieurs  rap- 
ports, peut  être  regardé  comme  le  précurseur  de  Gall,  on 
est  autorisé  à soutenir  que  la  Grèce  philosophique  elle- 
même  avait  du  moins  entrevu  la  doctrine  phijsiognoiiio- 
nique  ou  crânioscopique  des  modernes.  Essayons,  autant 
que  nous  le  permettent  nos  faibles  lumières  en  matière  d é- 
rudition,  essayons  de  prouver  cette  assertion,  qui  a pu 
paraître  assez  singulière,  du  moins  au  premier  abord. 
Appuyons-nous  pour  commencer  sur  l’autorité  de  Cicéron, 
qui  fut  à la  fois  le  prince  des  orateurs  et  des  philosophes 
romains.  Or,  nous  lisons  dans  les  Tusculanes  et  dans  le 
Traité  du  Destin  (de  Fato),  quelques  passages  qui  ne 
laissent  réellement  aucun  doute  sur  la  vérité  de  notre 
assertion.  Après  avoir  dit  expressément  que  les  hommes 
'enclins  par  nature  à la  colère,  à l’envie,  etc.,  devaient 
être  considérés  comme  alfectés  dune  maladie  oiiginelle 
et  constitutionnelle  de  l’âme,  mais  néanmoins  curable, 
Cicéron  rapporte  à l’appui  de  cette  curabilité  l’exemple 
de  Bocratc,  ce  demi-dieu  de  la  philosophie  antique,  et  il 
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ajoute,  a ce  propos,  que  le  philosophe  Zopyre,  lequel  prd-. 
tendait  reconnaître  d apres  l’e.\’terieur  le  caractère  de  cha- 
cun, aj  ant,  dans  une  asseniljlce  pul)lique,  signalé  plu- 
sieurs vices  chez  Socrate,  fut  l’objet  des  plaisanteries  des 
autres  assistants  qui  ne  connaissaient  pas  ces  défauts  à 
Sociale,  niais  que  Socrate  lui-niênie  vint  en  aide  à Zopyre 
en  disant  qu’il  avait  effectivement  une  disposition  naturelle 
aux  vices  que  Zopyre  lui  avait  reconnus,  mais  qu’il  s’en 
était  guéri  ou  debarrassé  parla  raison.  Laissons  parler 
Cicéron  lui-même  : « Quiautemnaturâ  dicuntur  iracundi , 
aut  miséricordes,  aut  invidi,  auttale  quid,  ii  sunt  cons- 
tituti,  ciuasi  malâ  valetudine  animi  : sanabiles  tamen  ut 
Socrates  dicitur,  cum  multaiii  conventu  vitia  collegisset 
in  eiüTi  Zopyrus,  qui  se  naturam  cujusque  ex  forma  pers- 
picere  2^^'ofitebatur,  derisus  est  à cœteris,  qui  ilia  in 
Socrate  vitia  non  agnoscerent  ; ab  ipso  autem  Socrate 
sublevatus  est,  cùm  illasibi  insita,  sed  ratione  à se  dejecta, 
diceret.  » Quelques-uns  se  récrieront,  sans  doute,  contre 
1 interprétation  phrénologique  donnée  par  moi  à ce  passage 
et  ne  voudront  pas  admettre  que  le  mot  forma  se  rap- 
porte le  moins  tlu  monde  à la  tête  ou  mieux  au  crâne.  Mais 
le  passage  du  Traite  du  Destin  est  plus  explicite,  puisqu  on 
y lit  le  mot  front,  qui,  j’en  appelle  aux  phrénologistes  les 
plus  puritains,  constitue  bien  une  région,  et  une  région  des 
plus  importantes  du  crâne.  Au  reste,  il  s’agit  dans  ce  pas- 
sage, comme  dans  le  précédent,  de  Socrate  et  de  Zopyre, 
que  Cicéron  décore  du  nom  de  physiognomonistes,  et  qui’ 
je  ne  veux  point  le  contester,  appartenaient  peut-être  plus, 
en  effet,  à l’école  des  Lavater  qu’à  celle  des  Gall.  Au  reste, 
voici  le  nouveau  passage  : « Ne  savons-nous  pas,  dit  Cicéron’ 
comment  Socrate  fut  qualifié  par  Zopyre  le  physiognomo- 
niste  qui  se  piquait  de  reconnaître  les  mœurs  et  les  carac- 
tères des  hommes  d’après  l’inspection  du  corps,  des  yeux 
du  visage  et  du  front  ?»  ’ 

Sénèque  le  philosophe,  dans  certains  endroits  de  ses 
œuvres,  nous  parle  aussi  des  prétentions  de  quelques 
philosophes  grecs  à juger  des  dispositions  morales  et  intel- 
lectuelles d’après  diverses  conditions  extérieures  et  renvoie 
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nux  pftssngcs  cilcs  de  Ciccron.  Au  reste,  il  ])urfiît  «itlcieher 
une  grande  importance  à la  mesure,  et  si  1 on  ose  le  dd'c, 

<à  hi^géomélrie  de  l’esprit  humain;  en  effet,  apres  s’être 
occupe  de  la  géométrie  proprement  dite,  notre  philosophe 
stoïcien  s’écrie,  non  sans  quelque  malice  épigrammati- 
que  : O ecjvecjisûu  arteiii  ! Sois  rotundn  Tiietiri’,  in  gun.- 
dratum  redùjis  quameumque  acceperis  formarn,  inter- 
vella  sideruin  dicis,  nihil  est  quod  in  rnensuram  tuavn 
non  cadat.  Si  artifex  es,  metire  hominis  animum!  dig 

QUAM  MAGNUS  SIT,  DIG  QUAM  PUSILLUS  SIT 

Cétte  apostrophe  du  philosophe  romain,  qui,  en  sa  qua- 
lité de  précepteur  de  Néron,  aurait  bien  pu  nous  apprendre 
quelque  chose  des  rapports  qui  existent  entre  l’organisahon 
cérébrale  ou  du  moins  les  formes  de  la  tête  et  l’instinct 
de  la  férocité  dont  on  trouvait  chez  son  impérial  élève  un 
des  types  les  plus  accomplis  ; cette  apostrophe,  dis-je,  nous 
ramène  assez  naturellement  à notre  sujet.  En  effet,  le 
moraliste  Sénèque,  s’inquiétant  assez  peu  de  la  mesure 
des  choses  physiques,  veut  que  le  vrai  philosophe  se  con- 
sacre à la  mesure  des  choses  morales.  Si  vous  êtes  vrai- 
ment si  habile,  dit-il,  apprenez-moi  la  géométrie  du  monde 
intellectuel  ! Mesurez  l’esprit  de  l’homme,  dites-moi  com- 
bien il  est  grand,  dites-moi  combien  il  est  petit!  Ehbien. 
tel  est  précisément  un  des  problèmes  dont  se  sont  occupés 
Gall  et  scs  disciples.  Pour  parvenir  à mesurer  ainsi  l’esprit 
humain,  ils  l’ont  représenté  par  un  organe,  ou  mieux  par 
un  ensemble  d’organes,  c’est-à-dire  le  cerveau  tel  qu  ils 
le  comprennent;  et  donnant  ainsi  un  corps  a la  pensee 
elle-même,  à l’esprit,  à l’âme,  ils  ont  essayé  de  les  mesu- 
rer sous  ce  rapport,  de  dire  combien  ils  sont  grands  et 
combien  ils  sont  petits.  Nous  n’avons  pas,  au  reste,  mes- 
sieurs, à examiner  ici  toutes  les  questions  que  soulevé  la 
doctrine  de  Gall;  et  sans  prétendre,  pour  le  moment,  nous 
prononcer  ni  pour  ni  contre  cette  doctrine,  telle  qu  elle 
est  actuellement  constituée,  nous  allons  nous  borner  a 
vous  exposer  les  résultats  de  l’expérience  phrenologiquc 
faite  en  notre  présence  par  M.  le  docteur  Voisin  dans 
l’établissement  des  jeunes  détenus.  Toutefois,  nous  devons 
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d’abord  rappeler  à votre  mémoire  les  propositions  fonda- 
mentales contenues  dans  le  travail  que  notre  honorable 
confrère  alu  à l’Académie  dans  la  séance  du  3 juillet  1838. 

Le  premier  fait  énoncé  par  M.  Voisin,  c’est  que  la  sta- 
tistique des  tribunaux  et  des  cours  d’assises  a,  de  nos 
jours,  incontestablement  démontré  que  les  infracteurs  des 
lois,  à quelque  âge  qu’on  les  surprit  en  flagrant  délit  sor- 
taient en  masse  des  classes  inférieures  de  la  société.  On 
sait  scientifiquement  aujourd’hui,  dit-il,  que  l’homme, 
ainsique  l’enseignaient  les  anciens,  est  le  disciple  de  tout 
ce  qui  l’entoure,  et  on  ne  doute  pas  qu’il  ne  faille  attribuer 
les  désordres,  les  écarts  et  les  crimes  dont  nous  sommes 
journellement  les  témoins  ou  les  victimes,  à l’influence 
pernicieuse  des  mauvais  exemples,  ainsi  qu’à  la  privation 
presque  totale  d’instruction  et  d’éducation.  Mais  les  deux 
faits  sur  lesquels  M.  Voisin  appelle  l’cxamcn  le  plus  sé- 
rieux de  l’Académie,  sortent,  ainsi  qu’il  l’annonce,  des 
sentiers  battus  de  l’étude  et  de  l’observation.  Après 
avoir  déclaré  que,  à part  quelques  exceptions,  les  cinq 
cents  jeunes  détenus  examinés  par  lui  appartenaient  aux 
dernières  classes  de  la  société,  il  ajoute  que,  indépen- 
damment du  malheur  attaché  à leur  première  condition 
sociale,  deux  tiers  d’entre  eux,  c’est-à-dire  315  sur  500,  ont 
encore  à subir  les  fâcheuses  conséquences  d’une  organisa- 
tion incomplète,  sont  mal  nés,  en  un  mot,  et,  dans  leur  con- 
figuration cérébrale,  ressemblent  trait  pour  trait  aux  trois 
supliciés  Martin,  Léger  et  Boutillier  (M.  Voisin  plaça  sous 
les  yeux  de  l’Académie  les  têtes  moulées  de  ces  trois  indi- 
vidus). Le  cerveau  chez  eux  est  au  minimun  de  dévelop- 
. pement  dans  sa  partie  antérieure  et  dans  sa  partie  supé- 
rieure, dans  les  deux  parties  qui  nous  font  ce  que  nous 
sommes,  qui  nous  placent  au-dessus  des  animaux,  qui 
nous  constituent  hommes. 

« Le  front  est  étroit,  déprimé,  fuyant  en  arrière,  bas, 
noueux  irrégulier,  et  la  partie  supérieure  de  la  tête  est 
évidé  comme  le  toit  d’un  couvreur. 

« Que  l’Académie  compare  ces  têtes  avec  celles  de  Cu- 


vicr,  (le  Mirabeau,  du  gcînéral  Foy,  de  Xapol(5on,  et  qu'on 
me  dise  (c’est  toujours  M.  Voisin  que  je  laisse  i)arlcr)  de 
quel  côté  se  révèlent,  à la  première  vue,  les  grandeurs  de 
l'humanité,  de  quel  côté  sont  les  vases  d'argile,  de  quel 
côté  sont  les  vases  d'or.  » 

Les  deux  seules  inductions  que  M.  Voisin  veuille  tirer 
pour  le  moment  de  tous  les  faits  qu’il  a observés,  c’est 
que  les  têtes  criminelles  forment,  en  général,  comme  les 
grandes  têtes  morales  et  intellectuelles,  une  exception 
dans  leur  genre;  il  veut  dire  qu’elles  sont  placées  comme 
elles,  par  la  nature,  mais  dans  un  sens  tout-à-fait  inverse, 
en  dehors  de  l’espèce  humaine  entière.  « La  masse  humaine 
flotte,  marche,  vit  ou  végète  entre  ces  deux  extrêmes,  entre 
ces  individus  qui  ont  reçu  des  dons  de  Dieu,  et  ces  autres 
que  l’on  pourrait  dire  en  quelque  sorte  déshérités  par  lui. 
Cette  masse  humaine  est  moyenne  dans  sa  forme,  son 
développement  et  son  activité;  elle  n’a  point  de  vocation, 
elle  obéit  à l’impulsion  qu’on  lui  donne,  et  devient  aisément, 
comme  l’histoire  en  fait  foi,  tout  ce  que  la  font  être  les 
géants  de  son  espèce,  ou  les  temps,  les  lieux,  les  lois,  les 
mœurs  et  les  institutions». 

Les  deux  gra'ndes  inductions  que  nous  venons  d’exposer 
sont  bien  propres  à fixer  l’attention  des  philosophes  et  des 
législateurs  eux-mêmes  ; elles  sont  réellement  l'exacte  et 
rigoureuse  représentation  de  ce  qu’on  observe  dans  la 
société  en  général  et  dans  chacune  des  nombreuses  classes 
dont  elle  se  compose.  Partout  les  médiocrités  abondent, 
et  partout,  au  contraire,  les  véritables  supériorités  se 
comptent  : Ajiparent  rari  nantes  in  gurgite  vasto.  Ainsi, 
'sous  ce  point  de  vue,  la  nature  est  en  quelque  sorte  juste- 
milieu.  Mais  parce  que  les  médiocrités  constituent  dans 
le  monde  une  immense  majorité,  est-ce  à dire  qu’elles 
sont  appelées  à la  direction  souveraine  des  affaires  humai- 
nes et  destinées  aux  rangs  suprêmes  ? La  réponse  à cette 
({uestion  se  trouve  précisément  dans  le  passage  que  nous 
avons  extrait  tout-à-l’heure  du  travail  de  M.  \ oisin.  La 
raison  nous  dit  à priori,  et  l’histoire  nous  apprend  expé- 
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rimentalement  qtie  c’est  a la  minorité  formée  par  les 
grandes  intelligences  et  les  volontés  fortes,  qu’appartient 
.le  dangereux  privilège  de  diriger,  de  gouverner,  d’cclai- 
,rer,  de  représenter  en  toutes  choses  la  majorité,  la  masse, 
j’ai  presque  dit  le  peuple  des  médiocrités.  Telle  est  la  loi 
suprême  de  ce  bas  monde,  et  telle  est  aussi,  on  le  sait, 
celle  qui  régit  le  monde  divin  lui-même.  En  effet,  dans 
les  temps  mythologiques,  ce  n’élait  pas  à des  divinités 
secondaires,  à des  dieux  de  moyen  ordre  ou  de  juste-milieu^ 
.mais  à ce  grand  Jupiter,  qui  remuait  tout  d’un  seul  mou- 
vement de  son  sourcil,  au  dieu  tonnant,  qu’était  confié  1 em- 
pire absolu  de  la  terre  et  des  cieux;  et  aujourd’hui  même, 
selon  nous  autres  chrétiens,  les  rênes  de  cet  empire  sou- 
.verain  ne  sont-elles  pas  entre  les  mains  du  Dieu  très 
grand,  du  Dieu  tout  puissant?  Ge  n’est  donc  point  aux 
plus  nombreux,  mais  aux  plus  dignes,  que  doivent  être 
décernés  les  premiers  rangs  dans  les  diverses  carrières 
ouvertes  au  génie  de  l’humanité.  Le  principe  est  trop 
évident  pour  être  contesté  ; mais  son  application  est  plus 
.diffîicile  que  ne  le  pensent  bien  des  personnes. 

Au  reste  ceci  ne  nous  regarde  pas,  et  nous  ne  pousserons 
pas  plus  loin  ce  chapitre,  qui,  à la  fin,  pourrait  passer  pour 
. une  digression  un  peu  trop  prolongée. 

Ilâtons-nous  donc  de  revenir  à notre  objet  principal,  et 
. nous  allons  parler  maintenant  de  la  visite  faite  à la  maison 
des  Jeunes  détenus  par  M.  Voisin,  en  présence  de  la  com- 
mission nommée  par  l’Académie.  On  va  donc  voir  les  prin- 
cipes ou  la  théorie  de  cet  observateur  soumis  au  creuset 
.de  l’application  pratique  et  en  quelque  sorte  aux  prises 
. avec  l’expérience. 

La  visite  eut  lieu  le  17  du  mois  de  février  1839.  Avec 
nous  y assistaient  MM.  Boullon  et  Poutignac  de  Villars,  le 
premier  directeur,  le  second  greffier  de  l’établissement. 
On  conçoit  que  la  présence  et  le  concours  de  ces  deux  chefs 
de  l’établissement  était  indispensable,  puisqu’eux  seuls 
connaissaient  les  moyens  intellectuels  et  les  qualités 
morales  des  individus  sur  lesquels  M.  Voisin  allait  exercer 


ses  connaissances  et  scs  opérations  plironologi({ucs.  Eux- 
sculs  pouvaient  par  conséquent  nous  apprendre  si  les  juge- 
ments portés  par  M.  Voisin  étaient  ou  n’étaient  pas  confor- 
mes à la  vérité.  Nous  ferons  connaître  plus  loin  leur  témoi- 
gnage, tel  qu’il  est  constaté  clans  les  deux  lettres  ci-jointes, 
adressées  au  président  de  la  commission.  Nous  remercions 
publiquement  ces  messieurs  de  rempressement  dont  ils 
ont  fait  preuve. 

400  jeunes  détenus  comparurent  au  tribunab  phrénolo- 
gique  de  M.  Voisin.  Ils  défilèrent  un  à un  devant  la  com- 
mission, réunie  dans  une  grande  salle  de  l’établissement. 
Après  avoir  rapidement  exploré  de  l’œil  et  de  la  main  la 
tête  de  chacun  d’eux,  M.  Voisin  en  fit  deux  grandes  parts, 
selon  cpi’il  les  trouva  plus  ou  moins  propres  à la  démons- 
tration de  sa  thèse.  Parmi  ceux  dont  il  fit  choix,  il  établit 
deux  nouvelles  divisions,  en  anticipant  en  cfuelque  sorte 
sur  les  temps  où  ils  auront  à subir  leur  dernier  jugement, 
suivant  c£u’il  les  trouvait  bons  ou  mauvais,  je  veux  dire 
bien  ou  mal  doués  par  la  nature,  M.  Voisin  leur  disait  : 
Passez  à droite  ou  Passez  à gauche.  C’était  pour  la  pre- 
mière fois,  si  je  ne  me  trompe,  cfu’une  commission  de 
société  savante  assistait  à une  expérience  aussi  grave,  aussi 
délicate,  j’ai  presc{ue  dit  aussi  solennelle.  Toutefois,  le  juge- 
ment de  M.  Voisin  n’était  pas  sans  appel,  et  il  pouvait  être 
cassé  à la  fin  même  de  la  séance.  Mais  poursuivons. 

Lorsque  les  bons  et  les  mauvais  eurent  été  ainsi  phréno- 
logiquement  séparés  en  deux  grandes  divisions,  et  placés 
"clans  une  vaste  cour,  M.  Voisin  les  passa  de  nouveau  en 
revue,  et  il  les  subdivisa  en  cjuatre  catégories,  dont  les 
deux  extrêmes  contenaient  les  meilleurs  et  les  plus  mau- 
vais, tandis  que  les  deux  séries  intermédiaires  se  compo- 
saient de  ceux  qui  tenaient  une  sorte  de  juste-milieu  entre 
les  autres. 

La  c[natriôme  ou  dernière  série,  consacrée  aux  meilleurs, 
et,  s'il  est  permis  de  le  dire,  aux  élus,  ne  comptait  que  25 
individus,  c’cst-à‘dire  un  peu  moins  d’un  dixième.  Là 
aussi,  il  y avait  donc  beaucoup  d'appelés,  mais  peu  d'élus. 
Multi  advocati  sed  iiauci  elecli.  La  première  catégorie, 
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affectée  aux  p^as  77îaHuais,  était  formée  de  61  sujets,  et 
partant  plus  que  double  de  la  première.  Les  deux  eatégo- 
ries  intermédiaires  comprenaient  168  sujets,  par  eonsé- 
quent  un  peu  plus  que  le  double  des  deux  catégories 
extrêmes  réunies.  La  moins  mauvaise  de  ces  deux  catégo- 
ries se  composait  de  77  individus,  tandis  que  l’opposée  en 
offrait  91 , en  sorte  que  le  génie  du  mal  l’emportait  eneore  ici 
un  peu  sur  celui  du  bien. 

Quoi  qu’il  en  soit,  en  admettant  dès  à présent,  et 
nous  verrons,  après  plus  ample  informé,  que  cette 
hypothèse  est  justifiée  par  les  faits;  en  admettant,  dis- 
je,  que  la  catégorisation  de  M.  Voisin  ne  se  trouve  pas  en 
"défaut,  nous  constatons  que  dans  l’etablissement  des  Jeu- 
nes détenus  la  loi  naturelle  en  vertu  de  laquelle  les  indi- 
vidus médiocres  ont  pour  eux  la  faveur  du  nombre,  trouve 
son  application  pleine  et  entière.  En  ne  considérant  cette 
petite  société  que  sous  le  rapport  intellectuel,  elle  ne  nous 
montre  que  trop  clairement  une  vérité  un  peu  sévèrement 
exprimée  dan§  ce  vers  si  connu,  de  l’im  de  nos  poètes  les 
plus  spirituels  : 

Les  sots,  depuis  Adam,  sont  en  majorité, 

lequel  vers  je  me  garderais  bien  de  rappeler  si,  je  ne  par- 
lais devant  un  auditoire  qui  ne  se  compose  que  d’hommes 
d’esprit.  Ainsi,  Andrieux,  sans  être  phrénologiste,  ou  l’étant 
du  moins  sans  le  savoir,  pensait  absolument  comme 
]\I.  Voisin  sur  la  rareté  des  géants  d’esprit,  et  même  des 
• simples  tye/is  d’esprit. 

Après  que  les  254  jeunes  détenus  choisis  eurent  été 
définitivement  classés  comme  nous  venons  de  le  dire,  il 
s’agissait  de  savoir  si  cette  répartition  était  bien  en  rapport 
avec  la  vérité,  et  si  les  jugements  de  notre  Minos  phréno- 
logique  ne  seraient  pas  en  opposition  avec  les  déclarations 
de  MM.  Boullon  et  Poutignac  de  Villars,  l’im  directeur, 
l’autre  greffier  de  l’établissement,  lesquels  connaissaient 
par  une  longue  expérience  le  caractère  intellectuel  et 
moral,  l'esprit  et  le  cœur  des  sujets  soumis  à l'examen  de 


M.  Voisin.  La  commission -sc  rendit  avec  ces  messieurs 
dans  le  salon  de  rétablissement,  et  là,  priés  par  le  prési- 
dent de  la  commission  de  vouloir  bien  s’expliquer  franche- 
ment sur  le  résultat  de  l’expérience  faite  par  M.  Voisin, 
MM.  Boullon  et  Poutignac  de  Villars  déclarèrent  que  ce 
résultat  était,  à très  peu  de  chose  près,  l'expression  de  ce 
qu’ils  savaient  eux-mêmes  sur  les  dispositions  intellec- 
tuelles et  morales  des  individus  examinés.  Alors  M.  Voisin, 
dont  vous  connaissez,  messieurs,  la  vive  et  brillante  ima- 
gination, M.  Voisin,  qui  réunit  dans  sa  personne  les  talents 
du  philosophe  observateur  et  la  verve  du  poëte,  se  lève, 
comme  saisi  d’un  tranport  d’enthousiasme,  et  avec  cet 
-accent  qu’inspire  la  foi  la  plus  fervente,  il  s'écrie  : « Mes- 
-sieurs,  d’après  la  déclaration  que  vous  venez  d’entendre, 
ou  je  suis  un  devin  ou  je  possède  une  science 

Après  diverses  observations  présentées  à M.  Voisin  par 
quelques-uns  des  commissaires,  M.  le  président  de  la 
commission  engagea  MM.  Boullon  et  Poutignac  de  \ illars  à 
lui  envoyer  une  lettre  dans  laquelle  ils  confirmeraient  par 
écrit  ce  qu’ils  venaient  de  déclarer  verbalement.  Ces  mes- 
sieurs promirent,  et  la  commission  se  retira. 

MM.  Boullon  et  Poutignac  de  Villars  furent  fidèles  à 
leur  promesse,  et  j’ai  l’honneur  de  mettre  sous  les  j eux  de 
l’Académie  les  lettres  qu’ils  ont  adressées  au  président  de 
la  commission,  lesquelles  lettres  resteront  annexées  à ce 
rapport  comme  pièces  justificatives. 

Permettez-nous,  messieurs,  de  vous  lire  le  texte  de  même 
la  déclaration  de  ces  deux  messieurs,  relativement  aux  jeu- 
nes détenus  classés  par  M.  V oisin  de  la  manière  indiquée  plus 
haut.  Nous  commençons  par  celle  deM.  Boullon,  directeui  de 
l’établissement  ; «Dans  la  première  division  (c’est  celle  où 
'M.  Voisin  avait  placé  les  plus  mal  dotés  ou  mal  nés),  dit 

M.  Boullon,  se  trouvaient  dans  une  très  qra/idejiropor/ion 

les  mauvais  sujets  de  la  maison.  Par  cette  dénomination,  d 
faut  entendre  non  seulement  ceux  qui  se  font  remarquer 
nar  leur  insubordination  ou  leurs  penchants  vicieux,  mais 
encore  ceux  dont  les  facultés  intellectuelles  paraissent  les 
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plus  bornées,  et  desquels  on  obtient  le  moins  de  succèSj 
soit  pour  réducation  industrielle,  soit  pour  l’instruction 
élémentaire. 

« La  deuxième  et  la  troisième  division  (celles  que 
M.  Voisin  avait  affectées  aux  tètes  médiocres  de  l'établis- 
sement), m’ont  paru  ne  pas  offrir  entre  elles  de  différences 
bien  tranchées.  Elles  se  composaient  en  général  de  sujets 
fort  médiocres. 

- « Enfin,  la  quatrième  division  (celle  où  M.  Voisin  avait 
rangé  les  meilleurs  sujets  de  l’établissement,  les  mieux 
xlotés  ou  les  mieux  nés]^  se  composait  presque  exclusive- 
ment des  enfants  qui  se  sont  signalés  comme  les  plus  doci- 
les, les  plus  laborieux  et  les  plus  intelligents.  Dans  cette 
division  figuraient  la  plupart  de  ceux  qui  sont  employés 
comme  moniteurs  à l’école  ou  comme  contre-maîtres  dans 
les  ateliers.  » 

Passons  maintenant  h la  déclaration  ou  au  témoi2:na2:e 
de  M.  Poutignac  de  Villars  : « Dans  la  première  classe  se 
trouvaient  réellement,  dit-il,  tous  ceux  qui  sont  le  moins 
favorisés  sous  le  rapport  intellectuel  et  moral. 

« Les  différences  entre  la  deuxième  et  la  troisième  classe 
sont  peu  tranchées  ; mais  elles  le  seront  si  nous  les  rappro- 
'chons  de  la  quatrième,  qui  se  composait  de  ce  qu'il  y a de 
mieux  dans  la  maison  sous  tous  les  rapports. 

« Quelques-uns  de  la  deuxième  pouvaient  descendre 
dans  la  première.  Pas  un  des  autres  classes  ne  pouvait 
monter  jusqu’à  la  quatrième;  j’en  excepte  un  seul  qui, 
sous  le  rapport  intellectuel  devrait  y être  placé  mais  qui, 
sous  toute  autre,  doit  descendre  dans  la  première,  et 
encore  être  mis  au  nombre  des  plus  malheureusement 
nés.  » 

Voilà,  ^Messieurs,  le  fidèle  procès-verbal  de  la  visite 
phrénologiquc  à laquelle  nous  avons  assisté.  Le  résultat 
de  cette  visite  a dû  produire  sur  l’esprit  de  la  commission 
une  impression  favorable  à M.  Voisin  et  à la  doctrine  qui 
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a préside  à scs  jugements.  L’Académie  elle-même,  si, 
comme  nous  aimons  à le  croire,  a pleine  confiance  en 
sa  commission,  sera  vivement  frappée  du  résultat  que 
nous  venons  de  lui  faire  connaitre.  Elle  aura  senti  toute 
la  force  de  ce  dilemme  de  M.  le  docteur  Voisin  : Ou  je 
suis  un  devin  ou  je  possède  une  science.  U'un  autre  côté, 
comme  il  n’est  pas  de  la  nature  des  sociétés  savantes 
de  pécher  par  défaut  de  prudence  et  de  circonspection, 
quand  il  s’agit  de  doctrines  nouvelles,  et  qu’elles  n’accor- 
dent pas  légèrement  a celles-ci  des  lettres  de  naturalisation 
ou  le  droit  de  cité,  l’Académie  hésitera  peut-être  à recon- 
.naître  comme  vraiment  digne  du  nom  de  science  la  nou- 
.velle  doctrine  qui  a fourni  les  éléments  des  jugements 
prononcés  avec  tant  de  bonheur  et  de  vérité  par  M.  \oi- 
tin.  Que  fera  donc  l’Académie,  si  étroitement  pressée  en 
; quelque  sorte  par  les  cornes  aiguës  de  l’argument  dont 
s’est  armé  le  phrénologiste  que  nous  venons  de  nommer? 
Elle  pourra  prendre  un  moyen  ternie,  et  se  servant  d une 
formule  fort  à la  mode  aujourd  hui,  formule  aussi  com- 
mode que  peu  compromettante,  se  contenter  de  dire  : Il  y 
a là  quelque  chose. 

Il  est  probable  que  M.  Voisin  se  trouvera  pour  le 
'moment  satisfait  de  l’assentiment  de  l’Académie  aussi 
modestement  formulé.  En  effet,  dans  le  travail  qu  il  a 
communiqué  à l’Académie,  voici  comment  il  s’est  expli- 
qué sur  les  choses  qu’il  annonçait  : 

« Ces  choses-là,  je  le  conçois,  ne  se  croient  point  sur 
« parole  ; il  faut  les  voir  et  les  revoir  encore,  et  c’est  ce 
« motif  qui  m’a  déterminé  à demander  qu’une  commis- 
« sion  soit  nommée  pour  en  constater  la  réalité.  » 

L’Académie  tout  entière,  qui  na  point  vu  et  levu 
encore  les  choses  dont  il  s’agit,  et  qui,  d’après  la  sage  phi- 
losophie de  M.  Voisin,  no  saurait  les  croire  sur  parole; 
l’Académie,  disons-nous  ajournera  donc  son  jugement 
définitif  sur  cette  grave  matière.  Quant  a la  commission 
qui  a été  témoin  de  la  grande  expérience  si  habilement 
à la  fois  et  si  heureusement  exécutée  par  M.  Voisin,  comme 
le  public  lui-même,  clic  sc  compose  de  membres  qui. 
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avant  ccttc  expérience,  ne  professaient  pas  tous  les  mêmes 
opinions,  et,  si  j’ose  le  dire,  ne  suivaient  pas  le  même  culte 
en  matière  de  phrénologie.  Dans  l’état  actuel  des  choses,  les 
uns,  ce  sont  les  esprits  forts,  se  font  honneur  de  leur  incré- 
dulité ; d’autres  sont  fiers  de  leur  indifférence  ou  de  leur 
neutralité;  d’autres,  enfin,  se  glorifient,  au  contraire,  de 
leur  acquiescement  aux  principes  fondamentaux  de  la 
phrénologie.  Mais  tous  ces  derniers  n’adoptent  pas  unani- 
mement les  divers  dogmes  particuliers  de  cette  doctrine, 
en  sorte  que,  si  les  choses  profanes  pouvaient  être  dési- 
gnées par  les  mêmes  termes  que  les  choses  saintes,  eux 
aussi  auraient  pu  être  distingués  en  catholiques  et  en  p?’0- 
testants.  Or,  ce  serait  trop  espérer  d’une  seule  expérience, 
quelque  importante  qu’elle  ait  été,  que  de  penser  qu’elle 
ait  suffi  pour  réunir  complètement  et  faire  coïncider  en 
quelque  sorte,  par  tous  les  points  des  esprits  jusque-la 
si  divers  pour  ne  pas  dire  plus  ; aussi  la  commission  a- 
t-elle  cru  devoir  se  renfermer  dans  les  limites  les  plus 
étroites  et  dan«  la  lettre  même  de  son  mandat,  bien  con- 
vaincue que  la  lettre  ne  tue  pas  toujours,  même  en  admet- 
tant, ce  qui  pourait  être  contesté,  que  l’esprit  vivifie  tou- 
jours. Comme  Montaigne,  elle  dira  donc  : Je  n’enseigne 
point,  je  raconte. 

Mais  un  article  sur  lequel  la  commission  a été  unanime, 
c’est  de  déclarer  qu’elle  avait  suivi  avec  un  vif  intérêt 
l’expérience  de  M.  Voisin,  et  qu’elle  applaudissait  au  zèle 
avec  lequel  il  se  livre  à des  études  dont  le  but  est  si  noble 
et  si  digne  d’exercer  les  esprits  les  plus  élevés. 

La  commission  serait  heureuse  de  voir  l’Académie  par- 
tager ses  sentiments  à cet  égard.  S’il  en  est  ainsi,  elle 
adoptera  avec  empressement  les  conclusions  suivantes, 
que  nous  avons  l’honneur  de  lui  proposer  : 

1®  Remercier  M.  Voisin  de  sa  communication  ; 

2°  L’engager  à multiplier  autant  que  possible  les  expé- 
riences qui,  comme  celle  dont  la  commission  a été  témoin, 
sont  bien  plus  propres  que  les  discussions  purement  théo- 
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riques,  à dissiper  les  doutes  qui  régnent  encore  dans  les 
esprits  concernant  les  doctrines  dites  phrénologiques  ; 
( octrines  qui,  à 1 instar  de  toutes  celles  qui  relèvent  du 
tribunal  de  l’observation,  ne  sauraient  en  effet  être  définiti- 
vement admises  et  avoir  force  de  loi,  qu’autant  qu’elles 
auront  été  démontrées  pratiquement  un  aussi  grand  nombre 
de  fois  que  le  réclame  l’importance  môme  du  sujet. 

3®  Inscrire  le  nom  de  M.  Voisin  parmi  ceux  des  candi- 
dats pour  les  places  vacantes  à l’Académie,  si  toutefois  les 
communications  et  les  travaux  antérieurs  de  M.  Voisin  ne 
lui  ont  pas  déjà  fait  obtenir  l’honneur  de  cette  inscription. 


' La  rapidité  de  l’impression  de  mon  Mémoire  sur  ïlcliotie 
m’ayant  empêché  de  citer  avec  la  distinction  qui  leur  est 
due  les  noms  de  mes  savants  confrères  Parchappe, 
Foville,  - Pinel-Grandchamp,  Délayé  et  Belhomme,  je 
me  fais  un  devoir  de  réparer  ici  un  tort  bien  involontaire. 
On  ne  saurait  trop  consulter  les  travaux  qu’ils  ont  publiés 
sur  le  même  objet,  et  particulièrement  sur  les  déforma- 
tions du  crâne  et  les  altérations  de  la  masse  encéphalique 
chez  les  idiots. 


Introduction 253 

De  l’idiotie.  — Mémoire  lu  à l’Académie  royale  de  méde- 
cine le  24  février  1843 256 

Analyse  psychologique  de  l’entendement  humain  chez 
les  idiots 275 

Application  de  la  physiologie  du  cerveau  à l’étude  des 
enfants  qui  nécessitent  une  éducation  spéciale 281 

Etablissement  orthophrénique 311 


Rapport  fait  à M.  le  conseiller  d’Etat,  préfet  de  police, 
sur  l’établissement  orthophrénique  de  M.  Félix  Voi- 
sin, par  M.  Marc,  premier  médecin  du  roi,  inspectéur 


des  maisons  de  santé 321 

Orthophrénie.  — Lettre  du  docteur  Félix  Voisin,  au 
sujet  d’un  Mémoire  de  M.  Népomucène  Lemercier, . . 325 


Organisation  cérébrale  défectueuse  de  la  plupart  des 
criminels.  — Développement  incomplet  des  parties 


antérieures  et  supérieures  de  l’encéphale  chez  un 
très  grand  nombre  d’entreux ' 331 

Rapport  de  la  Commission  nommée  par  l’Académie 
royale  de  médecine  sur  le  Mémoire  précédent,  et  sur 
une  visite  phrénologique  faite  par  l’auteur  dans  la 
Maison  des  Jeunes  Détenus 336 


XVIII. 

IDIOTIE 

Par  M.  PARCHAPPE, 

Médecin  en  chef  de  l’asile  des  aliénés  de  la  Seine-inférieure,  etc.  (I). 


La  coïncidence  de  l’idiotie  avec  une  conformation  défectu- 
euse de  la  tète  est  une  des  variétés  d’observation  les  mieux 
démontrées. 

Et  il  n’est  guère  possible  de  contester  que  cette  défectuo- 
sité n’influence  le  plus  souvent  le  volume,  de  manière  à ce  que 
la  tête  ne  soit  en  général  sensiblement  plus  petite  chez  les 
idiots  de  naissance  que  chez  les  individus  à intelligence  nor- 
malement développée.  Le  fait  a été  connu  des  anciens. 

Suivant  Meckel  (2),  qui  cite  Greding,  le  fappetissement  de 
la  tête  chez  les  idiots  tient  surtout  à l’applatissement  du 
crâne  dans  sa  partie  antérieure,  et  à son  rétrécissement  trans- 
versal. 

Pinel  (3),  en  constatant  positivement  le  fait  de  la  petitesse 
de  la  tête  chez  les  idiots,  a cherché  à évaluer  cette  infériorité 
de  volume.  Il  a comparé,  chez  un  aliéné  idiot  et  chez  un 
aliéné  guéri,  le  rapport  de  la  hauteur  de  la  tête,  à la  hauteur 
de  la  stature,  et  il  a trouvé  que,  pour  l’aliéné,  ce  rapport 
était  de  1 à 7 (voir  page  368). 

Dans  la  statue  d’Apollon,  considérée  comme  le  type  des 
plus  belles  proportions,  ce  rapport  est  un  peu  moindre  que 
1 à 7. 

Pinel  a comparé  à une  tête  d’enfant  de  7 ans  la  tête  d’une 
idiote  de  11  ans.  Il  a trouvé  les  mesures  suivantes: 

Chez  l’enfant  Chez  l’idiote 

Longueur  de  la  tête 0.180  0.130 

Largeur. 0.130  0.090 

Hauteur 0.160  0.130 


(1)  Recherches  sur  l’encéphale,  sa  structure,  ses  fonctions  et  ses  maladies. 
Librairie  Just  Rouvier  et  E.  Le  Bouvier,  rue  de  l’Ecole  de  médecine,  8, Paris. 
1836,  p.  30  à 35,  8h  1838,  p.  203. 

(2)  Anatomie.,  t.  23. 

(S)  Aliénation  Mentale. 
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Gall  (1)  a formulé  en  loi  absolue  le  rapport  constaté  entre  la 
petitesse  du  crâne  et  l’idiotism. 

Il  n admet  pas  la  possibilité  d’une  intelligence  ordinaire 
coïncidant  avec  un  volume  de  la  tête  au-dessous  d’une  limite 
déterminée.  Au-dessous  de  cette  limite  de  volume,  il  y a 
idiotie. 

Dans  une  première  catégorie,  il  pose  pour  limites  les  mesu- 
res suivantes  ; 


Circonférence  liorizontale 0.297  à 0.351 

Arc  antéro-postérieur  mesuré  de  la  racinee  du 
nez  au  bord  postérieur  de  l’occipital 0.216  à 0.243 


Suivant  lui,  l’exercice  entier  des  facultés  intellectuelles  est 
absolument  impossible  avec  un  cerveau  aussi  petit  que  le 
supposent  ces  dimensions  du  crâne. 

Avec  des  dimensions  plus  grandes  on  trouve  plus  ou  moins 
de  stupidité  entre  les  limites  suivantes  qui  sont  celles  de  sa 
seconde  catégorie  d’idiotie  : 

Circonférence  horizontale 0.378  à 0.460 

Arc  antéro-postérieur 0.297  à 0.324 


Les  deux  catégories  d’idiots  que  Gall  a établies,  en  se 
fondant  ainsi  sut*le  degré  de  petitesse  de  la  tête,  correspon- 
dent assez  exactement  à celles  que  M.  Esquirol  (2)  a admises 
en  se  fondant  sur  le  degré  de  dégradation  intellectuelle. 

M.  Esquirol  distingue  les  imbéciles  des  idiots.  Chez  les  idiots, 
les  sens  sont  à peine  ébauchés,  l’entendement  est  nul;  chez 
les  inibéciles,  les  facultés  intellectuelles  et  affectives  n’ont  pu 
se  développer  que  jusqu’à  un  certain  point  au-dessous  de 
1 état  normal. M.  Esquirol  ne  regarde  pas  le  rappetissement 
de  la  tête  comme  un  phénomène  constarjt  dans  l’idiotie. 

Suivant  lui,  les  imbéciles  ont  souvent  un  crâne  volumineux 
et  épais.  Chez  les  idiots,  la  tête,  toujours  mal  conformée,  est 
tantôt  trop  petite,  tantôt  trop  grosse. 

M.  Esquirol  donne  des  mesures  prises  sur  uue  tête  de  fille, 
imbécile  de  naissance  : 


Circonférence  horizontale 527  mü 

Courbe  latérale  dans  le  plan  vertical 406 

Courbe  antérieure  dans  le  plan  horizontal 267 

Courbe  postérieure  dans  le  plan  horizontal  ...... . 321 


(1)  Fonct.  du  cerveau^  t.  II. 

(2)  Dictionnaire  des  Sc.  médic.,  t.  XXV. 

Idiotie,  I. 
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Les  opinions  émises  par  Georget  sur  l’état  de  la  tête  chez 
les  idiots,  sont  tout-à-fait  analogues  à celles  de  M.  Esquirol  (1). 
Dans  les  crânes  d’idiots  qu’il  a mesurés,  il  a trouvé  que  la 
circonférence  horizontale  variait  de  433  à 487  millim. 

J’ai  mesuré  la  tête  sur  neuf  idiots  et  imbéciles  de  naissance. 
J’ai  obtenu  les  résultats  suivants  : 

Age 

Taille 

Diam.  ant.  postér 

Diam.  latér 

Courbe  ant.  postér 

Courbe  latér 

Courbe  ant 

Courbe  post. 

Total  généràl 
Circonf.  horizontale 

Quelles  conséquences  peuvent  être  tirées  de  ces  faits  ? 

Ils  confirment  l’opinion  généralement  accréditée.  Le  volume 
de  la  tête  est  moins  considérable  chez  les  idiots  et  les  imbé- 
ciles que  chez  les  individus  à intelligence  normalement  déve- 
loppée. . , 

Les  différences,  très  considérables,  si  on  compare  ces  têtes 
à des  têtes  d’hommes  ordinaires,  encore  très  sensibles  si  on 
les  compare  même  à des  têtes  de  femmes,  portent  sur  toutes 
les  dimensions,  et  sont  surtout  très  grandes  pour  ses  mesures 
dans  le  plan  vertical,  qui  expriment  le  développement  du 
crâne  au-dessus  de  sa  base,  et  pour  la  courbe  antérieure 
dans  le  plan  horizontal,  qui  représente  le  développement  de 
la  partie  antérieure. 

De  ce  résultat  incontestable  il  ne  faudrait  pas  pourtant  con- 
clure que  chez  les  individus  il  y a,  comme  l’a  pensé  Gall,  une 
liaison  nécéssairc  entre  l’imbécillité  ou  l’idiotisme  et  une 
petitesse  déterminée  de  la  tête.  Une  telle  limite  n e.xiste  pas. 

En  effet,  sur  les  cinquante  têtes  d’hommes  à intelligence 
normale  que  j’ai  mesurée,  sept  offrent  des  dimensions  de  très 
peu  supérieures. 

Quant  aux  têtes  d’idiots  proprement  dits,  aucune  tête 
d’homme  par  moi  observée  ne  peut  leur  être  comparée  pour 
la  petitesse. 


30 

9 

23 

l.Gll 

l> 

n 

17G 

1G9 

172 

131 

122 

128 

.323 

315 

3Î0 

327 

229 

327 

280 

263 

275 

247 

242 

245 

1.484 

1.440 

1.467 

528 

504 

522 

(1)  Diction,  de  mêd.,  t.  12. 


Mais  parmi  les  tètes  de  femmes  à intelligence  normale  que 
j’ai  mesurées,  il  en  est  une  dont  les  dimensions  expriment  un 
volume  plus  petit  que  celui  de  la  plus  petite  des  têtes  d’idiots 
par  moi  mesurée;  il  en  est  trois  plus  petites  que  la  plus  volu- 
mineuse des  têtes  d’idiots. 

Les  dimensions  que  j’ai  observées  sont  généralement  plus 
fortes  que  celles  qui  ont  été  indiquées  par  Pinel,  par  Gall,  par 
Georget. 

Les  faits  cités  par  ces  observateurs  me  paraissent  représen- 
ter les  extrêmes  de  petitesse  de  la  tête  dans  l’idiotie. 

Pour  les  faits  que  j’ai  observés,  le  volume  de  la  tête  est 
moins  considérable  chez  les  idiots  que  chez  les  imbéciles; 
mais,  si  l’on  tient  compte  de  l’influence  qui  doit  être  attribuée 
à l’câge,  on  trouvera  que  cette  différence  est  peu  sensible, 
sinon  nulle. 

Sur  mes  neuf  observations,  la  tête  la  plus  petite  appartient, 
non  à un  idiot,  non  à un  enfant,  mais  à un  imbécile  âgé  de 
45  ans.  Cet  imbécile  est  le  seul  pour  lequel  le  chiffre  de  la 
circonférence  attribué  par  Gall  aux  têtes  d’idiots. 

Il  se  rencontre  que  cette  tête  d’une  petitesse  extrême  appar- 
tient précisément  au  plus  intelligent  et  au  plus  actif  des 
imbéciles  et  idiot^  que  j’ai  observés. 

Seul  parmi  eux,  cet  imbécile  parle  avec  facilité,  connaît  les 
lettres  et  la  valeur  de  l’argent.  Il  est  employé  à l’Hospice 
Général  de  Rouen  en  qualité  d’infirmier. 

Les  cinq  autres  imbéciles  sont  beaucoup  moins  intelligents  ; 
ils  ont  tous  plus  ou  moins  de  difficulté  à parler. 

Quant  aux  idiots,  ils  ne  parlent  pas,  ils  ne  mangent  pas  seuls, 
ils  laissent  aller  sous  eux  leurs  excréments. 

D après  ces  faits,  il  me  semble  qu’on  peut  encore  avancer 
sûrement  cette  proposition  : Parmi  les  imbéciles  et  les  idiots, 
le  dégré  d’intelligence  n’est  pas  proportionnel  au  volume  de 
la  tête. 

Les  différences  constatées  par  le  volume  de  la  tête  entre  les 
idiots,  les  imbéciles  et  les  hommes  à intelligence  normale,  sont 
assez  grandes  pour  qu’on  ne  doive  pas  hésiter  à les  consi-- 
dérer  comme  correspondant  à des  différences  analogues  dans 
le  volume  de  l’encéphale.  Je  n’ai  qu’un  fait  de  poids  de  l’encé- 
phale à citer  pour  1 état  d’idiotie  ; il  confirme  cette  induction. 

Idiote. 

Age.. 

Taille 


27  ans 
1.5G9 


35G  — 


Poids  de  l’encéphale 1.011 

— du  cerveau 875 

— du  cervelet 136 


Il  est  digne  de  remarque  que  la  différence  de  poids  porte 
incomparablement  plus  sur  le  cerveau  que  sur  le  cervelet. 

CHAPITRE  VIII. 

Importance  relative  des  causes  qui  font  varier  le  volume 

de  l'encéphale. 


§ V.  Idiotie. 


Rapport  de  l’encéphale  moyen  chez  la  femme,  comparé  à 
l’encéphale  d’une  idiote 100  à 82  Diff.  18. 


L’ordre  d’importance  relative  assigné  aux  causes  parle  clas- 
sement des  résultats  est  le  suivant  : 

I.  Idiotie 


L’idiotie  et  le  sexe  sont  au  premier  rang  pour  l’intensité 
d’action;  l’élévation  des  facultés  intellectuelles  au-dessus  de 
la  mesure  commune  est,  des  causes  influentes,  la  moins 
énergique. 

CHAPITRE  VI 

Résumé  des  caractères  propres  aux  espèces  de  l’aliénation 

mentale. 


L’idiotisme  est  dû  à une  imperfection  dans  le  développement 
de  l’encéphale  datant  de  la  vie  intra-utérine  ou  des  premiers 
temps  de  la  vie  extra-utérine.  L’imbécillité  est  consécutive  à 
une  lésion  organique  développée  accidentellement  dans  l’encé- 
phale pendant  le  cours  de  la  vie  extra-utérine. 


XIX. 


OBSERVATIONS  DTDIOTIE 

Par  M.  PARCriAPPE  (1). 

Dans  la  seconde  partie  de  son  Traité  de  la  folie,  demeuré 
inachevé,  Parchappe  consacre  un  premier  livre  à des 
« observations  d'imbécillité  consécutive  à une  maladie 
cérébrale  accidentelle.  » Il  ne  s’agit  pas  là,  par  conséquent 
de  l’état  que  nous  désignons  aujourd’hui  parle  mot  imbé- 
cillité. Aussi  nous  abstiendrons-nous  de  la  reproduire. 
D’ailleurs  Parchappe  a indiqué  nettement  que  dans  son 
esprit  l’imbécillité  telle  qu’il  l’entendait,  n’était  pas  une 
variété  de  l’idiotie.  « J’ai  réservé,  dit-il,  pour  désigner  cette 
classe  de  faits  dans  lesquels  la  diminution  de  l’intelligence 
est  le  résultat  d’une  maladie  accidentelle  de  la  substance 
cérébrale,  développée  postérieurement  à la  première 
enfance,  le  nom  d’imbécillité,  qui  est  à peu  près  sans  emploi 
légitime  dans  lê  vocabulaire  de  la  science,  depuis  qu’on 
s’accorde  généralement,  à réunir  sous  le  nom  d’idiotie,  les 
maladies  mentales  dont  l’origine  remonte  à la  vie  intra- 
utérine,  ou  aux  premiers  temps  de  la  vie  extra-utérine. 
\j  imbécillilé  ainsi  définie  se  distingue  de  V idiotie  par  l’épo- 
que de  son  développement,  de  la  folie  chronique  simple, 
par  les  phénomènes  apoplectiques  qui  ont  marqué  l’inva- 
sion de  la  maladie,  et  par  l’existence  de  la  paralysie  de  la 
folie  paralytique,  par  la  marche  de  la  maladie  et  par  la  cir- 
conscription de  la  paralysie  (Loc.  cit.,  p.  364^).  » 

(B.) 

322.  ' 

Homme.  G ans  6 mois. 

Grand’mére  et  mère  épileptiques. 

Dès  l’âge  de  deux  ans,  attaques  d’épilepsie  tous  les  quatre 


(1)  Parchappe  : Traité  théor.  et prat.  de  laTolie.  Paris,  1841  ; livre  II,  p.  3G6, 
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ou  cinq  jours.  A quatre  ans,  petite  vérole.  Attaques  tous  les 
jours.  L’enfant  perd  ce  qu’il  avait  d’intelligence.  11  ne  sait  plus 
parler.  Il  prononce  encore  les  mots  papa  et  maman. 

A l’entrée,  il  est  dans  le  môme  état.  On  est  forcé  de  le  faire 
manger.  Il  gâte  constamment.  Attaques  se  reproduisant  pres- 
que tous  les  jours.  Masturbation,  qui,  une  fois  détermine  un 
paraphymosis.  Salivation  habituelle  entretenue  par  1 habitude 
d’introduire  la  main  dans  la  bouche.  Développement  de  scro- 
fules. Marasme. 

Tète,  518.  — 171.  120.  278.  327.  342.  — 1238. 

Encéphale,  1172.  — Cervelet.  0.156. 

Circonvolutions  uniformément  petites.  La  couche  corticale 
est  mince,  pâle,  très  molle,  et  se  détache  complètement  et  avec  . 
une  grande  facilité  de  la  substance  blanche  des  circonvolutions, 
par  la  pression  du  doigt,  sous  forme  d’une  membrane  commn 
gélatineuse.  Substance  très  ferme,  très  élastique.  Cervelet 

sain. 

323. 

Hommes 

Idiot  de  naissance.  Intelligence  nulle.  Point  de  parole.  E\a- 
cuations  involontaires  : appétit  vorace,  symptômes  de  conges-  . 
tion  cérébrale,  mort  prompte.  ^ 

Tète,  490.  — 171.  117.  263.  318.  336.  — 1205. 

Encéphale,  1.128.  — Cervelet,  0.126. 

Les  lobes  antérieurs  sont  comme  tronqués  obliquement  de 
dedans  en  dehors  et  d’avant  en  arrière.  Ils  offrent,  sur  leur  face 
inférieure,  de  chaque  côté,  une  dépression  corespondante  a 
ht  saillie  des  voûtes  orbitaires.  La  partie  moyenne  qui  sépare 
les  deux  dépressions,  et  qui  correspond  aux  nerfs  olfactifs,  a 
sensiblement  plus  de  longueur  et  d’épaisseur  que  les  parties 
latérales.  Dans  leur  ensemble,  les  lobes  antérieurs  sont 
courts,  étroits  et  ont  peu  de  hauteur.  Les  circonvolutions  sont 
minces,  les  anfractuosités  peu  profondes.  La  couche  corticale 
est  mince.  Hypérémie  des  deux  substances  et  des  membra- 
nes. 


324. 

Honiine  30  Célibataire. 

Intelligence  obtuse  dès  les  premiers  temps  de  la  vie.  Le  ma 
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lade  paraît  avoir  peu  d’idées.  Il  peut  parler  ; mais  il  reste  habi.- 
tuellement  taciturne  et  immobile.  Il  ne  gâte  pas.  Il  a des  accès 
de  fureur  surtout  à la  suite  d’attaques  d’épilepsie  auxquels  il 
est  sujet  depuis  l’âge  de  six  ans;  les  attaques,  quelquefois  très 
éloignées,  se  répètent  souvent  un  grand  nombre  de  fois  en 
quelques  jours.  Développement  subit  de  symptômes'  de  péri- 
tonite. Mort. 

Encéphale,  1.117.  — Cervelet.  0.158. 

Légère  injection  et  infiltration  séreuse  de  la  pie-mère. 

Substance  cérébrale  pâle.  Dureté  remarquable  des  deux 
substances. 

Les  lobes  antérieurs  minces,  se  terminent  en  pointe  ; leurs 
circonvolutions  sont  minces,  le  lobe  droit  est  plus  court  de 
cinq  millimètres.  Ce  lobe  est  comme  infléchi  en  bas.  Les  cir- 
convolutions de  sa  face  inférieure  sont  considérablement 
atrophiées;  leur  épaisseur  a moins  d’un  millimètre  ; les  anfrac- 
tuosités ne  sont  que  des  sillons  superficiels.  Leur  ensemble 
représente  une  sorte  de  froncement  qui  semble  attirer  les 
parties  environnantes  vers  le  point  central  de  l’atrophie 
équivalente  en  surface  à celle  d’une  pièce  de  o francs.  La 
dureté  de  la  substance  cérébrale  est  encore  plus  grande  dans 
cette  partie  que  dans  les  autres  régions. 

Epanchement  de  sang  dans  la  poitrine,  par  suite  d’une  rup- 
ture de  la  rate,  qui  est  ramollie,  et  qui  offre  plusieurs 
foyers  hémorrhagiques,  dont  l’un  est  en  communication 
avec  la  cavité  péritonéale. 


325. 

Homme.  45.  Célibataire. 

Amené  de  la  prison  de  Chartres  en  1830  à l’asile  où  il  est 
mort  en  1841,  par  suite  d’une  gastro-entérite. 

Intelligence  faible.  Il  est  irrascible,  querelleur,  gourmand.  Il 
est  capable  d’attachement.  Il  aime  beaucoup  son  gardien.  Il 
s’est  attaché  à un  malade  des  plus  sales  et  des  moins  intelli- 
gents. Il  comprend  ce  qui  est  relatif  aux  premiers  besoins  de 
la  vie,  et  demande  clairement  et  nettement  tout  ce  qui  lui 
est  utile.  Il  chante  très  souvent  et  à haute  voix,  sur  des  airs 
d’église,  des  paroles  sans  suite  et  sans  signification.  Il  gâte 
de  temps  à autre,  mais  non  constamment.  Il  mange  glouton- 
nement et  salement.  Jamais  le  gardien  n’a  observé  chez  lui 
aucune  manifetation  érotique.  La  tôle  est  petite.  Le  visage 
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est  imberbe.  Les  extrémités  inférieures  sont  contractées  et 
fléchies,  les  jambes  sur  les  cuisses  et  les  cuisses  sur  le  bassin. 
Le  volume  des  jambes  est  plus  petit  que  celui  des  bras  et  le 
volume  des  cuisses  dépasse  à peine  celui  des  bras.  Le  malade 
ne  marche  pas. 

Encéphale,  0.970.  — Cervelet,  0.M8. 

Largeur  des  lobes  antérieurs  à leur  naissance;  95'". 

Les  membranes  n’offrent  aucune  altération.  La  surface  céré- 
brale ne  diffère  de  l’état  normal,  ni  pour  la  couleur,  ni  pour 
la  consistance,  ni  pour  l’épaisseur  de  la  couche  corticale,  il  en 
est  de  môme  de  la  substance'  blanche.  Mais  le  cerveau,  petit, 
offre  les  vices  de  conformation  suivants  : 

La  scissure  médiane  manque  dans  un  tiers  de  la  longueur 
du  cerveau.  En  avant,  dans  l’étcndüede  quinze  millimètres,  la 
scissure  existe,  et  les  extrémités  antérieures  des  hémisphères 
sont  complètement  séparées.  Erï  les  écartant,  on  voit  le  repli 
antérieur  du  mésolobe, 

A partir  de  la  distance  de  quinze  millimètres  jusque  sur 
une  étendue  de  cinquante-^cinq  millimètres,  les  circonvolu- 
tions se  continuent  sans  interruption  d’un  hémisphère  à l’autre. 
Cette  réunion  complète  s’opère  au  moyen  : 1°  de  deux  circon- 
volutions symétriques  qui  se  réunissent  en  une  sur  la  ligne 
médiane;  2°  de  deux  circonvolutions  symétriques  qui  s’ados- 
sent sur  la  ligne  médiane,  où  tin  sillon  peu  profond  indique  le 
lieu  où  devrait  exister  la  scissure;  3°'  d’une  large  circonvolu- 
tion qui  occupe  transversalement  toute  l’étendue  des  deux 
hémisphères,  sans  qu’il  y ait  sur  la  ligne  médiane  d’autre 
trace  de  scissure  qu’une  échancrure  au  bord  postérieur  de  la 
circonvolution.  Cette  circonvolution,  par  ses  deux  terminai- 
sons latérales,  qui  se  replient  sur  elles-mêmes  en  avant  et  en 
dedans,  limite  de  chaque  côté,  en  arrière  et  en  haut,  la  scis- 
sure de  Sylvius. 

A partir  du  bord  postérieur  échancré  de  cette  circonvolu- 
tion, la  scissure  existe.  En  écartant  ses  bords,  on  aperçoit 
le  mésolobe  dans  sa  partie  postérieure,  et,-  ou  remarque  qu’en 
avant  les  circonvolutions  de  la  face  interne  s’entrecroisent  à 
la  manière  des  doigts,  que  la  surface  du  mésolobe  est  bosselée 
et  constituée  comme  par  des  rudiments  de  circonvolutions 
qui  s’effacent  graduellement,  et  ne  dispar'ais.sent  qu’à  l’extré- 
mité postérieure  du  mésolobe,  là  où  il  prend  en  se  réfléchissant, 
le  nom  de  bourrelet.  A la  base,  les  deux  circonvolutions  qui 
longent  la  fente  cérébrale,  après  avoir  contourné,  d’avant  en 
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arrière,  la  moelle  allongée,  se  réunissent  en  arrière  sur  la 
ligne  médiane,  et  constituent  par  leur  réunion  le  bourrelet  du 
mésolobe;  un  sillon  longitudinal  peu  profond  indique  le  lieu  de 
cette  réunion,  et  se  continue  de  la  base  à la  face  supérieure 
du  mésolobe.  En  avant,  ces  deux  circonvolutions  se  terminent 
en  forme  de  massue  et  sans  présenter  l’incurvation  ancyroïde 
qui  appartient  à l’état  normal. 

La  voûte  à trois  piliers,  la  cloison,  les  piliers  réfléchis,  le 
corps  frangé  manquent  complètement.  Les  deux  ventricules 
latéraux  et  le  troisième  ventricule  sont  réunis  en  une  seule 
cavité.  Les  éminences  mamillaires  ont  un  très  petit  volume. 
La  commissure  antérieure  est  volumineuse.  Les  couches  opti- 
ques sont  petites  et  réunies  dans  toute  leur  étendue,  par  la 
commissure  molle.  Le  conarium  est  petit.  La  corne  d’Ammon 
est  rudimentaire  et  constitue  une  saillie  en  forme  de  massue, 
sans  aucune  trace  de  sillons  transversaux.  Le  lobe  moyen  est 
court;  la  scissure  qui  le  sépare  du  lobe  antérieur  est  peu 
profonde,  et  la  portion  réfléchie  du  ventricule  est  peu  con- 
sidérable. La  portion  occipitale  du  ventricule  manque  tout-à- 
fait,  ainsi  que  les  circonvolutions  formant  la  portion  inférieure 
du  lobe  postérieur,  et  situées  dans  l’état  normal,  au-dessous 
de  l’anfractuosité  antéro-postérieure,  qui  correspond,  par  sa 
direction,  avecja  corne  ventriculaire  postérieure,  et  dont  le 
fond  n’est  séparé  de  cette  cavité  que  par  une  mince  paroi. 


Faiblesse  intellectuelle  depuis  la  naissance.  Paroxysmes 
d’agitation, 

A l’entrée,  faiblesse  intellectuelle.  Le  malade  parle.  Il  sait 
se  conduire.  Il  a de  la  mémoire.  Il  a peu  d’idées,  est  calme, 
docile  et  propre.  Symptômes  d’hypertrophie  du  cœur,  entrai- 
nant  la  mort  dans  la  dypsnée. 


Intelligence  nulle.  Mutisme  absolu.  Indifférence  complète 


Homme. 
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60. 


Célibataire 


Encéphale,  1320. 
Point  d’altération  appréciable. 


Femme. 


Célibataire. 
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pour  cc  qui  so  passe.  Il  faut  faire  manger  la  malade.  Evacua- 
tions involontaires.  La  malade  marche  avec  peine  et  aime  à 
rester  accroupie.  Ses  jambes  sont  faibles  et  déformées.  Taille 
et  apparence  bons  extérieures  d’une  fille  de  dix  ans.  Symptômes 
de  phtisie  pulmonaire  et  péricardite. 

Encéphale,  0.720. 

Le  cerveau  est  également  et  uniformément  développé,  si  ce 
n’est  en  avant,  où  les  lobes  antérieurs,  à leur  face  inférieure, 
offrent,  de  chaque  côté  de  la  circonvolution  sur  laquelle 
s’appuie  le  nerf  olfactif,  une  dépression  plane,  oblique  de 
dedans  en  dehors,  efoù  ces  lobes  se  montrent,  en  conséquence, 
comme  tronqués.  La  substance  grise  est  pâle  et  molle.  Son 
épaisseur  est  assez  grande.  Les  ventricules  latéraux  ont  une 
grande  étendue.  Les  circonvolutions  sont  peu  profondes.  La 
substance  blanche  forme,  dans  les  circonvolutions,  une  couche 
très  mince. 


Résumé. 

Dans  un  cas  (obs.  325),  l’idiotie  est  très-peu  prononcée  ; il  n’y 
a réellement  que  faiblesse  intellectuelle  congéniale  ; aucune 
altération  du  cerveau,  dont  le  volume  est  normal.  Dans  deux 
cas  (obs.  322  et  326),  l’idiotie  est  très  prononcée;  le  cerveau 
n’est  pas  sensiblement  altéré,  mais  son  volume  est  peu  consi- 
dérable; le  défaut  de  volume  est  surtout  sensible  dans  les 
circonvolutions  des  lobes  antérieurs.  Dans  un  cas  (obs.  324), 
il  y a faiblesse  de  l’intelligence,  et  la  faculté  de  parler  existe. 
Le  cerveau  n’offre  pas  d’altération  morbide  ; il  a un  petit  volume 
et,  de  plus,  il  offre  un  vice  de  conformation  par  défaut  de  déve- 
loppement du  mésolobe,  de  la  voûte  et  des  cornes  d’Ammon; 
cas  très  rare  et  trèi  curieux  dont  je  me  propose  de  tirer  parti 
à propos  de  l’histoire  de  l’évolution  du  cerveau.  Dans  deux 
cas  (obs.  321  et  323),  l’idiotie  est  associée  à l’épilepsie.  Il  y a 
altération  du  cerveau,  ramollissement  gélatineux  de  la  couche 
corticale  (obs.  321),  atrophie  et  induration  de  plusieurs  circon- 
volutions d’un  hémisphère  (obs.  323).  Dansl  obs.  323,  le  ^olume 
du  cerveau  est  considérable,  si  1 on  tient  compte  de  1 âge , le 
cervelet  surtout  est  très  volumineux,  et  il  est  digne  de  remarque 
que  le  malade,  âge  de  six  ans  et  demi,  se  livrait  habituellement 

à l’onanisme. 
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I. 

Définition  de  l’idiot  et  de  l’imbécile  (1). 


Idiot.  — Il  se  dit  de  celui  en  qui  un  défaut  naturel  dans  les 
organes  qui  servent  aux  . opérations  de  l’entendement  est  si 
grand  qu’il  est  incapable  de  combiner  aucune  idée,  en  sorte 
que  sa  condition  paraît  à cet  égard  plus  bornée  que  celle  de  la 
béte.  La  différence  de  l’idiot  et  de  l’imbécile  consiste,  ce  me 
semble,  en  ce  qu’on  naît  idiot  et  qu’on  devient  imbécile.  Le 
mot  idiot  vient  de  Ioicotyi-t  qui  signifie  homme  particulier,  qui 
s’est  renfermé  dans  une  vie  retirée,  loin  des  affaires  du  gou- 
vernement, c’est-à-dire  celui  que  nous  appellerions  aujourd’hui 
un  sage.  Il  y a eu  un  célèbre  mystique  qui  prit  par  modestie 
la  qualité  d’idiot,  qui  lui  convenait  beaucoup  plus  qu’il  ne 
pensait  (1). 

Imbécile.  — C’est  celui  qui  n’a  pas  la  faculté  de  discerner 
différentes  idées,  de  les  comparer,  de  les  composer,  de  les 
étendre  ou  d’en  faire  abstraction.  Tel  était  parmi  les  grecs  un 
certain  Margitès,  dont  l’imbécillité  passa  en  proverbe.  Suidas 
prétend  qu’il  ne  savait  pas  compter  au-dessus  de  cinq,  et 
qu’étant  parvenu  à l’adolescence,  il  demanda  à sa  mère  si  elle 
et  lui  n’étaient  pas  enfants  d’un  môme  père. 


(I)  Encyclopédie  on  Dictionnaire  raisonné  des  sciences  des  Arts  et  des 
Métiers,  publiée  en  1782  par  DioEnoT,  t.  XVIII. 


Ceux  qui  ne  perçoivent  qu’avec  peine,  qui  ne  retiennent 
qu’impartaitement  les  idées,  qui  ne  sauraient  les  rappeler  ou 
les  rassembler  promptement,  n’ont  que  très-peu  de  pensées. 
Ceux  qui  ne  peuvent  distinguer,  comparer  et  abstraire  les  idées 
ne  sauraient  comprendre  les  choses,  faire  usage  des  termes, 
juger,  raisonner  passablement,  et,  quand  ils  le  font,  ce  n’est 
que  d’une  manière  imparfaite,  sur  des  choses  présentes  et 
familières  à leurs  sens. 

Si  l’on  examinait  les  divers  égarements  d’un  imbécile,  on 
découvrirait  assez  bien  jusqu’à  quel  point  leur  imbécillité  pro- 
cède du  manque,  de  la  faiblesse  de  l’entendement. 

Il  y a une  grande  différence  entre  les  imbéciles  et  les  fous  : 
je  croirais  fort,  dit  Locke,  que  le  défaut  des  imbéciles  vient 
des  manques  de  vivacité,  d’activité  dans  les  facultés  intellec- 
tuelles, par  où  ils  se  trouvent  privés  de  l’usage  et  de  la  raison. 
Les  fous  au  contraire  semblent  être  dans  l’extrémité  opposée  ; 
car  il  ne  parait  pas  que  ces  derniers  aient  perdu  la  faculté  de 
raisonner,  mais  il  paraît  qu’ayant  joint  mal  à propos  certaines 
idées,  ils  les  prennent  pour  des  vérités  et  se  trompent  de  la 
même  manière  que  ceux  qui  raisonnent  juste  sur  de  faux  prin- 
cipes. Ainsi,  vous  verrez  un  fou  qui  s’imaginant  d’être  roi, 
prétend  par  une  juste  conséquence,  être  servi,  honoré  selon 
sa  dignité.  D’autres  qui  out  cru  être  de  verre  prenaient  tou- 
tes les  précautions  nécessaires  pour  empêcher  leur  corps  d’ê- 
tre cassé. 

Il  y a des  degrés  de  folie,  comme  il  y en  a d’imbécillité  ; 
l’union  déréglée  des  idées  ou  le  manque  d’idées  étant  moins 
considérable  dans  les  uns  que  dans  les  autres.  En  un  mot,  ce 
qui  constitue  vraisemblablement  la  différence  qui  se  trouve 
entre  les  imbéciles  et  les  fous,  c’est  que  les  fous  joignent  en- 
semble des  idées  mal  assorties  et  extravagantes,  sur  lesquelles 
néanmoins  ils  raisonnent  juste,  au  lieu  que  les  imbéciles  font 
très  peu  ou  point  de  propositions  et  ne  raisonnent  que  peu  ou 
point  du  tout,  suivant  l’état  de  leur  imbécillité. 

Je  ne  sais  si  certains  imbéciles  qui  ont  vécu  quarante  ans, 
sans  donner  le  moindre  signe  de  raison,  ne  sont  pas  des  êtres 
qui  tiennent  le  milieu  entre  l’homme  et  la  bête,  car  au  fond, 
des  deux  noms  que  nous  avons  faits,  1 homme  et  la  bête,  signi- 
fientdes  espèces  tellement  marquées  par  des  essences  distinc- 
tes. que  nulle  autre  espèce  ne  puisse  intervenir  entre  elles. 

En  cas  que  quelqu’un  vint  nous  demander  ce  que  devien- 
dront les  imbéciles  dans  l’autre  monde  puisque  nous  soin- 


mes  portés  à en  faire  une  espèce  distincte  entre  l’homme  et 
la  hôte,  nous  répondrions  avec  Locke,  qu’il  ne  nous  importe 
point  de  savoir  et  de  rechercher  de  pareilles  'choses.  Qu’ils 
tombent  ou  qu’ils  se  tiennent  (pour  me  servir  d’un  passage  de 
l’écriture,  Rom,xiv,4)  cela  regarde  leur  maître.  D’ailleurs, 
soit  que  nous  déterminions  ou  que  nous  ne  déterminions  rien 
sur  leur  état  à venir,  il  ne  sera  ni  meilleur  ni  pire.  Les  imbé- 
ciles sont  entre  les  mains  d’un  créateur  plein  de  bonté  qui  ne 
dispose  pas  ses  créatures  suivant  les  bornes  étroites  de  nos 
opinions  particulières  et  qui  ne  les  distinguent  point  confor- 
mément aux  noms  et  aux  chimères  qu’il  nous  plaît  de  forger. 
D.  J.  {Encyclopédie,  t.  XVIII.) 


IL 

Nous  avons  vu  qu’au  début  de  son  article  sur  l’idiotie, 
Esquirol  citait  Dufour  et  Pinel  comme  ayant  fait  de  l’idio- 
tie un  genre  de  folie  qu’ils  désignent  sous  le  nom  d’idiotis- 
me (p.  00).  Nous  n’avons  trouvé  dans  le  premier  de  ces 
auteurs  (1)  que  les  deux  passages  suivants  : 

« De  la  démence  — § 202.  La  démence  est  une  espèce  d’inca- 
pacité de  juger  et  de  raisonner  sainement  ; elle  a reçu  différents 
noms,  selon  les  différents  âges  où  elle  se  manifeste;  dans 
l’enfance,  on  la  nomme  ordinairement  bêtise,  niaiserie  ; elle 
s’appelle  imbécillité  quand  elle  s’étend  ou  prend  à l’âge  de 
raison,  et  lorsqu’elle  vient  dans  la  vieillesse,  on  la  connaît 
sous  le  titre  de  radoterie  ou  d’état  d'enfance,  (p.  357).  » 

Dans  la  table  des  matières,  on  renvoie  à cette  page  pour 
imbécillité. 


(1)  Essai  sur  les  opérations  de  l’entendement  humain  et  sur  les  maladies 
qui  les  dérangent,  par  Dufour,  maître  ès  arts  en  TUniversité  de  Paris  et 
étudiant  dans  les  Ecoles  de  chirurgie  et  de  médecine  des  facultés  de  Mont- 
pellier et  de  Paris.  A Amsterdam  et  se  trouve  à Paris  chez  Merlin,  libraire, 
rue  de  la  Harpe,  vis-à-vis  la  rue  Poupée.  1770,  in  8°  I-XLII,  485  pages. 


3GG  — 


« La  stupidité  est  ordinairement  originaire  § 1G8.  Rien 
dans  ce  paragraphe  et  la  démence  l’est  rarement.  Au  con- 
traire, elle  est  très  constamment  l’effet  de  la  vieillesse  ou 
les  suites  de  quelq’autre  maladie  ; d’où  vient  que  ceux  qui 
sont  dans, la  démence  montrent  de  temps  en  temps  quel- 
.ques  restes  de  leur  ancien  savoir,  ce  que  peuvent  point 
faire  les  siupides,  puisqu’ils  n’ont  jamais  rien  su  (p.  359).  » 


III. 

De  l’idiotisme. 

Par  PINEL. 


' L’article  de  Ph.  Pinel  que  nous  avons  reproduit  (p.  5 à 10) 
a été  emprunté  à la  première  édition  de  son  Traité  médico- 
philosophique  sur  l’aliénation  mentale.  La  seconde  édition  'n 
renferme  les  deux  additions  suivantes;  la  première  vient 
après  le  premier  paragraphe  de  la  page  6;  la  seconde  à la  fin 
du  premier  paragraphe  de  la  page  7. 

• î 

189.  Un  des  cas  les  plus  singuliers  et  les  plus  extraordi- 
naires qui  aient  jamais  été  observés  est  celui  d’une  jeune  idiote 
de  onze  ans  dont  j’ai  fait  graver  la  figure  du  crâne,  et  qui,  par 
la  forme  de  sa  tête,  ses  goûts,  sa  manière  de  vivre,  semblait 
se  rapprocher  de  l’instinct  d’une  brebis.  Pendant  deux  mois 
et  demi  qu’elle  a resté  à l’hospice  de  la  Salpêtrière,  elle  mar- 
quait une  répugnance  particulière  pour  la  viande,  et  man- 
geait avec  avidité  les  substances  végétales,  comme  poires, 
pommes,  salade,  pain,  qu’elle  semblait  dévorer  ainsi  qu’une 
galette  particulière  à son  pays  que  sa  mère  lui  portait  quel- 
quefois; elle  ne  buvait  que  de  l’eau,  et  témoignait  à sa 
manière  une  reconnaissance  vive  pour  tous  les  soins  que  la 
fdle  de  service  lui  prodiguait.  Ses  démonstrations  de  sensibi- 
lité se  bornaient  à prononcer  ces  deux  mots,  bé  ma  tante, 
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car  elle  ne  pouvait  proférer  d’autres  paroles,  et  paraissait 
entièrement  muette  par  le  seul  défaut  d’idées,  puisque  d ail- 
leurs sa  langue  semblait  conserver  toute  sa  mobililé;  elle 
avait  aussi  coutume  d’exercer  des  mouvements  alternatifs 
d’extension  et  de  flexion  de  la  tête,  en  appuyant  à la  ma- 
nière des  brebis,  cette  partie  contre  le  ventre  de  la  môme 
fdle  de  service  en  témoignage  de  sa  gratitude.  Elle  pre- 
nait la  même  attitude  dans  ses  petites  querelles  avec 
d’autres  enfants  de  son  âge,  qu’elle  cherchait  à frapper  avec 
le  sommet  de  sa  tête  inclinée.  Livrée  à un  instinct  aveugle  qui 
la  rapprochait  de  celui  des  animaux,  elle  ne  pouvait  mettre 
un  frein  à ses  mouvements  de  colère  ; et  ses  emportements 
pour  les  causes  les  plus  légères,  et  quelquefois  sans  cause, 
allaient  jusqu’aux  convulsions.  On  n’a  jamais  pu  parvenir  à la 
faire  asseoir  sur  une  chaise  pour  prendre  du  repos  ou  pour 
faire  ses  repas,  et  elle  dormait  le  corps  roulé  et  étendu  sur  la 
terre  à la  manière  des  brebis.  Tout  son  dos,  les  lombes  et  les 
épaules  étaient  couverts  d’une  sorte  de  poil  flexible  et  noirâ- 
tre, long  d’un  pouce  et  demi  ou  deux  pouces,  et  qui  se  rappro- 
chait de  la  laine  par  sa  finesse  ; ce  qui  formait  un  aspect 
très  désagréable.  Aussi  des  bateleurs  qui  avaient  eu  con- 
naissance de  Tétât  de  cette  jeune  idiote,  avaient  propos-é 
à la  mère  dei,  leur  permettre  de  la  montrer  dans  les  foires 
et  les  marchés  voisins  comme  un  objet  très  rare  de  curio- 
sité; ce  qui  leur  fut  refusé,  quoique  les  parents  fussent 
très  pauvres.  Cette  jeune  idiote,  par  leur  éloignement,  finit 
par  tomber  dans  un  état  progressif  de  langueur,  et  succomba 
après  deux  mois  et  demi  de  séjour  dansThospice  de  la  Salpê- 
trière : j’ai  conservé  soigneusement  son  crâne,  qui  est  très 
remarquable  par  ses  dimensions  et  sa  forme. 


Quelquefois  de  jeunes  personnes  du  sexe  ont  éprouvé  aussi 
cette  transformation  de  la  maladie,  et  j’en  ai  noté  quelques 
exemples  dans  l’hospice  de  la  Salpêtrière  ; mais,  après  la  qua- 
rante ou  quarante-cinquième  année,  il  est  très  rare  d’éprouver 
cette  sorte  de  réaction  salutaire. 


Variétés  des  dimensions  de  la  tête,  et  choix  des  objets 

à dessiner. 

Par  Ph.  PINEL  (1). 


376,  Une  source  continuelle  d’erreurs  dans  les  recherches 
d’anatomie  pathologique  faites,  par  Greding,  a été  de  rapporter 
comme  cause  d’aliénation  certaines  variétés  de  conformation 
du  crâne,  qui  peuvent  être  simultanées  avec  cette  maladie, 
mais  qu’on  peut  aussi  retrouver  à la  mort  des  personnes  qui 
n’ont  jamais  été  aliénées.  Pour  éviter  ces  jugements  erronés, 
j’ai  examiné  et  mesuré  un  grand  nombre  de  têtes  prises  soit 
dans  les  cabinets  de  l’Ecole  de  Médecine  ou  ailleurs.  J’ai  pris 
aussi,  à l’aide  d’un  compas  courbe,  les  dimensions  des  têtes 
de  diverses  personnes  de  l’un  et  l’autre  sexe  qui  ont  été  et  qui 
sont  encore  dans  un  état  d’aliénation,  et  j’ai  remarqué  qu’en 
général  les  deux  variétés  les  plus  frappantes,  soit  du  crâne 
allongé,  soit  du  crâne  court  ou  approchant  d’un  sphéroïde, 
se  trouvent  indistinctement  et  sans  aucune  connexion  avec 
l’exercice  plus  ou  moins  libre  des  fonctions  de  l’entendement, 
mais  qu’il  y a certains  vices  de  conformation  du  crâne  liés 
avec  un  état  d’aliénation,  surtout  avec  la  démence  ou  l’idio- 
tisme originaire.  Pour  rendre  ces  vérités  plus  saillantes,  j’ai 
cru  devoir  faire  dessiner  quelques  têtes  qui,  par  leur  oppo- 
sition ou  leur  rapprochement,  établissent  ces  limites,  et 
semblent  fonder  une  sorte  de  correspondance  entre  certains 
vices  de  structure  du  crâne  et  l’état  des  fonctions  de  l’enten- 
dement. J’ai  fait  d’abord  tracer  la  forme  de  la  tête  d’une  folle 
morte  à 49  ans  (pl.  1«,  fîg.  1®),  forme  allongée,  sa  hauteur  est 
moindre  que  sa  longueur,  et  je  l’ai  mise  en  opposition  avec 
les  os  du  crâne  d’une  personne  saine  d’entendement,  et  morte 
à l’âge  de  vingt  ans,  qui  est  différente  d’ailleurs  de  la  précé- 
dente (pl.  l®*'®,  fig.  3),  par  ce  qu’on  appelle  rondeur  ou  sphé- 
ricité de  la  tête.  J’ai  réservé,  pour  la  fin  de  la  même  planche, 


(U  Traité  médico-philosophique  sur  ialiéiiation  mentale,  Paris,  1809,  2« 
édition,  p.  464  et  .suiv. 
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le  dessin  d’une  tôte  très  irrégulière  d’une  jeune  personne 
morte  à l’âgo  de  onze  ans  (pl.  I‘‘c  fig.  5 et  9)  dans  un  état 
complet  d’idiotisme.  Au  commencement  de  la  deuxième  plan- 
che, je  transmets  la  tète,  à crâne  allongé,  d’un  maniaque  âgé 
de  quarante  deux  ans,  et  complètement  guéri  depuis  environ  7 
ans  (pl.  Il,  fig.  Ire).  Jq  mets  en  opposition  avec  cette  forme, 
la  tête  très  arrondie  d’un  jeune  homme  mort  à vingt  deux 
ans,  et  que  je  puis  attester  avoir  été  doué  du  jugement  le 
plus  sain  (pl.  IV,  fig  2).  Je  finis  par  le  dessin  de  la  tête  d’u:i 
jeune  homme  de  vingt-et-un  ans  réduit  à un  état  complet 
d’idiotisme,  remarquable  par  la  disproportion  la  plus  extrême 
de  la  forme  et  des  dimensions  du  crâne  (pl.II,  fig.  5 et  6).  Les 
deux  têtes  qui  terminent  ainsi  les  planches  doivent  être  le 
principal  objet  de  mes  considérations  anatomiques. 

377. L’examen  anatomique  des  têtes  de  deux  femmes  mania- 
ques, l’une  morte  à l’âge  de  quarante-neuf  ans  (pl.  fig-  1 
et  2),  et  l’autre  à cinquantre-quatre  (pl.  Le,  fig.  3 et  4 ) a 
confirmé  encore  ce  que  faisait  présumer  les  considérations 
que  j’ai  faites  sur  les  causes  les  plus  ordinaires  de  la  manie, 
qui  sont  des  affections  morales  profondes,  et  sur  les  périodes 
d âge  qui  donnent  le  plus  de  chances  pour  la  contracter,  c’est-à 
dire  qu’il  ne  s’est  point  manifesté  de  conformation  particulière 
dont  on  ne  puisse*"  trouver  des  exemples  sur  des  crânes  pris 
indistinctement.  La  tête  de  l’une  se  rapproche  simplement  de 
la  forme  allongée,  et  celle  de  la  deuxième  revient  à la  forme 
des  têtes  courtes.  L’aplatissement  du  coronal  de  l’une,  qui 
semble  former  un  plan  incliné,  et  l’élévation  perpendiculaire 
de  1 autre,  sont  des  variétés  qu’on  observe  souvent  sans  qu’on 
puisse  en  tirer  une  induction  favorable  ou  contraire  aux 
facultés  de  l’entendement  ; mais  il  en  est  autrement  du  crâne 
dont  je  supprime  ici  le  dessin  et  que  j’ai  conservé  soigneuse- 
ment à la  mort  d’une  fille  de  dix  neuf  ans  qui  était  dans  un 
état  d idiotisme  de  naissance.  La  longueur  de  cette  tête  est  la 
même  que  celle  des  deux  autres  maniaques,  mais  sa  hauteur 
est  d un  centimètre  au-dessus  de  la  deuxième,  et  de  deux 
centimètres  au-dessus  de  la  première,  pendant  que  sa  largeur 
est  moindre  : ce  qui  donne  à cette  tête  un  degré  dispropor- 
tionné d élévation  et  un  aplatissement  latéral  assez  ordinaire 
à 1 idiotisme  de  naissance;  j’ai  du  moins  remarqué  l’un  et 
1 autre  sur  deux  jeunes  idiotes  encore  existantes,  et  on  l’attribue 
à presque  tous  les  crétins  du  pays  de  Vaud. 

Idiolie,  T. 
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378.  J’ai  cherché  à considérer  encore  ce  crâne  sous  un  autre 
point  de  vue;  je  l’ai  mis  en  opposition  avec  un  autre  crâne 
bien  conformé,  et  j’ai  fait  faire  à l un  et  à l’autre  une  section 
correspondante,  c’est-à-dire  qui  passe  par  la  partie  la  plus 
saillante  dos  bosses  frontales,  et  par  le  quart  supérieur  de  la 
suture  lambdoïde.  J’ai  établi  par  là  un  moyen  de  comparaison 
entre  les  deux  ellipses  irrégulières  qui  résultent  de  ces  sec- 
tions, et  j’ai  remarqué  que  dansla  tête  bien  conformée,  lesdeux 
demi-ellipses  sont  disposées  d’une  manière  symétrique  autour 
de  l’axe  principal,  en  sorte  que  les  axes  conjugués  tirés  de  la 
partie  antérieure  droite  à la  partie  postérieure  gauche,  et  de 
ceux  de  la  partie  antérieure  gauche  à la  partie  postérieure 
droite,  sont  sensiblement  égaux.  Au  contraire,  dans  le  crâne 
affecté  d’un  vice  de  conformation,  les  deux  demi-ellipses  ne 
sont  point  placés  dans  un  ordre  symétrique  aux  deux  côtés 
de  l’axe,  mais  celle  qui  est  à droite  prend  une  courbure  plus 
prononcée  à la  partie  antérieure,  tandis  que  c’est  le  contraire 
à la  partie  postérieure  ; la  demi-ellipse  à gauche  est  dispo.sée 
à contre-sens  de  la  première,  c’est-à-dire  que  c’est  à la  partie 
postérieure  qu’il  y a plus  de  courbure  et  moins  à la  partie 
antérieure.  Cette  différence,  qui  est  sensible  à la  vue  simple, 
est  encore  bien  plus  manifeste  en  mesurant  les  axes  conjugués, 
puisque  ceux  qui  sont  dirigés  de  droite  à gauche  ont  vingt-deux 
centimètres,  et  que  ceux  qui  vont  de  gauche  à droite  n’ont 
que  dix-sept  centimètres.  J’ai  trouvé  la  même  singularité  de 
structure  sur  la  tète  d’un  enfant  de  dix-huit  mois,  et  la  différence 
des  axes  conjugués  est  même  d’un  centimètre  et  demi.  Cet 
enfant  était-il  destiné  à vivre  dans  un  état  d’idiotisme?  C’est 
ce  qu’il  était  impossible  de  déterminer  par  le  peu  de  dévelop- 
pement qu’avaient  pris  encore  ses  facultés  moi  aies. 

379.  Je  ne  dois  point  omettre  un  autre  vice  de  conformation 
dans  la  tête  que  je  décris  ; c’est  celle  de  l’épaisseur  des  parois 
du  crâne,  qui  en  tous  sens  est  double  do  l’état  ordinaire, 
puisqu’elle  est  en  général  d’un  centimètre,  et  même  un  peu 
plus,  à sa  partie  antérieure,  ce  qui  diminue  d’autant  le  grand 
et  le  petit  axe  de  l’ellipse  interne.  Il  serait  facile  de  calculer 
combien,  par  cette  augmentation  d’épaisseur,  la  capacité 
intérieure  du  crâne  est  diminuée,  si  les  os  qui  le  composent 
formaient  un  ellipsoïde  régulier,  puisqu’il  ne  s’agirait  que  de 
déterminer  le  solide  formé  par  la  révolution  d’un,  espace 
elliptique,  dont  le  grand  et  le  petit  axe  seraient  connus;  mais 


l’irrégularîté  do  la  forme  du  cràiie  en  général  m’interdit  une 
semblable  application  du  calcul,  et  je  me  borne  à remarquer 
que,  puisque  les  solides  semblables  sont  entre  eux  comme  les 
cubes  de  leurs  dimensions  homologues,  l’on  en  doit  toujours 
conclure,  quelles  que  soient  d’ailleurs  l’irrégularité  des  formes , 
que  1 augmentation  d’épaisseur  diminue  d’une  manière  remar- 
quable la  capacité  intérieure  du  crâne. 

380.  Les  vices  de  conformation  que  je  viens  de  faire  remar- 
quer sur  le  crâne  d’une  personne  morte  dans  l’idiotisme, 
l’aplatissement  des  parties  latérales,  le  défaut  de  symétrie 
entre  la  partie  droite  et  la  gauche,  enfin  son  épiasseur  qui  est 
double  de  celle  qu’on  observe  dans  les  cas  ordinaires,  ne 
semblent-ils  point  indiquer  que  tout  a concouru  à rendre  bien 
moindre  la  cavité  intérieure  où  était  reçu  le  cerveau  ? Mais 
je  dois  être  en  garde  contre  les  déductions  trop  précipitées, 
et  je  me  borne  à des  détails  historiques,  sans  prononcer  encore 
quil  y ait  une  connexion  immédiate  et  nécessaire  entre  l’état 
d idiotisme  et  les  vices  de  conformation  que  j’ai  décrits.  La 
jeune  personne  était  dans  l’état  le  plus  complet  de  stupidité 
depuis  son  enfance;  elle  prononçait  par  intervalles  quelques 
sons  inarticulés,  ne  donnait  aucune  marque  d’intelligence 
d affection  morale  quelconque;  elle  mangeait  quand  on  appro- 
chait les  alimeMs  de  sa  bouche,  ne  paraissait  avoir  aucun 
sentiment  de  son  existence,  et  était  réduite  à une  vie  purement 
automatique;  elle  a péri  du  scorbut  l’année  passée  : ce  qui 
avait  donné  lieu  à des  épanchements  sanguinolents  à la  base 
du  crâne,  et  paraissait  avoir  tellement  altéré  la  substance 
du  cerveau,  que  je  n’ai  pu  rien  conclure  ni  sur  sa  mollesse  ni 
sur  sa  gravité  spécifique. 

381.  Au  premier  aspect  de  cet  aliéné  idiot,  rien  ne  frappe 
autant  que  l’extrême  disproportion  do  l’étendue  de  la  face 
comparée  avec  la  petitesse  du  crâne;  mais  rien  d’animé  dans 
les  traits  de  sa  physionomie,  rien  qui  ne  retrace  l’image  de  la 
stupidité  la  plus  absolue  ; disproportion  extrême  entre  la  hau- 
teur de  la  tête  et  la  stature  entière,  forme  aplatie  de  son  crâne 
au  sommet  et  aux  tempes,  regard  hébété,  bouche  béante, 
toute  la  sphère  de  ses  connaissance  bornées  à trois  (1)  ou  quatre 


nn!  ? trans  ere  a Pans  par  un  gendarme  et  de  là  à Bicêtre.  Il  parait 

?P  ® voyage,  on  le  conduisait  attaché  par  le  cou.  Les  idées  qui  l’ont 

plus  pro.dndement  Irappe  sont  celles  dont  il  rappelle  sans  cesse  les  termes 
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idées  confuses,  encore  mal  exprimées  par  autant  de  sons  à 
demi-articulés;  à peine  assez  d’intelligence  pour  diriger  ses 
aliments  vers  sa  bouche  ; insensibilité  portée  jusqu’à  lâcher, 
sans  s’en  apercevoir,  son  urine  et  ses  déjections  ; marche  faible, 
lourde  et  chancelante;  inertie  extrême  ou  éloignement  apa- 
thique pour  toute  sorte  de  mouvements;  extinction  totale  de 
l’attrait  si  naturel  qui  porte  l’homme  à sa  reproduction,  attrait 
puissant  dans  le  crétin  lui-même,  et  qui  lui  donne  du  moins 
un  sentiment  quelconque  de  son  existence.  Cet  être  équivoque 
qui  semble  placé  par  la  nature,  aux  confins  de  la  race  humaine 
pour  les  qualités  physiques  et  morales,  était  fils  d un  fermier, 
et  avait  été  conduit  dans  l’hospice  des  aliénés  de  Bicêtre  depuis 
environ  deux  années;  il  paraît  avoir  été  frappé  depuis  sa  ten- 
dre enfance  du  même  caractère  de  nullité  et  d’idiotisme. 

382.  La  disproportion  extrême  entre  la  hauteur  de  la  tête 
de  l’aliéné  idiot  (pl.  II,  fig.  5 et  6)  et  sa  stature  entière  était 
facile  à saisir  au  premier  aspect;  mais  pour  la  fixer  avec  pré- 
cision, il  est  nécessaire  de  mesurer  les  dimensions  de  la  tête 
avec  un  compas  courbe,  de  rapporter  sa  hauteur  à celle  de  sa 
stature  entière,  et  de  comparer  ensuite  ce  rapport  avec  celui 
que  donnent  les  statures  les  mieux  proportionnées;  j’ai  donc 
procédé  à ces  opérations  en  me  servant  des  nouvelles  mesu- 
res, et  j’ai  reconnu  que  la  taille  de  cet  aliéné  idiot  était  de 
dix-huit  décimètres;  la  hauteur  seule  de  sa  tête  est  de  dix- 
huit  centimètres.  Le  rapport  donc  de  la  stature  entière  à la 
hauteur  de  la  tête  est  : 180  : 18,  c’est-à-dire  que  la  tête 
n’est  que  le  1/10  de  la  totalité  de  la  stature.  L’aliéné  au  con- 
traire dont  j’ai  fait  graver  la  tête  (pl.  II,  fig.  1),  et  qui  n’a  eu 
autrefois  que  de  accès  périodiques  de  manie,  a une  propor- 
tion beaucoup  plus  avantageuse  pour  la  tête  comparée  avec 
la  totalité  de  la  taille;  celle-ci,  en  effet,  est  de  dix-sept  déci- 
mètres, et  la  tête  de  vingt-trois  centimètres  c’est-à-dire  que 
l’une  est  par  rapport  à l’autre:  170:  23,  ou:  7 4:  1.  Dans  ce  cas- 
ci,  la  stature  totale  est  à peu  près  sept  fois  et  demie  la  hau- 
teur de  la  tête,  ce  qui  rapproche  beaucoup  plus  du  rapport 
qu’offre  l’Apollon,  puisque  dans  ce  dernier  cas  la  stature 
entière  de  la  tête  est  sept  fois  la  hauteur  de  la  tête  plus  3 par- 
ties 1 /2,  d’après  Gérard  Audrand.  Quelle  petitesse  excessive  par 


c’est  à dire  : soldat,  Paris,  cou,  à ces  mots  très  grossièrement  articulés,  il 
ajoute  quelquefois  celui  de  pain  ; il  paraît  n’avoir  conserve  aucun  souvenir  de 
ses  parents  et  il  n’a  donne  aucun  sioiie  d alïection  moi  ale. 
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rapport  à la  stature  entière  n’a  donc  point  la  tète  de  l’aliéné 
idiot,  puisqu’elle  n’est  que  le  dixième  de  la  stature  entière,  ce 
qui  suppose  un  vice  de  conformation  très  notable,  et  tel  que  je 
n’en  ai  pas  trouvé  de  semblable  dans  les  nombreuses  têtes  dont 
j’ai  observé  les  dimensions!  Rien  n’est  plus  commun  au  contraire 
que  de  trouver  dans  la  société  des  tètes  dans  des  proportions 
trop  avantageuses,  c’est-à-dire  telles  que,  pour  qu  elles  fus- 
sent dans  un  juste  rapport  avec  toute  1 habitude  du  corps,  la 
taille  devrait  être  plus  grande;  mais  cette  conformation  ne 
donne  qu’une  présomption  de  plus  en  faveur  des  facultés 
intellectuelles;  et  comme  d’ailleurs  on  a d’autres  moyens  do 
juger  l’homme,  par  ses  propos  et  ses  actions,  on  la  néglige. 

383.  Les  anciens  artistes  doués  du  tact  le  plus  délicat  et 
d’une  finesse  rare  d’observation,  n’ont  pu  manquer  de  porter 
leur  vue  sur  les  vraies  proportions  qui  concourent  à la  beauté 
de  la  tète,  et  c’est  sans  doute  ce  qui  a fait  diviser  celle  de  l’Apol- 
lon en  quatre  parties,  par  des  plans  horizontaux  à égale  distance 
(117j.  Une  de  ces  parties  commence  à la  naissance  des  che- 
veux au  front  et  s’étend  au  sommet,  et  la  forme  de  la  tète  de 
l’aliéné  (pl.  II,  fig.  1),  non  plus  que  celle  des  hommes  bien  con- 
formés, ne  s’éloignent  guère  de  ce  rapport  fixe,  puisque  la 
hauteur  totale  de  sa  tète  est  de  vingt-trois  centimètres,  et 
que  celle  de  la  face  est  de  dix-sept  centimètres,  en  retran- 
chant l’une  de  l’autre,  on  trouve  6 centimètres  de  différence  qui 
comparés  àla  hauteur  totale,  donnent  un  rapport  très  rappro- 
ché de  celui  de  1 4 qu’on  trouve  dans  la  tète  de  l’Apollon.  Au 
contraire,  la  hauteur  de  la  tête  de  l’aliéné  idiot  est  de  dix-huit 
centimètres;  la  soustraction  donne  pour  différence  trois  centi- 
mètres, ce  qui  n’est  que  le  sixième  de  la  hauteur  et  ce  qui, 
montre  combien  la  voûte  du  crâne  est  déprimée  et  par  con- 
séquent, sa  capacité  diminuée. 

384.  Cette  diminution  est  encore  bien  plus  marquée  sous  un 
autre  point  de  vue.  On  remarque,  en  effet,  que  dans  les  têtes 
bien  conformées,  une  section  horizontale  faite  au  crâne,  et 
dirigée  par  le  tiers  supérieur  des  tempes,  donne  une  ellipse 
irrégulière,  et  telle  que  la  double  ordonnée  qui  passe  par  le 
tiers  antérieur  est  toujours  bien  moindre  que  celle  du  tiers 
postérieur.  La  tète  de  l’aliéné  (pl.  IL  fig.  L)  se  rapproche  sous 
ce  point  do  vue  des  tètes  bien  conformées,  car  la  double  ordon- 
née postérieure  est  plus  longue  de  deux  centimètres  que  1 an- 
térieure; au  contraire,  ces  deux  lignes,  sont  sensiblement 


égales  clans  la  tôle  de  l’aliéné  idiot  (pl.  II,  fig.  5 et  0),  comme 
je  m’en  suis  assuré  avec  un  compas  courbe,  en  sorte  que  la 
section  du  crâne,  dont  j’ai  parlée  donnerait  une  sorte  d’ellipse 
très  rapprochée  de  la  régulière.  On  voit  par  là  combien  les 
lobes  postérieurs  du  cerveau  doivent  être  diminués  de  volume 
par  cette  conformation  singulière,  sans  qu’on  puisse  cepen- 
dant prononcer  c|ue  ce  défaut  de  capacité  est  la  cause  unique 
et  exclusive  du  peu  de  développement  des  facultés  morales. 

385.  Une  des  têtes  les  plus  remarquables  par  sa  conforma- 
tion et  lapetitesse  de  ses  dimensions,  me  paraît  être  celle  que  j’ai 
fait  représenter  (pl.  1-e,  fig.  5 et  6)  et  que  j’ai  conservée  à la 
mort  de  la  jeune  idiote  dont  le  caractère  singulier  a été  décrit 
ci-dessus  (179).  Je  supprime  ici  les  considérations  anatomiques 
que  l’examen  de  cette  tête  fait  naître,  et  qui  peuvent  achemi- 
ner à trouver  une  sorte  de  correspondance  entre  certaines  lé- 
sions physiques  du  cerveau  et  quelques  changements  nota- 
bles opérés  dans  les  fonctions  de  l’entendement.  Je  me  bor- 
nerai à donner  une  idée  de  la  petitesse  excessive  de  cette  tête, 
comparant  son  volume  à celui  d’un  enfant  de  sept  ans  doué 
d’ailleurs  d’une  intelligence  rare. 


Dimensions 

de  la  tête  d'un  enfant  de  7 ans. 


Longueur O^.IS 

Largeur..., Q^.13 

Hauteur.,,.,.’ 0"'.16 


Dime77sions 

de  la  tête  d'une  idiote  de  11  ans. 

Longueur O"*. 13 

Largeur -,  0»>.00 

Hauteur O™.  13 


386.  Tous  les  autres  détails  ultérieurs  sur  les  formes  irré- 
gulières de  cette  tête  et  les  variétés  du  volume  de  celles  des 
aliénés,  tous  les  calculs  comparatifs  qui  serviront  de  base  à 
cette  détermination,  en  regardant  l’ensemble  des  os  du  crâne 
comme  un  demi-ellipsoïde,  seront  exposés  dans  un  Mémoire 
que  je  me  propose  de  lire  à l’Institut  dans  une  de  nos  séances 
particulières. 


V. 

De  l’idiotisme  ou  imbécillité 

Par  J.  R.  Jacquelin  DUBUISSON  (1). 

Définition. 

L’idiotisme  est  un  état  de  stupeur  ou  d’abolition  des  fonc- 
tions intellectuelles  et  affectives,  d’où  résulte  leur  obtusion 
plus  ou  moins  incomplète  ; souvent  il  s’y  joint  aussi  des  altéra- 
tions dans  les  fonctions  vitales.  Ces  sortes  d’aliénés,  déchus 
des  sublimes  facultés  qui  distinguent  l’homme  pensant  et  so- 
cial, Sont  réduits  à une  existence  purement  machinale  qui  rend 
leur  condition  abjecte  et  misérable. 

Causes. 

Ces  causes  sont  à peu  près  les  mômes  que  celles  de  la 
démence,  dont  l’idiotisme  ne  diffère  que  par  une  altération  plus 
intense  et  plus  profonde  dans  les  fonctions  lésées.  D ail- 
leurs, j’ai  l’intention  d’indiquer  à chaque  espèce  d’idiotisme 
les  causes  qui  l’occasionnent  plus  particulièrement. 

Symptômes  généraux. 

Inaptitude  à recevoir  convenablement  l’impression  des 
objets,  et  à en  apprécier  les  qualités,  incapacité  de  former 
des  idées,  de  les  associer,  et  de  porter  un  jugement:  lésions 
de  la  mémoire;  absence  de  l’imagination  ; privation  de  toute 
impression  ou  émotion,  soit  agréable  ou  gaie,  soit  triste  ou 
pénible;  abolition  ou  perversion  des  sentiments  naturels  (2); 
état  souvent  habituel  de  taciturnité,  d’apathie,  d’insensibilité, 
de  soumission  et  de  pusillanimité;  ou  bien  loquacité  impor- 
tune; mobilité  turbulente;  propension  à déchirer,  à casser; 
appétit  vorace  ou  perverti  ; et  quelquefois  impossibilité  de  sa- 
tisfaire aux  besoins  naturels. 


(1)  Dubuisson  (.1.  R.  Jacquelin)  Dos  vé.Hanic.s  on  maladies  mentales.  Paris, 
chez  l’auteur,  lauhourfç  Saint-Antoine,  ii“  333;  Méquignon-Marvis  etc.,  1816. 

(2)  On  a vu  des  aliénés  commettre  les  actes  les  plus  atroces  de  barbarie 
sans  en  avoir  la  conscience. 


Distinctions. 


L’idiotisme  a des  symptômes  fixes  et  persistants  qui  ne  dif- 
fèrent que  par  des  degrés  souvent  variables.  Ce  n’est  donc 
pas  d’après  la  durée,  la  continuité  et  les  intermissions  de  cette 
vésanie  que  les  distinctions  spécifiques  peuvent  en  être  faites 
non  plus  que  d’après  le  nombre  et  l’importance  des  fonctions 
lésées.  Il  convient  d’établir  sur  des  caractères  plus  constants 
et  plus  distincts,  les  espèces  d’idiotisme,  qui  paraissent  se  rap- 
porter aux  trois  suivantes  : 1°  l’idiotisme  originaire;  2°  l’idio- 
tisme accidentel;  3°  l’idiotisme  consécutif. 

Idiotisme  originaire. 

L’idiotisme  de  naissance  dépend  ordinairement  d’une  trans- 
mission héréditaire,  d’une  conformation  vicieuse  du  crâne, 
ou  de  lésions  organiques  du  cerveau.  Dès  leur  bas-âge,  ces 
idiots  montrent  une  hébétude  et  une  stupidité,  qui  deviennent 
plus  sensibles  et  plus  remarquables  à mesure  qu’ils  grandissent 
par  le  défaut  de  développement  des  facultés  intellectuelles  et 
morales.  Leur  enfance  est  longtemps  difficile  et  misérable. 
Ils  ne  sauraient  satisfaire  aux  besoins  les  plus  nécessaires 
qu’ils  ne  manifestent  que  par  des  cris;  ils  ne  témoignent 
aucune  expression  de  sensibilité  ou  d’affection;  ils  rient  et 
pleurent  sans  sujet:  ils  prennent  ou  quittent  sans  émotion  le 
sein  qui  les  allaite,  la  main  qui  les  nourrit;  ils  ne  participent 
pas  aux  jeux  de  l’enfance.  Leur  physionomie  est  sans  expres- 
sion; leur  démarche  est  incertaine;  leur  existence  est  toute 
automatique,  et  se  consume  dans  l’indolence  et  l’apathie. 

Voilà  le  seul  état  dans  lequel  ils  se  complaisent,  et  quand  on 
cherche  à les  en  retirer,  môme  momentanément,  ce  n’est  pas 
sans  des  plaintes  et  des  brusqueries.  Lorsque  l’époque  ora- 
geuse de  la  puberté  n’exerce  point  une  stimulation  convena- 
ble, ou  qu’il  ne  survient  point  d’accès  maniaques  capables  de 
produire  un  semblable  effet,  la  maladie  se  prolonge  indéfini- 
ment; car  il  est  bien  rare  que  les  moyens  de  traitement,  même 
les  plus  énergiques,  produisent  d’heureux  résultats. 

Observation  d’un  idiotisme  originaire. 

M.  B***,  âgé  de  soixante-dix  ans,  né  de  parents  sains,  qui 
ont  toujours  joui  de  l’intégrité  de  leur  raison,  ainsi  que  trois 
autres  enfants,  montra,  dès  son  jeune  âge,  de  la  niaiserie,  de 
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la  stupidité  et  une  timidité  craintive.  Le  progrès  des  années 
amena  peu  d’amélioration  dans  le  développement  de  ses  facul- 
tés mentales.  Cet  enfant,  sans  cesse  en  lutte  aux  sarcasmes  et 
aux  espiègleries  de  ses  frères  et  sœurs,  et  à l’indifférence  de 
ses  parents,  prit  en  aversion  la  maison  paternelle  et  la  déserta 
sans  rien  dire.  Il  partit  de  Paris  à l’âge  de  treize  ans,  et  erra 
dans  les  campagnes  avec  plusieurs  petits  vagabonds  de  son 
âge,  pour,  disaient-ils,  aller  à Rome.  En  route,  il  devint  l’objet 
des  agaceries  et  des  persécutions  de  ses  compagnons  de  voyage, 
qui,  abusant  de  sa  simplicité  débonnaire  et  de  sa  soumis- 
sion servile,  le  harcelaient  au  point,  qu’à  quarante  lieues 
de  Paris,  il  tomba  malade,  et  fut  pris  de  fièvre  avec  un 
violent  délire.  De  retour  chez  ses  parents,  qui  avaient 
fait  les  enquêtes  nécessaires  pour  le  retrouver,  on  essaya 
de  lui  donner  quelques  principes  d’éducation  dont  il 
ne  put  profiter  : il  était  incapable  aussi  d’apprendre  une 
profession  manuelle.  On  attendait  avec  espoir  l’époque  de  la 
puberté,  mais  il  ne  résultat  rien  d’avantageux  de  cette  crise 
naturelle  sur  les  facultés  mentales.  Les  parents  eurent  l’occa- 
sion de  faire  entrer  cet  enfant  dans  une  congrégation  reli- 
gieuse, où  il  est  resté  plusieurs  années.  Des  circonstances 
particulières  ayant  empêché  qu’il  y demeurât  plus  longtemps,  il 
fut  placé  le  l'2  juin  17fi9  dans  l’établissement  dont  je  suis  de- 
venu propriétaire,  où  il  est  toujours  resté  depuis  près  de 
quarante-sept  ans.  Pendant  ce  long  espace  de  temps,  M.  B*** 
a offert  un  état  continuel  d’idiotisme,  dont  l’uniformité  et  la 
torpeur  habituelles  étaient  troublées  de  loin  en  loin  par  des 
explosions  de  colère  et  de  violence.  Il  a été  enclin  à la  mas-v 
lurbation  jusqu’à  soixante  ans  : depuis  cet  âge,  il  est  plus 
doux,  plus  tranquille  et  plus  taciturne. 

Cet  idiot  est  de  moyenne  stature,  et  peu  chargé  d’embon-^ 
point.  Il  est  d’un  tempérament  sanguin.  Il  a beaucoup,  d’a- 
version pour  le  mouvement,  et  on  le  trouve  ordinairement  ou 
couché,  ou  assis:  rarement  il  se  promène.  Il  mange  avec  bon 
appétit,  mais  sans  avidité.  Il  satisfait  à ses  besoins  avec  assez- 
de  propreté.  Sa  tète  est  aplatie  sur  les  parties  latérales,  et 
est  constamment  fléchie.  Scs  yeux  sont  baissés  et  dirigés  vers 
le  sol,  ou  bien  ils  se  portent  alternativement  d’un  côté  ou  de 
l’autre.  Il  remue  automatiquement  ses  lèvres  et  ses  mains. 
Lorsqu’on  lui  fait  des  questions,  il  répond,  mais  en  tenant  tou- 
jours la  tète  et  les  yeux  baissés.  Ses  réponses  sont  insigni- 
fiantes et  ne  consistent  souvent  que  dans  les  deux  monosyl- 
labes oui  ou  non;  et  quand  il  en  a adopté  un,  il  le  répète 


vingt  i\  trente  fois  de  suite  à toutes  les  inter])(!ll:itions  qu’on 
lui  fait,  quoique  différentes  et  disparates  qu’elles  soient,  l'ar 
des  promesses  ou  par  dos  menaces,  on  obtient  de  lui  ({uelques 
petits  services,  mais  bientôt  il  rctomlie  dans  rindolenee  et 
l’apathie.  Il  ne  paraît  point  reconnaître  les  personnes  de  sa 
famille  qui  viennent  le  voir.  Il  ne  s’attache  à qui  que  ce  soit, 
et  il  n’obéit  qu’à  ceux  qui  le  soignent  et  lui  servent  sa  nourri- 
ture. 

Voici  une  autre  observation  d’idiotisme  de  naissance,  qui 
est  très  curieuse,  par  rapport  à l’individu  qui  en  fait  le  sujet; 
elle  a été  recueillie  par  M‘’  le  D.  Chamberct  (1). 

Depuis  plusieurs  années,  il  existe,  à l’hospice  des  aliénés 
de  Bicôtre,  un  jeune  homme  de  race  européenne,  qui  repré- 
sente tous  les  caractères  de  variété  accidentelle  de  l’espèce 
humaine  que  les  voyageurs  et  les  naturalistes  ont  souvent 
observée,  dans  les  régions  équatoriales  sous  le  nom  d'albi- 
nos, de  blafars,  de  nègres  blancs,  de  bédas,  de  chacredas, 
etc. 

Ce  jeune  homme,  nommé  Alexandre  Martial  Auguste  Roche 
est  né  à Paris  en  1784,  de  parents  sains.  Le  28  août  1795,  il 
fut  trouvé  errant  près  la  barrière  Saint  Jacques,  et  par  ordre 
de  l’administration  centrale  du  département  de  la  Seine,  il 
fut  transféré  aux  aliénés  de  Bicôtre,  où  il  est  toujours  demeuré. 
Il  est  d’un  tempérament  sanguin,  et  d’une  forte  constitution. 
Sa  physionomie  est  sans  expression:  sa  démarche  est  lourde 
et  incertaine;  ses  mouvements  sont  durs  et  brusques;  sa  voix 
est  aiguë,  criarde  et  toujours  sur  le  môme  ton;  ses  paroles 
sont  incohérentes  et  peu  intelligibles. 

Les  yeux,  quoique  proéminents,  sont  doués  d’une  force 
réfringente  telle  qu’il  en  résulte  un  haut  degré  de  myopie.  La 
sensibilité  de  la  rétine  est  en  outre  si  grande,  que  cet  albinos 
ne  peut  distinguer  les  objets  exposés  au  grand  jour,  ou  à la 
lumière  du  soleil  ; il  ne  voit  bien  qu’aux  approches  du  cré- 
puscule, ou  dans  les  lieux  un  peu  obscurs.  On  peut  dire  avec 
vérité  qu’il  est  en  môme  temps  myope  et  nyctalope. 

Le  crâne  n’offre  rien  de  particulier  dans  sa  forme;  son 
volume  n’est  pas  sensiblement  disproportionné  à celui  des 
autres  parties  du  corps.  La  forme  générale  de  la  tète,  la  coupe 


(1)  Cette  observation  est  extraite  de  la  Notice  des  travaux  de  la  Société  des 
sciences  plvjsiqu''s  et  naturelles  de  Paris,  1807. 


verticale  du  visage  et  surtout  la  grandeur  de  l’angle  facial, 
attestent  assez  l’origine  européenne  de  cet  albinos,  lors  même 
que  l’on  ignorerait  de  quels  parents  il  est  né. 

Les  fonctions  intellectuelles  et  affectives  s’exercent,  chez 
cet  individu,  d’une  manière  faible,  obscure  et  incertaine,  qui 
caractérise  l’idiotisme.  Aussi,  ce  qu’il  n’est  pas  rare  de  ren- 
contrer dans  cette  maladie  mentale,  ce  jeune  homme  éprouve 
par  intervalles,  des  accès  d’emportement,  pendant  lesquels  il 
est  porté  à des  actes  d’extravagance.  Il  court  çà  et  là  sans 
but;  il  crie  et  chante  sans  sujet  et  brise  machinalement  ce 
qu’il  rencontre  sur  son  passage. 

Ce  qui  caractérise  surtout  cet  albinos,  c’est  une  peau  très 
fine,  très  douce  au  toucher,  et  d’un  blanc  rosé;  des  cheveux 
assez  épais  et  demi-bouclés,  d’une  blancheur  bien  plus  écla- 
tante, bien  plus  uniforme  que  celle  des  cheveux  des  vieillards, 
et  assez  semblable  à la  nuance  du  crin  blanc.  Les  poils  des  sour- 
cils, des  cils,  de  la  barbe,  le  petit  nombre  de  ceux  qui  se  trou- 
vent sur  le  tronc  et  sur  les  membres,  ainsique  ceux  des  aiselles 
et  du  pubis,  sont  de  la  môme  couleur,  mais  plus  fins  que  les 
cheveux.  Les  paupières  sont  dans  un  mouvement  continuel 
et  à demi-fermées,  L’iris  offre  une  belle  couleur  rouge,  légère- 
ment vergelée  de  blanc,,  ce  qui  donne  aux  yeux  une  teinte 
parfaitement  semblable  à celle  des  yeux  du  lapin  blanc  domes- 
tique. 

En  général,  on  voit  que  cet  albinos  se  rapproche  beaucoup 
des  Albinos  de  l’Amérique,  des  Bédas  de  Ceylan,  des  Chacre- 
lâs  de  Java,  des  Dondos  de  l’Afrique,  des  Blafars  du  Darien, 
des  Nègres  blancs  de  l’isthme  de  Panama,  que  les  voyageurs 
représentent  avec  une  peau  blanche,  des  cheveux  blancs,  des 
yeux  rouges,  et  une  extrême  sensibilité  de  la  rétine,  qui  leur 
fait  rechercher  l’obscurité  et  les  retient  cachés,  pendant  le 
jour,  dans  les  bois  les  plus  épais  : c’est  pourquoi  on  les  a nom- 
més Hommes  nocturnes.  Mais  ce  en  quoi  cet  albinos  diffère 
essentiellement,  c’est  qu’il  est  issu  de  la  race  européenne,  au 
lieu  que  les  autres  albinos  dont  il  vient  d’être  fait  mention, 
paraissent  appartenir  à la  race  nègre. 

L’on  doit  considérer  aussi  comme  idiotisme  originaire  cette 
affection  qui  est  endémique  dans  le  Valais,  dans  les  gorges 
des  montagnes  des  Alpes  et  du  Tyrol,  et  qui  a été  décrite  sous 
la  dénomination  de  Crétinisme  ou  de  Crânit.  Les  êtres  malheu- 
reux, affectés  de  cette  maladie,  connus  généralement  sous  le 
nom  de  Crétins,  ont  un  aspect  repoussant.  Ils  sont  petits  et 
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mal  proporlionnés.  Leur  tète  surtout  présente  une  conforma- 
tion vicieuse,  le  front  est  plat  et  rétréci,  les  régions  temporales 
sont  déprimées,  l’occiput  est  aplati,  la  face  se  prolonge  en  mu- 
* seau,  les  narines  sont  très  dilatées,  les  lèvres  sont  tuméfiées, 
la  langue  est  épaisse,  pendante  et  couverte  de  bave.  Ces  indi- 
vidus, disgraciés  de  la  nature,  portent  des  goitres  qui  dépen- 
dent de  l’engorgement  lymphatique  de  la  glande  thyroïde; 
leurs  sensations  sont  obtuses  ; ils  ne  parlent  qu’avec  difficulté  ; 
ils  passent  leur  misérable  existence  dans  l’apathie  et  dans  l’in- 
souciance des  premiers  besoins,  et  ils  montrent  une  stupidité 
complète. 

Ackermann  (1)  et  Malacarme  (2)  ont  attribué  cette  dégénéres- 
cence morale  à la  conformation  vicieuse  de  la  tète.  INI.  le  doc- 
teur Fodéré  (3)  aprouvô,  avec  beaucoup  de  savoir  que  cet  état 
dépendait  de  l’influence  de  l’air  humide  et  stagnant  dans  des 
vallées  étroites,  ou  dans  les  gorges  resserrées  des  hautes  mon- 
tagnes. Les  aliments  grossiers  et  de  mauvaise  nature,  les  eaux 
crues  et  séléniteuses  concourent  aussi  à la  production  de 
cette  dégradation  physique  et  morale. 

Les  Cagots,  et  autres  misérables  que  l’on  rencontre  dans 
les  lieux  où  l’atmosphère  est  humide  et  brumeuse,  tels  que  les 
gorges  des  Pyrénées,  les  vallées  de  Luchon  et  deBarrège,  etc., 
ressemblent  assez  aux  crétins  ; comme  eux,  exposés  aux  mômes 
causes  morbifiques,  ils  sont  affectés  de  goitres,  ont  un  aspect 
hideux,  et  traînent  dans  l’insouciance,  l’incurie  et  la  stupidité, 
une  vie  abjecte  et  déplorable. 

2°  Idiotisme  accidentel. 

Cette  espèce  d’idiotisme  ne  se  manifeste  guère  qu’après 
l’âge  de  la  puberté.  Il  est  occasionné  par  les  causes  suivantes  : 
Causes  physiques.  Des  lésions  organiques  soit  du  crâne, 
soit  de  l’encéphale  ou  de  ses  méninges;  des  coups  ou  chutes 
sur  la  tète  ; les  dégénérescences  des  précédentes  vésanies  ; 
les  suites  des  convulsions,  de  l’épilepsie,  de  l’apoplexie  et  de 
la  paralysie  ; des  métastases  exanthématiques,  arthritiques  ou 
rhumatismales;  l’abus  des  narcotiques;  l’incontinence,  l’ona- 
nisme et  l’intempérance. 


(1)  U cher  die  Krelinen,  etc.  Gotlia,  1790. 

(2)  Mémoires  de  l’Académie  de  Turin. 

(3)  Tmité  du  crélinisme. 
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Causes  morales.  Des  impressions  violentes  et  inopinées,  des 
travaux  d’esprit  opiniâtres  ou  mal  dirigés,  etc. 

Observation  d'un  idiotisme  accidentel. 

M.  S***,  âgé  de  trente  ans,  d’un  tempérament  sanguin  et 
musculaire,  eut  des  inquiétudes  et  des  chagrins  qui  le  plongè- 
rent dans  l’ennui,  la  tristesse  et  le  découragement.  11  s’ima- 
ginait être  poursuivi  sans  cesse  par  des  agents  de  police;  et 
le  moindre  bruit  ou  la  vue  d’un  individu  qu’il  ne  connaissait 
pas,  suflisaient  pour  lui  occasionner  de  vives  et  pénibles  ter- 
reurs. Cet  état  de  morosité,  de  défiance  et  de  crainte  imagi- 
naires persista  pendant  trois  mois,  mais  en  s aggravant.  Dnsuite 
ce  jeune  homme  tomba  dans  une  torpeur  et  une  apathie  invin- 
cible, ayant  une  taciturnité  opiniâtre,  et  la  plus  grande  indif- 
férence pour  toutes  choses,  si  ce  n’est  pour  boire  et  manger. 
Un  médecin  habile  dans  la  pratique  des  maladies  mentales  fut 
appelé,  et  il  engagea  la  famille  à placer  le  malade  dans  mon 
établissement. 

Lorsqu’il  me  fut  amené  (le  24  octobre  1813),  il  était  plongé 
dans  une  profonde  torpeur,  ne  pouvait  répondre  aux  questions 
qu’on  lui  faisait,  et  il  avait  beaucoup  de  peine  à se  mouvoir, 
ya  physionomie  était  sans  expression,  sa  bouche  entr’ouverte 
et  ses  yeux  étaient  fixes;  une  vive  chaleur  se  faisait  ressentir 
à la  région  frontale;  il  y avait  tendance  à la  somnolence;  le 
pouls  était  plein,  développé  et  la  langue  saburrale;  il  y avait 
constipation  opiniâtre. 

Le  lendemain  je  fis  administrer  au  malade,  avec  le  secours 
du  biberon,  un  éméto-cathartique  qui  provoqua  deux  vomis- 
sements de  matières  bilieuses  verdâtres,  et  ensuite  il  prit  avec 
beaucoup  de  peine  des  boissons  antispasmodiques  stimulan- 
tes. 

Le  troisième  jour,  douze  sangsues  furent  appliquées  sur  le 
trajet  des  veines  jugulaires;  il  en  résulta  une  saignée  copieuse 
qui  sembla  soulager  le  malade,  et  le  rendre  plus  docile  à pren- 
dre des  médicaments.  Il  eut  une  selle  abondante,  après  deux 
lavements  purgatifs. 

Le  quatrième  jour,  bain  tiède  et  une  douche  à la  fin,  bois- 
sons aromatiques  rendues  laxatives  par  le  tartrate  acidulé  de 
potasse.  Le  soir  je  remarquai  à la  cuisse  du  côté  gauche 
une  inflammation  érysipélateuse;  la  face  était  rouge  et  animée, 
la  chaleur  de  la  peau  était  intense,  le  pouls  vif  et  peu  déve- 
loppé. 
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J’observai  les  jours  suivants  qu’il  se  manifestait  successive- 
ment sur  les  mômes  parties  plusieurs  tumeurs  inflammaloires 
cl  un  1 OLigc  livide  et  foncé,  avec  chaleu  r ardente  de  la  peau,  peti- 
tesse du  pouls,  abattement,  prostration  des  forces.  Bientôt  des 
phlyctôncs  se  formèrent  sur  le  sommet  de  cette  tumeur,  qui  pas- 
sèrent promptement  à la  dégénérescence  gangréneuse  par  la 
formation  d’escarres  noirâtres;  les  symptômes  graves  et  rapi- 
des de  cette  tumeur  ne  me  laissèrent  aucun  doute  que  c’étaient 
des  anthrax.  Je  m’empressai  d’administrer  des  boissons  toni- 
ques et  antiseptiques,  pour  soutenir  et  relever  les  forces  ; les 
tumeurs  lurent  pansées  successivement  avec  les  onguents 
d’altha  et  d’arcœus,  et  puis  touchées  avec  le  muriate  d’anti- 
moine liquide.  La  chute  des  escarres  fut  favorisée  par  des 
incisions,  afin  de  donner  issue  au  pus  sanieux,  et  d’enlever 
les  portions  de  tissus  cellulaire  tombées  en  gangrène.  Les 
ulcères  furent  nettoyés  et  avivés  par  les  lotions  d’alcool  cam- 
phré,  par  1 application  de  la  poudre  de  quinquina,  et  furent 
ensuite  pansés  avec  l’onguent  styrax;  leur  supsuration  fut 
longue  et  abondante,  la  situation  mentale  du  malade  exigeait 
môme  qu’on  l’entretint,  pour  rendre  plus  vive  et  plus  durable 
1 irritation  qui  en  résultait.  En  effet,  fortement  stimulé  par 
1 intensité  et  la  continuité  des  douleurs,  le  malade  semblait 
revenir  plus  à lui,  et  donnait  des  signes  de  sensibilité  surtout 
lors  des  pansements  ; il  manifestait  ses  besoins,  et  les  paroles 
qu’il  proférait  étaient  plus  intelligibles.  Cette  excitation  mo- 
mentanée me  fit  espérer  que  ces  anthrax  pourraient  mjyer  la 
maladie  mentale. 

Mais  cet  espoir  ne  se  réalisa  point,  puisque,  quand  ils  furent 
guéris,  le  malade  retomba  bientôt  dans  l’apathie,  l’insou- 
ciance et  la  taciturnité.  Pour  y remédier,  j’eus  recours  aux 
excitants  internes  les  plus  actifs,  tels  que  les  amers,  les  aro- 
matiques, les  teintures  alcooliques  de  quinquina,  de  valériane, 
d’assa  fœtida,  de  muriate,  d’ammoniaque  liquide,  l’éther 
phosphorique  et  les  drastiques,  comme  le  jalap,  l’aloès,  l’ellé- 
bore. Ces  moyens  furent  employés  successivement  pendant 
plusieurs  mois,  concurremment  avec  les  irritants  externes, 
tels  que  les  liniments  ; camphré,  ammoniacal,  cantharidé, 
l’urtication;  et  des  vésicatoires  placés  sur  les  quatre  membres 
et  à la  nuque;  à ce  dernier  je  fis  succéder  un  moxa. 

Ces  médications,  fortement  stimulantes,  réveillèrent  peu  â 
peulasensibilité,  et  le  malade  parlait  plus  distinctement,  répon- 
dait plus  juste  aux  questions  qu’on  lui  adressait,  il  satisfaisait 
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lui  môme  à tous  ses  besoins  ; il  marchait  plus  volontiers,  et  ma- 
nifestait les  émotions  qu’il  éprouvait  à la  vue  des  personnes  de 
sa  famille;  enfin  il  revenait  bien  sensiblement  à ses  affections 
naturelles,  à ses  habitudes  et  au  désir  de  reprendre  ses  occupa- 
tions. 

Pour  favoriser,  plus  promptement  les  effets  ultérieurs  et  con- 
sécutifs que  j’attendais  des  moyens  énergiques  que  j’avais  em- 
ployés, j’engageai  les  parents  à conduire  le  convalescent  dans 
son  pays  natal,  espérant  que  le  changement  de  lieu,  la  satis- 
faction de  se  retrouver  au  sein  de  sa  famille,  ainsi  que  des  dis- 
tractions variées,  détermineraient  des  impressions  vives  et 
profondes,  propres  à amener  la  réaction  morale  que  je  présa- 
geais. Mon  attente  ne  fut  pas  déçue,  et  M.  S***  revint  bientôt 
à son  état  naturel  et  meme,  il  passa  à une  excitation  folâtre  et 
verbeuse  assez  voisine  d’une  manie  légère.  Cette  excitation 
inquiéta  beaucoup  ses  parents  qui  le  ramenèrent.  Je  calmai 
leurs  craintes,  en  leur  assurant  que  c’était  un  effort  cri- 
tique de  la  nature  qu’il  ne  fallait  que  contenir  dans  des  limites 
convenables  pour  favoriser  la  terminaison  heureuse  de  la 
maladie.  En  effet,  des  rafraîchissants,  de  légers  antispasmo- 
diques, des  calmants,  des  bains  et  un  régime  doux  suffirent 
pendant  un  mois,  pour  apaiser  cette  effervescence  passagère 
et  pour  amener  la  guérison. 

3®  Idiotisme  consécutif. 

Cette  espèce  d’idiotisme  succède  toujours  à d’autres  mala- 
dies dont  elle  est  la  terminaison  ou  la  métaptose,  telles  que 
l’hypocondrie,  la  mélancolie,  la  manie,  la  démence  ; ou  bien 
les  convulsions,  l’èpilepsic,  l’apoplexie  ou  la  paralysie. 

Cette  dègènèration  mentale  dépend  ordinairement  soit  de 
l’intensité  ou  de  la  continuité  de  la  maladie  primitive,  soit  de 
moyens  de  traitement  mal  dirigés,  soit  enfin  do  circonstances 
intempestives. 

Les  symptômes  de  l'idiotisme  consécutif,  quoique  plus  in- 
tenses et  plus  graves  que  ceux  de  l’espèce  précédente,  ne 
paraissent  pas  cependant  en  différer  assez  pour  faire  de  cette 
espèce  une  description  particulière.  La  fréquence  de  cette  vé- 
sanie doit  me  dispenser  aussi  d’en  rapporter  des  observations. 

Quant  aux  complications  et  aux  terminaisons  de  l’idiotisme, 
je  n’ai  rien  autre  chose  à dire  que  ce  que  j’ai  exposé  à l’his- 
toire de  la  démence,  à laquelle  je  renvoie. 
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Pronostic. 

A mesure  que  nous  avançons  dans  l’histoire  des  vésanies, 
nous  voyons  les  lésions  des  facultés  intellectuelles  et  morales 
devenir  plus  profondes  et  plus  compliquées  ; et  par  conséquent 
les  chances  de  guérison  plus  rares  et  moins  probables. 

L’idiotisme  accidentel  est  celui  qui  offre  quelque  espoir 
d une  terminaison  heureuse,  surtout  quand  il  est  récent  et 
quand  il  s’y  joint  des  accès  maniaques  ou  fébriles  qui  impri- 
ment à la  maladie  une  marche  plus  active. 

L époque  orageuse  de  la  puberté  est  quelquefois  devenue 
une  crise  salutaire  de  l’idiotisme  originaire. 

Mais  quant  à l’idiotisme  consécutif,  ou  bien  à l’idiotisme 
compliqué  avec  d’autres  névroses,  ils  sont  rarement  curables. 

Recherches  d'anatomie  pathologique. 

Ces  recherches  donnent  des  résultats  plus  positifs  pour 
l’idiotisme  que  pour  les  précédentes  vésanies,  parce  que  les 
altérations  profondes  qui  existent  dans  les  fonctions  mentales 
et  affectives,  paraissent  dépendre  plus  essentiellement  de 
lésions  organiques  soit  du  crâne,  soit  de  l’encéphale.  C’est  pour- 
quoi j ai  mis  plus  de  soin  à rassembler  ici  les  faits  rapportés 
par  les  auteurs. 


1°  Les  lésions  du  crâne  peuvent  être  considérés  sous  les  rap- 
ports de  son  volume,  de  sa  conformation,  de  sa  structure  et  de 
sa  capacité. 

Parrapportau  volume.  Willis  (1)  a donné  la  description  d’un 
idiot  de  naissance  dont  le  volume  du  crâne  était  à peine  moitié 
de  celui  d’une  tête  ordinaire.  Le  professeur  Pinel  (2)  a rapporté 
l’histoire  d’une  jeune  idiote,  âgée  de  onze  ans,  dont  la  tête  est 
très  remarquable  par  sa  petitesse,  il  en  a donné  les  figures, 
( Planche  I,  N°®5  et  6).  On  trouve  aussi  dans  la  collection  anato- 
mique de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  des  crânes  d’idiots 
d une  très  petite  dimension.  Les  D^’^Gall  etSpurzheim  (3)  ont  fait 
dessiner  deux  crânes  tirés  de  leur  collection,  l’un  et  l’autre 


(U  Cerebri  anatom.,  cap.  3. 

(2)  Traité  de  l’Aliénation  mentale,  première  édit.,  p.  182. 

(3)  Anatomie  et  physiologie  du  cerveau. 
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se  distinguent  par  leur  petitesse  ; le  premier,  (PI.  18,  fig.  1,)  est 
le  crâne  d’un  enfant  de  sept  ans  : l’autre,  (PI.  19,  fig-  1 et  -)  Gst 
le  crâne  d’une  fille  de  vingt  ans;  ces  deux  individus  étaient 
complèiement  imbéciles.  Dans  des  cas  opposés,  1 idiotisme 
peut  dépendre  du  volume  trop  considérable  de  la  tôte  chez 
des  individus  lymphatiques  ou  scrofuleux  que  Ion  appelle  à 
grosses  têtes.  Ce  développement  morbifique  de  la  tôte  est  dû 
à l’ossitioatioii  tardive  des  os  du  crâne,  et  à 1 intumescence 
du  cerveau  par  une  surabondance  de  sérosité. 

Par  rapport  à la  conformation.  Les  vices  de  conformation 
du  crâne  consistent  dans  la  dépression  ou  1 élévation  de  la 
voûte,  et  dans  son  aplatissement  latéral.  Ces  déformations  sont 
assez  fréquentes;  Meckel  (1)  rapporte,  dans  ses  observations, 
3 et  8,  des  exemples  de  dépressions  du  coronal  et  d aplatisse- 
ment de  l’occipital. 

Par  rapport  à la  structure.  Il  n’est  pis  rare  de  trouver  chez 
les  idiots,  les  os  du  crâne  épais,  sans  diploé  : ils  sont  alors 
compactes  comme  l’ivoire  ; c’est  pourquoi  on  les  a nommés 
éburnès. 

Par  rapport  à la  capacité.  Les  dépressions  et  élévations  des 
os  du  crâne,  ainsi  que  leur  épaisseur,  doivent  nécessairement 
diminuer  la  capacité  encéphalique,  changer  le  rapport  et  la 
symétrie  des  diamètres  de  cette  cavité,  et  la  rendre  très 
irrégulière.  Le  professeur  Pinel  en  a rapporté  un  exemple 
bien  remarquable  dans  une  idiote  de  dix-neuf  ans,  dont  il  a 
donné  la  figure  du  crâne,  (PL  1,  5 et  6,  première  édition 

do  son  Traité  de  l’aliénation  mentale). 

2'*  Les  lésions  de  l’enoéphale  peuvent-ôtre  considérées  sous 
les  rapports  de  son  volume,  de  sa  conformation  et  de  son 
organisation. 

Par  rapport  au  volume.  Les  faits  relatifs  au  volume  du 
crâne  qui  ont  été  exposés  précédemment  sont  nécessaire- 
ment applicables  au  volume  du  cerveau  ; c’est  pourquoi  il 
serait  superflu  de  les  rapporter  de  nouveau.  Les  D’’®  Gall  et 
Spurzheim  ont  fait  représenter  (PI.  20,  fig.  L)  le  cerveau  extrê- 
mement petit  d’un  imbécile  qui  vécut  jusqu’à  vingt-cinq  ans. 


(l)  Mémoires  de  l’Académie  de  Berlin.  17G0,  pag.  52G. 

Idiotie,  I. 
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Par  rapport  à la  conformation.  Tulpius  (1)  avait  ancienne- 
ment remarqué  que,  dans  le  cerveau  des  idiots,  les  circonvo- 
lutions étaient  moins  nombreuses  et  la  masse  encéphalique 
moins  développée.  Malacarne  (2)  qui  a fait  des  dissections  très 
délicates  du  cerveau  de  l’homme  ot  des  animaux  dans  les 
états  opposés  de  santé  et  de  maladie,  a observé  que  les  circon- 
volutions du  cerveau  et  les  lamelles  du  cervelet  étaient  d’au- 
tant plus  nombreuses  et  apparentes  que  les  individus  avaient 
joui  d’une  plus  grande  intelligence,  et  qu’au  contraire  elles 
étaient  d’autant  plus  petites  que  les  facultés  mentales  étaient 
plus  lésées.  Ainsi,  chez  certains  individus  doués  de  beau- 
coup d’esprit  et  de  raison,  il  avait  compté  dans  le  cervelet 
jusqu’à  sept  cent  quatre-vingts  de  ces  lamelles,  et  il  n'en 
avait  trouvé  que  trois  cent  vingt-quatre  dans  le  cervelet  de 
certains  fous  ou  imbéciles. 

Par  rapport  à l’organisation.  Meckel  (3)  dans  les  nombreuses 
dissections  qu’il  a faites  de  cerveaux  d’aliénés,  a observé  les 
lésions  suivantes  dans  les  idiots  : sécheresse  et  dureté  de  la 
substance  cérébrale,  qui  était  devenue  spécifiquement  plus 
légère  que  dans  l’état  naturel.  Bonnet  et  Haller  rapportent 
des  exemples  de  tumeurs  et  d’ulcérations  dans  le  cerveau  et 
le  cervelet  d’idiots. 

Traitement, 

Moyens  physiques. 

Ils  consistent  dans  l’emploi,  à l’intérieur,  des  amers,  des 
aromatiques,  des  toniques,  des  excitants  diffusibles,  des^dras- 
tiques;  et  à l’extérieur,  des  rubéfiants,  des  vésicants,  des 
caustiques,  de  l’ustion,  enfin  de  toutes  les  médications  capa- 
bles de  solliciter  l’action  du  système  nerveux  qui  est  comme 
frappé  de  stupeur  ; c’est  d’après  ces  indications  que  l’on  em- 
ploie quelquefois  l’électricité  et  le  galvanisme.  Ces  moyens 
sont  généralement  applicables  a toutes  les  espèces  d’idiotis- 
me ; mais  il  en  est  d’autres  plus  spéciaux,  qui  sont  indiqués 
particulièrement  dans  l’idiotisme  accidentel,  pour  combattre 
les  causes  qui  occasionnent  la  maladie.  Je  renvoie,  à‘ce  sujet 


(1)  ObservaLiones  mcdicœ  rariores. 

(2)  Encefalotomia.  nuova  universale,  etc.  Tarin,  1780. 

(3)  Observ  1,  3,  5,  6,  Acad,  de  Berlin,  17G0. 
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à riiistoire  de  la  manie,  où  ces  moyens  spéciaux  sont  exposés 
avec  détails,  ainsi  que  ceux  relatifs  aux  complications, 

Quant  aux  moyens  hygiéniques  et  moraux,  ils  diffèrent  peü 
de  ceux  qui  ont  été  recommandés  contre  la  démence. 


VI, 

Observations  sur  l’inaction  de  l’instinct  de  la 
propagation  dans  l’idiotisme. 

Par  P.-J.  GALL  (1). 

■ On  a le  préjugé  que  les  imbéciles  et  les  crétins  sont  très-las- 
cifs, et  en  proie  à tous  les  effets  d’un  tempérament  lubrique. 
Supposé  qu’il  en  soit  réellement  ainsi,  je  demande  si  les  par- 
ties génitales  de  ces  pauvres  d’esprit  ont  une  conformation 
particulière?  Si  elles  sont  parvenues  à un  développement  plus 
exubérant,  si  elles  sécrètent  une  liqueur  séminale  plus  irri- 
tante? Si  elles  sont  capables  de  bercer  l’imagination  d’images 
lubriques  plus  vives  ? L’on  ne  saurait  soutenir  aucune  de  ces 
assertions. 

Du  reste,  il  s’en  faut  de  beaucoup  que  l’instinct  de  la  pro- 
pagation se  manifeste  d’une  manière  très-active  chez  tous  les 
crétins.  J’ai  soigneusement  examiné  un  grand  nombre  de  ces 
individus,  et  voici  le  résultat  de  mes  recherches: 

Que  les  parties  génitales  soient  grandes  ou  petites,  elles 
n’ont  jamais  une  influence  déterminée  sur  l’instinct  de  la 
propagation. 

L’instinct  de  la  propagation  est  sans  activité,  toutes  les  fois 
que  le  cervelet  n’a  acquis  qu’un  faible  degré  de  développe- 


(^)  Anatomie  et  physiologie  du  système  nerveux  en  général  et  du  cerveau 
en  particulier.  Librairie  grecque-latine^alleinande,  rue  des  Fossés  Mont- 
martre, 14.  Paris,  1818,  p.  131. 


ment.  Le  sauvage  de  l’Aveyron,  qui  se  trouve  aux' sourds- 
muets,  à Paris,  n’avait  pas  témoigné  encore,  a l’âgo 
de  seize  ans,  le  moindre  penchant  pour  les  femmes, 
aussi  son  cervelet  etait-il  très  laiblemont  développe.  A Salz- 
boLirg,  le  professeur  Ilartankeil  me  fit  voir  un  crétin  âgé  de 
vingt  et  quelques  années,  chez  lequel  l’instinct  de  la  propa- 
gation ne  s’était  jamais  manifesté  en  aucune  manière,  quoi- 
qu’il fût  assez  bien  fait,  et  qu  il  jouît  d une  bonne  santé,  son 
cervelet  était  également  très  peu  développé.  Dans  une  antre 
salle,  au  contraire,  le  même  savant  me  montra  une  femme 
tellement  contrefaite,  qu’au  lieu  de  marcher,  elle  se  traînait 
par  terre  : cette  malheureuse  se  trouvait  dans  une  espèce  de 
ravissement,  toutes  les  fois  qu’elle  apercevait  un  homme . A pei- 
ne me  fus-je  approché  d’elle,  qu’elle  grimpa  sur  son  lit,  et  m’in- 
vita, parles  gestes  les  plus  lasifs,  à l’y  suivre;  elle  jeta  même 
tous  ses  vêtements  pour  me  donner  l’hospitalité  d’une  manière 
plus  cordiale.  Ses  facultés  intellectuelles  sont  beaucoup  infé- 
rieures à celles  des  brutes,  mais  son  cervelet  est  très  déve- 
loppé ; aussi  tous  ses  mouvements  ne  tendent-ils  qu’à  satis- 
faire sa  lubricité  dans  la  solitude  môme.  Je  pourrais  rappor- 
ter un  très  grand  nombre  de  cas  semblables,  qui  tous  confir- 
ment mon  opinion;  mais  je  me  contenterai  d’en  rapporter 
encore  quelques-uns,  moins  pour  appuyer  ma  doctrine,  que 
pour  offrir  au  lecteur  une  observation  morale. 

Nous  vîmes,  à Munich,  un  garçon  de  quinze  ans,  qui,  dès 
sa  septième  année,  avait  voulu  abuser  de  sa  sœur,  et  avait 
manqué  de  l’étrangler  parce  qu’elle  opposait  de  la  résistance  à 
ses  désirs.  Son  idiotisme  n’était  pas  des  plus  complets  ; il  par- 
lait un  peu,  reconnaissait  les  personnes  et  trouvait,  comme 
un  chien,  du  plaisir  à regarder  les  passants  par  une  fenêtre. 
Son  cervelet  était  extrêmement  développé,  aussi  fallait-il 
soigneusement  tenir  éloignées  de  lui  les  femmes  et  les  filles. 
A Paris,  M.  Sayary,  alors  ministre  de  la  police,  et  M.  de  Bou- 
rienne  m’amenèrent  un  garçon  âgé  d’à  peu-près  seize  ans,  qui 
ne  voulait  absolument  rien  apprendre,  et  dont  la  société  deve- 
nait très  pernicieuse  à ses  condisciples,  non  seulement  à rai- 
son de  son  défaut  do  susceptibilité  pour  l’instruction,  mais 
encore  à raison  de  ses  goûts  antiphysiques.  Je  rendis  ces  mes- 
sieurs attentifs  au  développement  très  peu  considérable  de 
son  front,  qui  expliquait  l’invincible  indifférence  qu’il  témoi- 
gna pour  toute  instruction,  je  leur  fis  remarquer  en  même 
temps  scs  bosses  occipitales  très  proéminentes,  la  nuque  large 
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et  robuste  qui  rendaient  raison  de  ses  désirs  effrénés.  L’idio- 
tisme de  ce  sujet  était  moins  complet  encore  que  celui  du 
jeune  homme  de  Munich,  dont  j’ai  parlé  tout  à 1 heure;  ceei 
me  conduit  à faire  encore  une  autre  observation.  Dans  plu- 
sieurs hospices  pour  les  aliénés,  et  dans  quelques  maisons  de 
correction,  j'ai  rencontré  des  sujets  que  l’on  prétendit  être 
devenus  aliénés  par  suite  d’émissions  excessivement  fréquentes 
de  la  liqueur  séminale,  ou  que  l’on  voulait  punir  de  s’être 
livrés  à l’onanisme. 

Je  suis  bien  loin  de  nier  l’influence  pernicieuse  que  1 ona- 
nisme exerce  sur  la  manifestation  des  facultés  intellectuelles,  et 
plusieurs  passages  de  mes  écrits  le  prouvent  suffisamment. 
Mais  dans  les  cas  qui  nous  occupent  ici,  il  y a autre  chose  a 
considérer.  La  nature  avait  traité  en  marâtre,  sous  le  rapport 
des  facultés  supérieures,  tous  les  sujets  semblables  que  j’ai 
eu  occasion  d’observer.  Chez  eux,  la  partie  antérieure  du 
crâne  était  étroite  et  peu  élevée,  ou  bien  ils  étaient  plus  ou 
moins  hydrocéphales.  Les  parties  postérieures  du  crâne,  au 
contraire,  leur  nuque,  leur  cervelet,  avaient  acquis  un  déve- 
loppement qui  n’était  dans  aucune  proportion  avec  celui  des 
parties  cérébrales  affectées  aux  facultés  intellectuelles  supé- 
rieures. L’homme  aiqsi  organisé  se  trouve  dans  le  cas  de  tout 
animal  lascif;  c’est  un  singe  en  chaleur.  L’organe  de  l’instinct 
de  la  propagation  le  domine  impérieusement,  parce  qu’aucun 
autre  organe  ne  peut  balancer  l’activité  du  premier.  Rien  de 
ce  que  nous  appelons  décence,  mœurs,  religion,  ne  peut  agir 
sur  un  tel  individu;  les  punitions  ne  sauraient  l’effrayer; rien 
ne  saurait  l’engager  à se  contraindre  un  être  ravalé  au-dessous 
de  la  brute,  et  qui  n’a  pas  de  volonté.  L’observateur  philoso- 
phe reconnaît  ici  que  la  faiblesse  de  l’entendement  est  la 
cause  de  l’abandon  à une  sensualité  brutale,  tandis  que,  dans 
son  erreur,  le  vulgaire  regarde  la  faiblesse  de  l’entendement 
commme  une  suite  de  l’abandon  à la  sensualité. 

Penchant  au  meurtre  avec  débilité  d’esprit  (1). 

Pour  montrer  encore  que  ce  penchant  peut  être  actif,  indé- 
pendamment d’autres  qualités  ou  d’autres  facultés,  je  remets 
sous  les  yeux  du  lecteur  les  exemples  suivants,  où  ce  penchant 
se  manifeste  malgré  une  débilité  extrême  de  toutes  les  facul- 


(1)  Gall,  loc.  cit.,  t.  III,  p.  217,  Paris,  1818. 


tôs  et  de  toutes  les  autres  qualités.  Un  idiot,  après  avoir  tué 
les  deux  enfants  de  son  frère,  vint  le  lui  annoncer  en  riant. 
Un  autre  idiot  qui  avait  tué  son  frère,  voulut  le  brûler  en 
cérémonie.  Un  troisième,  après  avoir  tué  un  cochon,  crut 
pouvoir  égorger  un  homme  et  l’égorgea.  Un  quatrième  imbé- 
cile tua,  sans  aucun  motif,  un  enfant.  Les  exemples  malheu- 
reux de  cette  espèce  qui  arrivent  assez  fréquemment,  prouvent 
combien  il  est  nécessaire  de  mettre  sous  la  plus  stricte  sur- 
veillance les  idiots  qui  ont  des  inclinations  malfaisantes. 


VII. 

Idiotie. 

Par  GEORGET  (I). 


Défaut  de  développement  des  facultés  intellectuelles;  peu 
'ou  point  d’idées,  quelques  sensations,  quelques  penchants  (2). 

Depuis  le  manque  total  d’intelligence,  jusqu’à  un  dévelop- 
pement extraordinaire  de  cette  fonction,  il  existe  tant  de  degrés 
qu’il  serait  peut-être  facile  de  former  une  échelle  dont  le 
dernier  échelon  serait  occupé  par  l’idiot  complet,  et  le  premier 
par  le  plus  vaste  génie.  Il  n’y  a guère  plus  de  différence  entre 
l’être  presque  privé  de  la  pensée  et  celui  qui  peut  à peine  gérer 
quelques  intérêts  matériels,  qu’entre  ce  dernier  et  cet  autre, 
dont  la  tête  fortement  organisée,  conçoit  et  résoud  les  problè- 
mes les  plus  difficiles.  Si  Condillac,  au  lieu  de  prendre  pour 


(Ij  Georget.  Do  la  folie;  considérations  sur  celte  maladie,  etc..  Paris,  t820. 

(2)  On  ne  devrait  pas  faire  de  l’idiotie,  un  genre  de  délire;  un  défaut  origi- 
naire de  développement  n’est  pas,  à proprement  parler,  une  maladie.  C est 
tout  comme  si  on  plaçait  à côté  l’une  de  l’autre,  comme  semblables,  le  man- 
que des  règles  par  l'atrophie  ou  l’absence  de  l’uterus,  et  une  suppression  .acci- 
dentelle de  cet  écoulement.  Les  idiots  doivent  être  rangés  parmi  les  monstres 
c’en  est  de  véritables  sous  le  rapport  intellectuel. 
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exemple  ranimation  d’ünc  statue  de  marbre,  eût  considéré 
ainsi  le  développement  de  l’esprit  humain,  cette  marche  natu- 
relle l’aurait  conduit  beaucoup  mieux  à la  découverte  de  la 
vérité;  c’est  alors  qu’il  aurait  été  convaincu  qu’avec  des  sens 
bien  conformés,  on  peut  ne  prendre  aucune  connaissance  des 
objets  extérieurs,  si  le  cerveau  est  vicieusement  organisé. 

On  peut  ranger  tous  les  idiots,  dans  les  quatre  divisions 
suivantes  : 

lo  II  en  est  qui  n’ônt  aucune  existence  mentale,  qui  ne  satis- 
feraient à aucuns  de  leurs  besoins  et  mourraient  infailliblement, 
si  on  n’avait  soin  d’eux.  Il  a existé  à la  Salpétrière  une  petite 
fille  de  onze  ans,  sourde,  muette  et  aveugle,  qu’on  avait  trouvée 
presque  mourante,  à côté  de  sa  mère  qui  n’existait  plus  depuis 
plusieurs  jours;  ces  cas  sont  très  rares. 

2®  D’autres  ont  quelques  sensations,  fuient  le  froid,  font 
connaitre  qu’ils  ont  besoin  de  manger;  mais  ils  ne  s’attachent 
à rien,  n’iraient  pas  chercher  des  aliments  si  on  ne  les  leur 
apportait;  toutes  les  actions  auxquelles  ils  se  livrent  sont 
irréfléchies  et  sans  but. 

3®  Dans  un  troisième  degré,  on  peut  placer  l’idiot  qui  sait 
apprécier  quelques-unes  de  ses  sensations,  qui  reconnaît  les 
personnes  et  les  objets  dont  il  est  entouré,  est  susceptible  de 
s’attacher  à celles  qui  lui  font  du  bien;  il  a des  signes  plus 
ou  moins  expressifs  pour  faire  connaître  ses  besoins , ce  sont 
ou  des  gestes,  ou  des  cris,  ou  même  quelques  mots  mal  articu- 
lés. Une  petite  idiote  de  sept  ans,  qui  se  trouve  dans  ce  cas, 
a en  outre  une  singulière  facilité  d’apprendre  promptement 
de  retenir  et  de  chanter  des  airs,  des  chansons  qu’elle  n’a 
quelquefois  entendus  qu'une  seule  fois. 

4°  Enfin  on  peut  appeler  imbéciles,  ceux  qui  apprécient 
des  sensations,  ont  de  la  mémoire,  peuvent  juger  les  actes 
simples  de  la  vie,  travailler  à des  ouvrages  grossiers  qui 
demandent  peu  de  discernement;  ils  ont  pour  s’exprimer  un 
langage  composé  des  expressions  les  plus  essentielles  à l’exer- 
cice des  besoins  ordinaires. 

Les  idiots  proprement  dits,  sont  malpropres,  urinent  et 
rendent  les  matières  fécales  partout  où  ils  se  trouvent;  beau- 
coup sont  très  sujets  à la  masturbation.  Les  imbéciles  sont 
propres,  savent  apprécier  la  différence  des  sexes.  Il  n’est  pas 
rare  de  rencontrer  de  ces  filles,  qui  se  font  faire  des  enfants. 

Les  idiots  et  les  imbéciles  ont  non  seulement  l’organe 
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intellectuel  mal  conformé;  mais  toute  leur  économie  parti- 
cipe ordinairement  à cet  état  maladif.  En  général,  ils  sont 
peu  développés,  petits^  ne  vivent  g-uère  au-delà  de  trente  ou 
quarante  ans,  et  meurent  souvent  plu?  tôt  : beaucoup  sont 
ou  rachitiques,  ou  scrofuleux,  ou  paralytiques,  ou  épilep- 
tiques, et  réunissent  quelquefois  plusieurs  de  ces  maladies. 
Ceci  nous  explique  pourquoi  le  manque  d’intelligence  peut  se 
rencontrer  avec  une  tête  bien  conformée;  en  effet,  l’orga- 
nisation du  cerveau  ne  doit  pas  être  meilleure  dans  ces  cas, 
que  celle  de  tous  les  autres  organes  (p.  102). 

1°  Altérations  du  crâne,  chez  les  idiotes.  — Les  idiotes  ont 
presque  toutes  le  crâne  vicieusement  conformé,  sous  un  ou 
plusieurs  rapports.  1°  La  forme  la  plus  ordinaire  de  cette 
partie,  est  celle-ci  : le  front  est  déprimé  d’un  côté  à l’autre, 
aplati  de  haut  en  bas,  et  au  lieu  de  s’élever  plus  ou  moins  per- 
pendiculairement au-dessus  de  la  racine  du  nez,  il  s’en  va  très 
obliquement,  quelquefois  presque  horizontalement  en  arrière, 
ce  qui  donne  alors  à ces  êtres  beaucoup  de  ressemblance  avec 
les  animaux.  On  rencontre  néanmoins  des  fronts  bien  confor- 
més. D’autres  fois,  ils  sont  trop  développés,  et  s’avancent  de 
manière  à former  un  angle  facial  de  plus  de  quatre-vingt-dix 
degrés  ; la  partie  supérieure  avance,  et  fait  paraître  la  racine 
du  nez  et  les  sourcils,  comme  renfoncés.  Les  parties  latérales 
et  postérieures,  sont  ordinairement  très  développées  relative- 
ment au  front,  et  souvent  môme,  absolument  parlant;  j’en  ai 
rencontré  dont  le  diamètre  latéral  était  plus  étendu  que  l’an- 
téro-postérieur ; le  front  avait,  chez  une  de  ces  idiotes,  plus 
de  six  pouces  de  large.  2°  Le  volume  général  du  crâne  est  très 
variable.  Il  est  quelquefois  extrêmement  petit;  j’en  ai  mesuré 
qui  n’avaient  pas  plus  de  seize,  dix-sept,  ou  dix -huit  pouces 
de  circonférence.  Ceux  de  seize  pouces  ressemblaient  à peine 
à une  tête  humaine.  D’autres  fois  il  est  très  volumineux;  les 
hydrocéphales  peuvent  avoir  des  têtes  énormes  et  bien  ossi- 
fiées ; on  en  a observé  qui  présentaient  plus  de  trente-six  pouces 
de  circonférence  ; je  n’en  ai  pas  vu  qui  en  eus-ent  plus  de  v ingt- 
trois.  3"  Beaucoup  de  crânes  d’idiots  sont  épais;  j’en  ai  trouvé 
qui  avnient  près  d’un  demi-pouce  d épaisseur.  ^IM.  Pinel, 
Esquirol,  Gall  rapportent  des  exemples  semblables.  -4°  La 
cajpacité  de  la  cavité  crânienne  doit  v'arier  on  laison  des  cir- 
constances que  nous  venons  d’indiquer  ; elle  est  en  général 
petite,  surtout  vers  le  front.  11  faut  bien  se  garder  de  vouloir 
la  fixer  autrement  que  par  approximation,  du  vivant  des  indi- 
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vidus,  car  on  pourrait  se  tromper  étrangement,  l’épaisseur  très 
grande  des  os  pouvant  la  diminuer  de  beaucoup  ; en  outre,  les 
idiots  étant  presque  tous  scrofuleux,  la  peau  de  la  tête  est 
engorgée  et  souvent  très  épaisse.  5“  Chez  plusieurs  idiots 
paraljdiques,  dont  une  moitié  du  cerveau  était  atrophiée  et 
réduite  des  deux  tiers,  le  meme  côté  du  crâne  était  revenu  sur 
lui-même,  d’une  manière  frappante,  (p.  478) 


Altérations  du  cerveau  chez  les  idiots.  Il  est  bien  certain 
que  la  masse  encéphalique  est  moindre  chez  les  idiots  à 
petites  têtes,  et  doit  être  diminuée  avec  l’épaississement  des 
os  (p.  487). 

Atrophie  partielle-,  c’est  surtout,  et  presque  exclusivement 
chez  les  idiots  paralytiques,  qu’on  observe  cette  lésion  orga- 
nique ; elle  occupe  presque  toujours  tout  un  hémisphère, 
celui  du  côté  opposé  à la  paralysie,  et  souvent  est  encore  plus 
plus  étendue.  La  portion  affectée  est  réduite  plus  ou  moins, 
depuis  un  tic4’s,  jusqu’à  deux  tiers  ; les  circonvolutions  sont 
alors  petites,  peu  nourries,  serrées  les  unes  contre  les  autres. 
En  général,  le  centre  de  la  partie  atrophiée  est  dur,  et  quel- 
quefois comme  cartilagineux,  et  l’extérieur  est  ramolli.  J ai 
vu  une  idiote  complète,  sourde  et  aveugle,  frappée  presque 
généralement  de  cette  désorganisation. 


VUE 


La  thèse  de  M.  le  Boulanger  citée  par  Calmeil , page  1 42, 

est  intitulée  ; Dissertation  sur  plusieurs  points  d’hydro- 
céphale aiguë,  suivie  de  quelques  ob.servat ions  sur  Vatro- 
phie  partielle  du  cerveau.  Paris,  1824.  Dans  la  seconde 
• ])artic  de  cette  thèse  figurent  quatre  observations  résumées 
et  se  rapportant  à l’atrophie  cérébrale. 

D Enfant  de  trois  ans  et  9 mois  : crâne  très  peu  développé, 
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resserré  sutout  latéralement  et  de  haut  en  bas;  os  du  crâne 
épais. 

2“  Enfant  mort  à quatre  ans,  si^^-nalé  comme  intelligent.  (Par 
conséquent,  l’observation  devait*'étre  écartée.) 

3°  Fille  de  10  ans,  idiote  de  naissance,  contracture  des  mem- 
bres. Crâne  irrégulier,  le  pai^iétal  gauche  formant  une  forte 
saillie.  Morte  par  variole. 

« Autopsie.  Crâne  irrégulier;  le  pariétal  gauche  formant 
une  forte  saillie.  Les  os  du  crâne  sont  très  minces.  La  dure- 
mère  présente  une  fluctuation  très  évidente,  et  une  ponction 
faite  de  ce  côté  laisse  écouler  environ  cinq  onces  de  liquide 
limpide.  Cette  sérosité  était  accumulée  dans  la  pie-mère.  Les 
Circonvolutions  cérébrales  étaient  déprimées  en  bas  et  en 
arrière.  Cette  dépression  ôtait  équivalente  à l’enlèvement  du 
tiers  supérieur  de  l’hémisphère  gauche.  Cet  espace  était  occu- 
pé par  la  poche  liquide,  qui  reposait  sur  la  substance  blanche 
durcie,  fibro-cartilagineuse  dans  certains  points.  Du  côté  droit, 
à la  môme  place,  était  une  altération  semblable,  un  peu  moins 
considérable.  Il  n’existait  du  corps  calleux  qu’une  bande  anté- 
rieure et  une  autre  postérieure,  réunies  par  une  membrane 
nerveuse  mince,  analogue  par  sa  transparence  et  sa  ténacité 
à la  valvule  de  Vieussens  ; cette  membrane  n’avait  point  de 
connexions  avec  la  voûte  à trois  piliers,  d’où  résultait  l’absence 
du  septum  lucidum.  Les  nerfs  optiques  étaient  très  petits;  la 
moelle  vertébrale  était  aussi  trèsgrôle.» 

4°  Garçon  de  treize  ans,  idiot  et  infirme  de  naissance,  con- 
tracture des  membres  inférieurs,  atrophie  cérébrale. 

Comme  on  le  voit  par  cet  extrait,  les  observations  de  l’au- 
teur n’offrent  qu’un  médiocre  intérêt  et  Calmeil  lui  a fait 
beaucoup  d’honneur  en  le  citant. 


f 


B. 


IX. 


e . “ 


Idiotie. 

Par  Alexander  MORISON  (I). 


Dans  ridiotie  congénitale,  les  facultés  intellectuelles  ne 
se  sont  jamais  développées.  Elle  commence  avec  la  vie  ou 
apparaît  de  très  bonne  heure,  tandis  que  la  démence  ne  se 
déclare  qu’après  la  puberté. Elle  existe  à des  degrés  différents, 
depuis  l’idiotie  la  plus  complète  jusqu’à  l’imbécillité. 

La  dernière  période  de  la  démence  ou  imbécillité  a été  dési- 
gné sous  le  terme  d’idiotie. 

Les  idiots  par  origine  congénitale  vivent  rarement  vieux,  et 
plus  elle  est  complète,  moins  ils  vivent  de  temps.  Il  existe 
très  souvent  quelque  chose  de  défectueux  dans  la  conforma- 
tion de  leur  hôte,  et  la  position  do  leurs  yeux;  leur  bouche 
reste  entr’ouverte  et  bave;  leurs  lèvres  sont  épaisses,  leurs 
gencives  sont  malsaines  et  leurs  dents  tombent  bientôt,  quel- 
ques-uns sont  sourds  ou  sourds  et  muets , ils  sont  fréquemment 
boiteux,  leur  sensibilité  physique  ou  morale,  est  obtuse^  la 
perception  et  la  sensation  font  défaut  chez  eux. 

Certains  sont  constamment  en  mouvement;  les  uns  rient, 
'd’autres  pleurent;  ils  sont  parfois  enclins  au  mal. 

L’Idiotie  domine  quelquefois  dans  des  familles  et  elle  est 
souvent  unie  à la  paralysie  et  à l’épilepsie. 

Les  cî’étins  de  la  Suisse  sont  des  idiots  trouvés  dans  les  val- 
lées étroites  des  régions  montagneuses.  Ils  sont  souvent 
sourds  et  muets;  les  autres  sens  sont  imparfaits  : leur  glâride 
thyroïde  atteint  souvent  un  fort  développement. 

Des  enfants  nés  en  parfaite  santé,  mais  d’apparence  scrofu- 
leuse, dont  le  corps  et  l’esprit  ont  continué  à s’améliorer  et  à 
se  développer  vivent  ainsi  jusqu’au  jour  où  ils  sont  devenus 
idiots.  Des  cas  se  sont  présentés  où,  dans  l’enfance,  les  facultés 
mentales  ont  pris  un  développement  inattendu,  et  ont  émergé 
de  l’idiotie  qui  les  menaçait. 

Dans  l’idiotie,  lorsqu’elle  est  congénitale,  le  traitement  se 


(DMorison  (Alexander).  — Outliners  of  Lectures  on  mental  Diseases, 
Seconde  édition,  wittli  tliirteen  engruvings,  London,  18:!(3. 
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borne  à enseigner  les  soins  do  propreté  et  à pousser  au  tra- 
A^ail.  Ce  n’est  qu’à  cette  condition  qu’on  obtient  une  bonne 
santé  générale. 


X. 

Imbécillité. 

Par  a.  MORISON. 


Il  y a deux  sortes  de  faiblesse  d’esprit: 

L’une,  l’Imbécillité,  autrement  appelée  faiblesse  de  toutes 
les  facultés;  l’autre.  Imbécillité  d’une  ou  de  plusieurs  facultés 
qui  existe  à différents  degrés,  depuis  celui  qui  a été  légalement 
qualifié  faiblesse  d’esprit  ou  non  compas  mentis,  degré  qui 
rend  la  personne  incapable  de  se  diriger  et  de  gérer  ses 
affaires,  — jusqu'à  l’état  d’intelligence  ordinaire. 

Les  Imbéciles  sont  ceux  chez  lesquels  toutes  les  facultés  intel- 
lectuelles se  manifestent  à un  certain  degré  et  qui  sont  capables 
d’une  éducation  partielle.  Ils  sont  également  sujets  à des  émo- 
tions violentes,  telles  que  la  peur,  la  colère,  aux  désirs  ardents, 
et  au  chagrin,  tandis  que  les  Idiots  n’ont  ni  intellect,  ni  affec- 
tions, ou  du  moins  qu’à  un  degré  très-obscur. 

Quelquefois  ils  montrent  du  goût  pour  la  musique  et  la  mi- 
mique: ils  sont  fréquemment  portés  à voler,  ils  ont  parfois  com- 
mis un  meurtre,  et  servent  quelquefois  d’instruments  aux  scélé- 
rats pour  commettre  des  crimes.  C’est  ainsi  que  des  maisons 
et  des  meules  de  blé  ont  été  brûlées. 

Il  peut  se  faire  que  l’enfant  soit  faible  d’esprit  depuis  sa  nais- 
sance, ou  qu’il  soit  affaibli  par  une  maladie  survenue  au  cours 
de  son  existence. 

Les  causes  de  l’imbécillité  sont  : une  disposition  héréditaire, 
la  scrofule,  l’épilepsie,  les  convulsions,  une  maladie  grave,  ou 
une  blessure  de  la  tète  dans  la  première  enfance  et  l’hydrocé- 
phalie* 


• 


Certains  ont  attribué  la  production  de  rimbccillité  chez  les' 
enfants  à une  peur,  ou  à d’autres  émotions  affectant  la  mèie 
pendant  la  grossesse. 

Pour  les  cas  de  débilité  mentale,  on  a beaucoup  obtenu  par 
une  éducationbien  dirigée,  dans  la  conduite  de  laquelle  on  doit 
s’attacher  à perfectionner  la  force  de  1 attention,  et  à encou- 
rager le  penchant  particulier  de  la  faculté. 

Lorsqu’il  y a disposition  héréditaire  à la  folie,  il  faut  appor- 
ter beaucoup  de  discernement  dans  l’éducation  des  enfants. 

L’Imbécillité,  l’inconstance  et  l’indécision,  le  caractère  vio- 
lent et  la  timidité,  réclament  chacun  une  direction  différente 
pour  fortifier  les  facultés  faibles  restreindre  la  violence 
des  passions  et  encourager  la  timidité  du  caractère. 

L’Imbécillité  mentale  des  vieillards  peut  être  à peine  consi- 
dérée comme  une  maladie.  Les  différents  sens  et  facultés  font 
défaut  par  degrés  : parmi  les  facultés,  la  mémoire  est  généra- 
lement la  première  affectée.  Elle  est  quelquefois  déterminée 
avant  le  temps  par  des  excès. 

Imbécillité  partielle. 

L’Imbécillité  partielle  constituée  par  l’affaiblissement  d’une 
ou  de  plusieurs  des  facultés  mentales  — de  la  perception  ou  de 
l’appréhension,  — du  jugement,  — de  la  mémoire,  — de  la 
volonté,  etc. 

Lorsque  la  perception  est  faible  ou  bornée,  on  a employé 
le  terme  Pesanteur  (de  l’intelligence)  ou  Stupidité  : Cette  der- 
nière est  parfois  héréditaire,  elle  peut  également  provenir 
d’une  éducation  défectueuse,  de  l’intempérance,  et  d’une  ma- 
ladie du  corps.  Il  existe  une  différence  frappante  à ce  sujet 
parmi  certains  peuples. 

La  faiblesse  de  la  mémoire  peut  être  un  défaut  naturel,  ou 
elle  peut  résulter  de  maladies  variées,  blessures  de  la  tête, 
habitude  d’inattention,  vieillesse,  etc. 

Lorsque  le  jugement  fait  défaut  d’une  façon  remarquable, 
il  existe  généralement  un  degré  peu  commun  de  Crédulité. 
Dans  la  plupart  des  cas,  le  jugement  est  naturellement  faible; 
mais  dans  d’autres,  la  crédulité  est  jusqu’à  un  certain  point 
volontaire,  et  provient  de  l’indolence. 

h' Indécision  est  également  naturelle  ou  acquise.  La  fer- 
meté et  la  consistance  de  caractère  peuvent  être  données 
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dans  l’cnfancc  par  une  bonne  direction  : d’où  l’importance  de 
prendre  de  bonne  heure  l’habitude  de  gouverner  la  volonté 
par  la  raison,  et  de  mettre  un  frein  aux  impulsions  du  moment. 
L’indécision  est  souvent  le  premier  symptôme  frappant  d’une 
folie  naissante. 

Les  Désordres  de  l'attention  sont  remarquables  dans  les 
différents  genres  de  folie,  et  d’imbécillité  mentale. 

L’esprit,  en  pensant,  peut  être  dans  un  état  passif,  lorsque 
les  idées  se  suivent  indépendamment  de  la  volonté,  par  exem- 
ple en  méditant,  en  rêvant  ou  à l’état  de  manie,  ou  bien  quand 
il  est  tout-à-fait  occupé  par  des  objets  sensés;  il  peut  être 
aussi  dans  un  état  actif,  lorsque  l’esprit  exerce  un  commande- 
ment ou  un  contrôle  sur  ses  pensées  ou  change  sa  condition. 

Les  degrés  relatifs  de  ces  états,  chez  différents  individus, 
influent  fortement  sur  le  caractère,  le  commandement  à la 
pensée,  croissant  considérablement  quand  elle  est  cultivée 
et  exercée. 

Le  terme  Absence  d’esprit  est  appliqué  lorsque  l’attention 
s’égare  et  qu’elle  ne  s’abandonne  pas  complètement  aux  ordres 
de  la  volonté  — état  comparable  à la  suspension  de  la  pensée 
pendant  le  sommeil. 

L’absence  d’esprit  nuit  beaucoup  à l’acquisition  des  connais- 
sances, puisque  les  autres  facultés  dépendent  de  la  puissance 
de  l’attention. 

La  perception  des  objets  peut  subsister  même  dans  l’absen- 
ce d’esprit,  quoique  nous  puissions  ne  pas  avoir  conscience  de 
leur  présence  pendant  un  certain  temps. 

Le  mot  abstraction  de  Vesprit  s’emploie,  lorsque  l’attention 
est  fixée  par  la  volonté  sur  certaines  idées  ne  se  rattachant  pas 
aux  choses  qui  nous  entourent. 

Cet  état  de  l’esprit  peut  provenir  de  fortes  études  ou  d’une 
passion  accablante. 

Le  terme  de  Studium  inane  ou  Bro\çn  Study  a ôté  appli- 
qué à l’état  de  l’esprit  qui  se  produit  quand  l’attention  est 
volontairement  relâchée,  et  qu’elle  abandonne  des  idées  pas- 
sagères. 

Comme  il  est  possible  d’augmenter  la  force  de  la  faculté 
d’attention,  il  est  de  la  plus  grande  importance  de  la  cultiver 
de  bonne  heure,  étant  arrêtée  plus  spécialement  par  cer- 
tains objets  que  par  d’autres;  il  est  important  de  bien  s’assu- 
rer de  ces  objets,  et  de  les  choisir  afin  de  les  cultiver  d’une 
façon  particulière;  on  peut  ensuite  diriger  l’attention  sur 
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d’autres  occupations.  Dans  le  traitement  de  toutes  les  varié- 
tés de  faiblesse  partielle  de  l’esprit,  les  causes  corporelles,  si 
cela  est  possible,  doivent  être  écartées,  et  l’instruction  menta- 
le appropriée  au  cas  que  l’on  cultive  d’une  façon  assidue. 

L’amélioration  des  facultés  les  plus  puissantes  tend  direc- 
tement à fortifier  les  autres  facultés. 


XI. 

Observation  d’un  cas  de  sentiment  musical  très 
développé  chez  une  idiote. 

^ Par  M.  LEURET  (1). 

Une  femme  de  soixante  ans  environ,  entrée  depuis  son  jeune 
âge  dans  la  division  des  aliénées  de  la  Salpétrière,  et  actuelle- 
ment dans  le  sérvice  de  BI.  Mitivié,  n’a  jamais  eu  qu’une  intel- 
ligence excessivement  bornée.  Quelques  instincts,  celui  de 
manger  et  de  boire,  d’aller  au-devant  de  la  nourriture  quand 
elle  la  voit  arriver,  de  cacher  sa  poitrine,  moins  par  pudeur 
que  pour  se  garantir  du  froid,  de  tendre  la  main  dans  le  but 
d’avoir  un  sou,  avec  lequel  elle  sait  acheter  des  fruits  ; c’est 
à peu  près  tout  ce  qu’elle  peut  faire.  Elle  a toujours  été  inca- 
pable d’apprendre  à s’habiller,  à travailler,  ou  même  à parler. 
Quand  elle  veut  exprimer  quelque  chose,  elle  fait  entendre 
une  sorte  de  grognement  ou  un  cri  rauque  qu’elle  répète  jus- 
qu’àce  qu’on  l’ait  comprise.  Néanmoins  elle  est  musicienne,  et 
sa  capacité  pour  la  musique  est  môme  portée  à un  très-haut 
degré.  La  première  circonstance  qui  s’offrit  à nous  de  lui 
reconnaître  cette  capacité  ôtait  bien  propre  à fixer  notre 
attention.  Une  jeune  femme,  figurante  ou  actrice  dans  un 
des  petits  théâtres  de  Paris,  étant  entrée  depuis  peu  à 
l’hospice  pour  y être  traitée  d’une  manie  aiguë  pendant 
laquelle  ses  habitudes  de  théâtre  revenant  par  intervalles, 


Ci)  Gazelle  mMicale  de  Paris,  1835,  p.  1. 
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elle  chantait,  déclamait,  ;,^csticulait  et  dansait,  suivant  les 
rôles  qu’elle  croyait  remplir.  Un  jour,  elle  tenait  les  deux 
mains  de  la  vieille  idiote  et  chantait  une  chanson  dont  elle 
marquait  la  mesure  en  sautant.  L’idiote  suivait  la  chanson, 
non  de  la  parole,  puisqu’elle  ne  parle  pas,  mais  de  la  voix, 
sautait  aussi  en  mesure  et  paraissait  y prendre  un  grand  plai- 
plaisir.  On  nous  prévint  alors  qu’elle  chanterait  tout  ce  que 
nous  voudrions.  Sa  danse  finie,  on  la  pria  de  chanter  Mal- 
brouk,  Vive  Henri  IV,  la  Marseillaise,  le  De  iivofundis,  etc., 
etc.  Elle  chanta  tant  que  nous  sûmes  lui  dire  ce  qu’il  fallait 
chanter,  et  notre  répertoire  de  chansons  était  épuisé  avant 
le  sien.  Il  lui  suffisait,  nous  dit-on,  d’avoir  entendu  un  air  pour 
le  retenir,  elle  le  répétait  chaque  fois  qu’on  l’en  priait.  Nous  en 
fîmes  aussitôt  l’expérience.  M.  Guerry,  qui  était  présent,  im- 
provisa un  air;  l’idiote  le  suivit,  et  sur  notre  demande  elle  le 
répéta,  M.  Guerry  improvisa  le  commencement  d’un  autre  air, 
elle  le  suivit  encore  ; mais  au  lieu  de  s’arrêter  comme  M.  Guerry, 
elle  acheva  l’air  commeneé,  et  la  fin,  toute  de  sa  composition, 
répondait  au  commencement. 

Quel  effet  ferait  sur  elle  un  instrument  de  musique?  On  Joua 
de  la  flûte;  elle  était  tout  yeux  et  tout  oreilles,  et  répétait  les 
airs  qu’on  jouait.  Une  excellente  musique  ferait-elle  plus? 
M.  Listz  vint  et  toucha  du  piano.  Je  ne  puis  pas  rendre  ce  que 
l’idiote  éprouva.  Immobile  et  les  yeux  fixés  sur  les  doigts  de 
M.  Listz,  ou  bien  se  contractant  en  mille  sens  divers,  se  mor- 
dant les  poings,  elle  était  dans  un  état  impossible  à décrire. 
On  eut  dit  qu’elle  vibrait  avec  chacune  des  cordes  de  l’instru- 
ment, qu’elle  sentait  tout  ce  qu’il  y avait  d’impressiou  dans 
l’àme  du  musicien. 

Elle  ne  répétait  plus  ce  qu’elle  entendait  ; est-ce  qu’elle 
était  trop  vivement  saisie  ? Est-ce  qu’elle  craignait,  par  le 
moindre  bruit,  de  se  priver  d’une  partie  du  plaisir  dont  elle 
jouissait?  Je  ne  le  saurais  dire. 

Le  passage  subit  des  sons  graves  aux  sons  aigus  agit  sur 
elle  avec  une  force  prodigieuse;  il  occasionna  une  commotion 
semblable  à celle  que  produit  une  décharge  électrique  ; plus 
de  vingt  fois  ce  passage  fut  exécuté  et  toujours  il  produisait 
la  môme  commotion. 

Elle  aime  et  recherche  les  fruits  ; nous  voulûmes  savoir  si 
elle  préférait  mieux  la  musique.  Je  l’entrainai  dans  un  coin 
de  la  salle;  je  la  plaçai  assise  en  face  de  moi,  le  dos  tourné 
k l’instrument,  et  je  mis  devant  elle,  sur  mes  genoux,  beau- 
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coup  d’abricots,  Et  pour  qu’elle  fut  aux  abricots  aussi  entière- 
ment que  possible,  je  lui  en  donnai  seulement  un  et  je  lui 
montrai  les  autres.  La  tentation  était  forte  ; la  musique  le  fut 
davantage.  M.  Litsz  ayant  recommencé,  elle  tourna  la  tête 
vers  lui,  et  tant  qu’il  joua  elle  ne  regarda  que  lui.  Pour  les 
abricots,  elle  y revint  seulement  quand  elle  cessa  d’entendre 
la  musique. 

Une  disposition  analogue,  mais  à un  moindre  degré  peut-être, 
s’est  rencontrée  plusieurs  fois  chez  les  idiots.  M.  Fodéré  en  cite 
un  cas  dans  son  Traité  du  délire;  M.  Esquirol,  dans  les  leçons 
cliniques  si  savantes  et  si  riches  d’observation,  qu’il  faisait  il 
y a quelques  années  encore,  à l’hospice  de  la  Salpêtrière,  en 
rapportait  plusieurs  exemples. 

Les  lecteurs,  surtout,  s’ils  sont  partisans  de  la  phrénologie, 
voudront  sans  doute  savoir  si,  chez  notre  idiote  l’on  trouve 
l’organe  de  la  musique.  A en  juger  par  la  capacité  musicale, 
l’organe  doit  exister,  et  à voir  la  pauvreté  du  reste  de  l’intelli- 
gence, on  a presque  droit  de  s’attendre  à ce  que  toute  la  tête 
de  cette  femme  soit  portée  au-dessus  de  l’angle  externe  des 
yeux.  Eh  bien!  non;  l’organe  manque  : au  lieu  d’une  saillie, 
c’est  plutôt  une  dépression;  nous  l’avons  constaté  nous-mêmes, 
et  pour  plus  de  garantie,  nous  l’avons  fait  constater  par  des 
anatomistes,  voire  même  par  des  phrénologistes.  M.  Mitivié  a 
voulu  que  l’on  moulât  sa  tête  pour  la  placer  dans  la  belle 
collection  de  M.  Esquirol;  elle  sera  là,  tête  de  femme  idiote 
et  muette,  donnant  un  démenti  perpétuel  à la  doctrine  de  Gall. 


ERRATA. 

Page  6,  R®  ligne,  au  lieu  de  personnes  douces,  lire;  douées. 
Page  6,  avant-dernière  ligne,  au  lieu  de  réalise,  lire;  réalisait. 
Page  8,  12®  ligne,  au  lieu  de  relatif  aux  besoins,  lire  : aux 
premiers  besoins. 

Page  9,  32®  ligne,  au  lieu  de  vivacité,  lisez  ; avidité. 

Page  13,  ligne  14  du  §208,  au  lieu  de  accidentelle  mais,  lisez; 
accidentellement. 

Page  21,  ligne  1,  au  lieu  de  manitestées,  lisez  ; manifestées. 
Page  369,  ligne  9,  au  lieu  de  pl.  IV,  lire  : PL  II. 


Nous  n’avons  pas  reproduit  la  planche  I de  l’article  du  Dict. 
des  Scienc.  méd.  d’Esquirol,  qui  laisse  trop  à désirer  (p.  10,  11). 

26 


P. liât  le.  1 


PLANCHE  I. 

Cette  planche  est  empruntée  à Ph.  Pinel.  (Voir  l’explication 
page  368). 


/ 
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PLANCHE  IL 

Cette  planche  est  empruntée  à Ph.  Pinel.  (Voir  l’explica- 
tion pages  369  et  41). 
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PLANCHE  Iir. 


Cette  planche  reproduit  les  planches  XVI,  XVII,  XVIÎI, 
XIX  d’Esquirol.  (Voir  p.  159,  16.7,  166  et  179.) 
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PL  XVIIl  (Esquirol) 


PI,  XIX  (Esquirol) 


PLANCHE  IV. 


Cette  planche  reproduit  les  planches  XX,  XXI,  XXII,  XXIII 
’Esquirol  réduites  au  quart.  (Voir  p.  172,  173,  174  et  176.) 


AOO  — 


PL  XXIII  (Esqiiirol). 
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PLANCHE  V. 

Cette  planche  est  la  reproduction  exacte  de  la  planche  XXIV 
d’Esquirol. 
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Planche  XXIV  (Esquirol.) 


PLANCHE  VI. 


Elle  reproduit  les  figures  de  Desmaisons-Dupallans,  moins 
sa  figure  3 qui  correspond  à la  planche  XVIII  d^'EsquiroL 
— La  figure  1 représente  l’idiot  connu  sous  le  nom  de  Sauvage 
de  l’Aveyron. 
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Fig.  4. 


Fiu-.  5. 
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